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BULLETIN 



DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, 

ASTRONOraQUES, PHYSIQUES ET CHIMIQUES. 



MATHÉMATIQUES. 

I. Annales DE mathématiques pures et appliquées; par M. Gee* 

GONNE. T. XIX,n^ I a, juin 1829. 

On trouve au commencement un mémoire de M. BobllUer, 
dans lequel Vauteur applique la théorie des polaires réciproques 
à la recherche de diverses propriétés deThyperboIe équilatére 
dont la plupart n'avaient point encore été remarquées. M. Bo- 
billier remarque d'abord que lu polaire d'un cercle^ par rapport 
h une hyperbole équilatére directrice^ est une conique qui a pour 
Vun de ses foyers le centre de cette hyperbole, et pour directrice, 
relative ii ce foyer, la polaire du centre du cercle ; il en conclut 
que la polaire d*un cercle qui a son centre au centre d'une hy-^ 
perbolc vquilalère directrice est un autre cercle concentrique à 
celui-là, et qu'en oulre si le cercle a pour diamètres les axes de 
V hyperbole , il sera a lui-même sa polaire réciproque , et qu *il en 
sera de même de l'hyperbole, en prenant le cercle a son tour pour 
courbe directrice. Plus généralement, «, sur les deux mêmes dia^ 
mètres conjugués, on construit une ellipse et une hyperbole^ cha* 
cune de ces deux courbes sera à elle-même sa polaire réciproque^ 
par rapport à l'autre, pn'sepour directrice ; d'où il résulte encore 
que si deux paraboles de même paramétre, tangentes l'une à 
l'autre, ont leurs axes parallèles et sont tournées en sens inverse, 
chacune d'elles sera à elle-même sa polaire réciproque, relative^ 
ment à Vautre, prise pour directrice. 

Pour prouver la fécondité de ces principes, M. BobilHer en« 
déduit treize théorèmes qu'il lui suffit seulement d'énoncer pour 
en faire sentir la vérité , et dont l'auteur aurait pu sans peine 
étendre le nombre. M. Bobillier passe ensuite à la démonstra- 
tion d'un autre principe non moins fécond que ceux-là, et qu'il 
énonce en ces termes : La polaire réciproque d'une hyperbole 
équilatére , par rapport il tout cercle directeur qui a son centre 
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sur cette courbe y est une parabole qui a pour directrice la tangente 
menée à V hyperbole par le centre du cercle directeur , et pour 
Jbjfër le pâle du diamètre non transver$e de cette hyperbole per^ 
pendiculaire à celui qui va au centre de ce cercle, 

M. Bobillier tire de là une multitude de conséquences yariées ; 
il enseigne entr'autres un moyen facile de construire par points 
une hyperbole dont le centre et deux points sont donnés, ainsi 
que les asymptotes de la courbe; il enseigne aussi à trouver le 
centre d'une hyperbole quelconque, lorsqu'on donne trois points 
A?ec des parallèles à ses deux asymptotes. Nous regrettons de 
ne pouvoir suivre M. Bobillier dans toutes les recherches dont il 
s'occupe. 

Bans un second article, M. Le Barbier suppose qu*un cercle 
mobile terminé par un canal circulaire a son centre au somm^ 
d'un cône droit dont Taxe est vertical et que ce cercle est assu- 
jetti à tourner d'un mouvement uniforme autour de ce cône, eu 
lui demeurant constamment tangent; une sphère pesante est 
introduite dans le canal et emportée par le cercle dans son mou- 
vement, et il s'agit de déterminer toutes les circonstances du 
mouvement de cette sphère dans l'espace. Nous craignons que , 
dans la solution donnée de ce problème par M. Le Barbier, 
l'auteur n'ait pas fait entrer en considération toutes les forces 
qui sollicitent la sphère. 

Lorsque deux morceaux d'une étoffe transparente, telle que 
gaz ou linon, sont places l'un devant l'autre, en face du jour, 
les points de coïncidence des fils du tissu forment des courbes 
variées dont l'ensemble imite assez les courbes que l'on pratique 
sur l'étoffe appelée moire, La même chose s'observe lorsqu'qn 
regarde le jour à travers deux claires-voies en osier, dont les 
osiers ne sont pas parallèles. Dans un troisième article de la 
livraison, un abonne montre, par un exemple fort simple, 
comment on peut attaquer analytiquement la théorie de ces 
sortes de courbes; il montre qu'en supposant que, par exemple, 
on trace sur deux glaces planes non parallèles des parallèles 
équidis tantes, mais de directions différentes dans chaque glace, 
la suite des points de coïncidence devrait appartenir à un sys- 
tème de sections coniques. Il pense que c'est parce que les con- 
ditions qu'il suppose ne sont jamais rigoureusement remplies 
,q.ue cette espèce de moiré offre des courbes si variées, 
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Dans un dernier article , M. P. R. donne une démonstratioti 
fort simple de deux théorèmes qui complètent une théorie dont 
nous avons rendu compte à la page 3o5 du YIII* volume dd 
Bullelm ; les voici : 

I. Si y par un point pris arbitrairement dans l'intérieur d*un 
triangle , on mène des parallèles à ses trois côtés , ces droites 
diviseront le triangle en six parties , dont trois seront des triaa-* 
gles tels que Taire du triangle proposé sera égale au carré de 
la somme des racines carrées des aires de ces trois-là. 

IL Si, par un point pris arbitrairement dans l'intérieur d*un 
tétraèdre, on conduit des plans parallèles à ses quatre faces, ces 
plans diviseront le tétraèdre en quatorze parties dont quatre 
seront des tétraèdres tels que le volume du tétraèdre proposé sera 
égal au cube de la somme des racines cubiques des volumes de 
ceux-là. 

A l'aide des mêmes considérations, l'auteur démontre tout 
aussi simplement un théorème de géométrie plane démontré 
moins brièvement dans la Correspondance mathématique ei 
physique du royaume des Pays-Bas , ainsi que son analogue dans 
l'espace. 

a. Annales de mathématiques pures et appliquiées ; par M. 
Gerconne. Tom. XX, n^ i**',juillet 182g. 

Cette livraison est occupée , presque eu totalité , par un mé* 
molrc de M. Gergonne, sur le phénomène du mirage. L'auteur 
observe d'abord que, dans les cas les plus ordinaires, les cou- 
chés atmosphériques de densité constante sont sensiblement 
sphériqueset concentriques, leur cenlrccommun étant le centre 
même delà terre; mais, ajoute-t-il, lorsqu'on ne considère que 
la position de Tatmosphère qui repose sur un sol peu étendu , 
il devient permis de supposer ces couches planes et horizonta- 
les. Communément la densité de ces cojiiches décroît de bas en 
haut ; mais , dans certains cas particuliers et à certaines heures 
du jour, notamment lorsque les couches les plus basses reposent 
sur un sol fortement échauffé par les rayons solaires, il peut se 
faire que, dans les basses régions, la densité des couches soit 
constante ou même décroissante vers la terre, ou en coi'e qu'elle 
présente plusieurs maxîma et minima consécutifs le long d'uii'e 
même verticale *, et ce sont toutes ces variétés dans la densité 
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des couches successives , comme l'observe M. Cergonne , qui 
donuent naissance à ces apparences singulières des objets visi- 
bles que Ton a comprises sous la dénomination générale de m£^ 
rage. 

M. Gergonne fait ensuite remarquer que , lorsqu'un milieu est 
ainsi composé de couches horizontales de densité constante , 
les rayons émanés d'un point lumineux qui s'y trouve plongé , 
décrivent des courbes planes , dont les plans sont verticaux , 
et qui sont exactement les mêmes dans deux quelconques de ces 
plans , pour une même direction initiale ; de sorte qu'en étu- 
diant ce qui se passe dans l'un de ces plans, on saura ce qui se 
passe dans tous les autres. Menant donc , dans l'un d'eux , un 
axe des x horizontal et un axe desy vertical , l'auteur suppose 
que, par chacun des points de ce dernier axe, on lui élève 
des perpendiculaires proportionnelles à la densité du milieu en 
ces points ', les extrémités supérieures de ces perpendiculaires 
appartiennent à une certaine courbe que M. Gergonne a nom- 
mée la Caractéristique du milieu, dans son Mémoire de 1808, 
dont nous avons déjà fait mention (Bulletin de mars 1829, pag. 
iSq), parce qu'en 'effet elle en caractérise nettement la nature. 
Il observe qu'on peut toujours , sans altérer en aucune sorte la 
figure des rayons , faire marcher cette courbe dans le sens hori- 
zontal , de manière à l'auiener à passer par l'origine, puisque cela 
revient simplement à admettre qu'on a augmenté ou diminué la 
densité du milieu de la même quantité en tous ses points. Supposant 
donc qu'il en e^t ainsi , et employant les formules mentionnées 
dans l'endroit déjà cite du Bulletin, M. Gergonne trouve pour 
l'équation différentielle du rayon lumineux 

d X z=z — ■ , : : 

équation dans laquelle >. est une constante à déterminer par 
l'expérience, m la tangente tabulaire de lïuclinaison initiale du 
rayon par rapport à l'horizon , et enfin u la fonction de y qui 
représente la densité de chaque couche, et qui, d'après ce qui 
vient d'être dit ci-dessus, doit être nulle en même temps que/"* 
Après avoir déduit de cette équation quelques relations re- 
marquables entre la caractéristique et la courbe décrite par le 
rayon, l'auteur observe que cette même équation peut servir à 
résoudre deux questions inverses Tune de l'autre; savoir : i*^ 
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celle où, de là nature donnée du milieu, on veut conclure la 
figure du rayon lumineux; 2^ celle où, au contraire, de celte 
figure , supposée connue, on veut conclure la nature du milieu. 
La solution de cette dernière question n'exigeant que la simple 
application du calcul différentiel , c'est d'elle que M. Gergonuc 
s'occupe en premier lieu ; il cuseigne d'abord à déterminer, par 
un procédé expérimental, la courbure du rayon; et il montre 
ensuite que l'équation de ce rayon étant 

où X et yàoistnl être nuls en même temps, Téquation de la ca- 
ractéristique sera le résultat de l'élimination de x entre cette équa-i 
tion et celle-ci. 



u 



9* étant la dmvée de ç. II fait tour-à-tour l'application ùt c« 
procédé au rayon rectiligne et au rayon parabolique, et prouve 
ainsi que , quand le rayon affecte cette dernière figure , la den- 
sité des couches croît ou décroît proportionnellement à leur 
distance au sol. Il prouve ensuite, en traitant la première des 
deux questions, par le calcul intégral, que la réciproque de cette 
proposition est également vraie. 

En général si , pour une nature donnée du milieu , c'est à-dire, 
pour une forme donnée de u eiiy, on intègre l'équation diffé- 
rentielle du rayon , de telle sorte que x et jsoicntjnuls en mémo 
temps, on obtiendra une équation de cette forme 

f{x,y,m) = o:, (i) 
de sorte que, pour chaque valeur de m, c'est-à-dire, pour 
chaque direction initiale du rayon lumineux , sa courbure se 
trouvera complètement déterminée. Si ensuite , considérant m 
comme un paramètre variable , on veut profiter de son indéter- 
mination pour assujettir le rayon à passer par un point donné 
(ar',j^'), on aura, pour déterminer ce paramètre, l'équation 

laquelle pourra être du premier degré seulement ou d'un degré 
plus élevé. Dans le premier cas , il n'y aura aucun point du plan 
des axes où il ne parvienne un des rayons lumineux émanés do 
l'origine, et il n'en parviendra qu'un seul en chacun de ces 
points; de sorte qu'en quelque endroit que l'œil se trouve situé, 
il recevra toujours une image du point lumineux et Ii*e4 icccr 
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▼ra qu'une seule. Si , au contraire , Téquation est, par rapport à 
ifi, d'un degré supéneur au premier , des rayons de direclioos 
diflcrentes à leur origine pourront, en pins ou moins grand 
nombre , parvenir en un même point ( a/, /), comme aussi il 
pourra nVn parvenir aucun en certains points de leur plan. L'œil 
du spectateur pourra donc , suivant sa situation, recevoir plu- 
sieurs images d'un même point ou bien n'en recevoir aucune. 
Les rayons se couperont donc consécutivement de manière à 
avoir une enveloppe commune ; cette enveloppe pourra d'ail- 
leurs avoir plusieurs branches , lesquelles diviseront le*plan des 
Payons en diverses régions telles qu'un œil passant d'une région 
à la suivante verra une image de plus ou une image de moins 
du point rayonnant. M. Gergonnc applique ces considérations 
générales au cas particulier où la densité des couches croît ou 
décroît proportionnellement à leur élévation. Il trouve, conainci 
l'a aussi trouvé M. Biot, qu'alors tous les rayons sont des para- 
boles, ayant leurs sommets sur une même ellipse, et ayaptpour . 
enveloppe commune une nouvelle parabole, ne différant quo 
par sa situation de celle que trace le rayon dont la directioii 
initiale est horizontale, et qui a pour foyer le point rayonnant. 
L'œil situé dans l'intérieur de cette parabole reçoit deux images 
de ce point; ces deux images se confondent pour l'œil situé 
sur la parabole même; et le point rayonnant cesse d'être visible 
pour un œil situé du côté de sa convexité. 

Si, dans l'équation (i), on substitue tour-à-tour les divei'ses 
valeurs de m, tirées de l'équation (2), on obtiendra ainsi les 
équations de tous les rayons qui parviennent à l'œil situé ço 
{jc',y); et, en leur menant des tangentes par ce point, on saura 
suivant quelles directions les diverses images du point lumineux 
sont aperçues ; car lorsqu'un point lumineux nous est rendu vi- 
^ aible, par l'intermédiaire d'un rayon curviligne, c'est toujours 
sur ia tangente menée par l'œil à ce rayon que ce point nous 
paraît situé. On pour|*ait inférer d'une note de M. Gergonnc sur 
ce sujet que M. Biot aurait cru que le point lumineux était 
aperçu sur le rayon nîéme; distraction qui serait fort étrange 
de la part d'un géomètre de cet ordre. 

Pour assigner positivement le lieu de chacune des images du 
point rayonnant, M. Gergonne rappelle qu*un point est toit/ours 
vu à i'endroii d'où paraissent {ftperger les rayons qui en émanent^ 
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supposés rectîlignes à iewr entrée dans Vœit; il en conclut facile^ 
ment que .w, par Vœily on conduit une trajectoire orthogonale de 
taris tes rayons émanés d'un même point lumineux, le centre de 
courbure de cette trajectoire y relatif à l'œil, sera le lieu de T imagé 
de ce point 'y d'où il suit que le point lumineux ne sera vu d'une 
manière distincte qu'autant que la trajectoire aura sa convexité 
touniée vers le spectateur. 

L'équation de cette trajectoire pourrait souvent être difficile 
à obtenir ; mais on n'a heureusement besoin ici que de son centre 
de courbure relatif à l'œil , qui peut être obtenu par la simple 
application du calcul différentiel. M. Gcrgonnc donne pour ce- 
la les formules suivantes : l'équation du rayon lumineux étant 

^ = F(x,m)=:X, d'où r' = X' 
les équations du lieu de l'image sont 

r/X'V ) 



a'=«'4- 
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L'auteur explique d'ailleurs comment on pourrait obtenir la fi- 
gure de l'image d'un objet d'une étendue finie, et découvrir, 
pour chacune des images d'un même objet , si cette image sera 
droite ou renversée, et, dans ce dernier cas, si le renversement 
aura lieu à la fois du haut en bas et de l'avant à l'arriére , oa 
seulement dans l'une ou l'autre de ces deux directions. 

En particulier, dans le cas de deux images seulement, si ces 
deux images sont vues dans une même verticale et de même 
grandeur , de manière que la plus élevée soit droite et la plus 
basse renversée; le spectateur se trouvera dans le même casque 
s'il voyait une inondation , qui offrirait également une image 
renversée de chaque objet au-dessous de lui-même; il éprouvera 
donc invinciblement le sentiment de la présence de l'eau; et 
c'est précisément en cela que consiste le phénomène du mirage, 
dumoins dans les cas les plus ordinaires. M. Gergonne indique 
l'île de Camargue, espèce de delta formé par deux branches du 
Rhône, à son embouchure dans la Méditerranée ^ conune un 
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des points du iioidi de la France où ce phénomène est le plus 
souvent aperçu. 

L'auteur, en promettant de revenir de nouveau sur ce sujet , 
clans une autre occasion , termine par faire Tapplication de ses 
formules générales «\ un milieu dont la densité décroît propor- 
tionnellement aux hauteurs; et, pour mettre le lecteitf.iiai si- 
tuatiou de juger des bizarres apparences qui peuvent naître 
pour l'œil de l'interposition d'un tel milieu, il joint à son mé^ 
moire une planche où sont représentées les images d'un obélis- 
que, au nombre de deux seulement, et tournées Tune et l'autre 
dans le sens de l'objet même, si ce n'est que la plus inférieure 
est fort inclinée. Il n'est donc pas généralement vrai , comme 
l'a avancé M. Biot , entraîné sans doute par une première mé- 
prise, que, dans le cas de plusieurs images, ces images doivent 
être alternativement directes et renversées. M. Gcrgonne ne 
pense pas môme qu'il puisse jamais en être ainsi , toutes les fois 
que la densité des couches atmosphériques est continuellement 
croissante ou décroissante dans le même sens. Il confesse d'ail- 
leurs avoir long-temps partagé sur ce point l'opinion de M. Biot. 

Dans un second article de la livraison , M. Théodore Dallari, 
de Modcnc , suppose qu'il n'existe rien autre chose dans l'uni- 
yers qu'une masse de fluide élastique, disposée par couches 
sphériques, concentriques de densité constante; et, admettant 
que les molécules de ce fluide s'altèrent en raison composée de 
la directe de la masse attirante et de l'inverse du carré de sa 
distance à la masse attirée, et que le fluide se comprime pro- 
portionnellement aux pressions qu'il éprouve, il se propose 
d'assigner la loi suivant laquelle variera la densité des couches 
de ce fluide. En appelant ce cette densité pour la couche dont 
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le rayon est r, il trouve x-=z Ke A cl B étant deux con- 
stantes. 

Enfin, dans un dernier article, MM. Bobillier et Lenthéric 
s'occupent de la recherche du lieu géométrique des centres de 
gravité de tous les systèmes de rayons vecteurs d'une même 
ellipse, qu'ils trouvent être une autre ellipse, semblable et 
concentrique à celle-là, mais tournée en sens inverse et de di- 
mensions moitié moindres. Le même résultat a lieu pour l'hyper- 
}k)1c, pourvu qu'on attribiu; un poids négatif à l'un des deu^ 
rayons veçteur^t 
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3. GÉOMXTME PE&SPECTivE , OU Pi'incipcs dc projection polaire 

appliques à la description des corps ; par B. £. Cousine&t. 

In -4** de 96 pages et 6 pi. ^ prix, 7 fr. Paris, 1828; Carilian- 

Gœury. 

Nous ne pouvons donner une idée plus juste dc cet ouvrage, 
auquel TAcadémie des sciences a accordé son approbation , 
qu'en disant qu'il remplit, par rapport ù la science dc la pei's- 
pective, le même but que dans le temps oïl il parut, le traité 
de géométrie descriptive dc Mongc par rapport à la méthode 
de projection orthogonale. Les épures de perspective ont sur 
les autres l'avantage de pouvoir être lues, même par ceux qui 
n'auraient aucune idée de géométrie ; mais leur exécution exacte 
repose sur des principes qui n'avaient point encore clé réunis 
en un corps de doctrine, de manière du moins à ne rien laisser 
à désirer sous le rapport de la rigueur, de l'ordre et la simplicité. 
C'est en quoi l'auteur nous paraît avoir parfaitement réussi, et 
nous pensons que les dessinateurs lui sauront gré d'avoir éclair- 
ci une science qui n'était obscure ([ue parce qu'elle était mal 
exposée. Quant aux géomètres proprement dits, ils remarque- 
ront aussi dans l'ouvrage de M. Cousinery des applications 
théoriques fort curieuses du système de projection polaire, et y 
trouveront de nouveaux exemples des résultats que peuvent 
souvent fournir à la géométrie plane, les considérations de 
la géométrie à trois dimensions. V. 

/|. Die Lehre von dem Gleichoewichte. — Théorie de l'équi- 
libre et du mouvement des corps solides et fluides ; par le 
doct. Hcrmann UMPFEWBAcn, prof, h Giessen. In-8** de vjii et 
424; avec 6 pi. lithogr.; piix, a rthlr. Mayence, i825;Kupfcr- 
berg. (^ilg. Liter. Zeitung; fév. 1829. Snpplém. ; n° 21, 
p. 161.) 

C'est simplement une traduction libre du traité de mécanique 
dc M. Poisson , sans que le traducteur fasse le moins du monde 
mention de l'auteur français qu'il a copié; bien au contraire, 
il a l'air, d'après sa préface, de donner cet ouvrage comme le 
sien propre. Pour éloigner toute espèce de doutes à cet égard , 
le rédacteur de la Gazette Littér. de Halle, à laquelle nousem- 
pnmtons cet article, a placé plusieurs passages du texte fran- 
çais CD regard des mêmes passages de la traduction, G* 
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S. Exercices de mathématiques, par M. Caucht. So-Sq livrais; 

Paris, 1849; De Bure. 

I. Les livraisons que nous annonçons renferment une série de 
recherches sur les conditions d'équilibre et de mouvement des 
corps élastiques dans différentes hypothèses. Les calculs et les 
notations de l'auteur n'ayant jamais offert plus de complication 
ni exigé an emploi plus abondant de toutes [les casses latines, 
grecques et gothiques, nous ne pouvons qu'en indiquer ici les 
principaux résultats. D'ailleurs nous avons déjà donné à nos 
lecteurs une idée suffisante des bases de cette analyse dans 
les livraisons précédentes. 

La 3o* et 3i* livr. renferment deux mémoires, l'un sur les 
équations qui expriment les conditions d'équilibre ou les lois du 
mouvement intérieur d'un corps solide élastique ou non élastique ^ 
l'autre , sur l'équilibre et le mouvement d'un système de points 
matériels sollicités par des forces d'attraction ou de répulsion 
mutuelle. L'auteur part des équations anx différences partielles 
auxquelles l'a conduit la théorie des pressions ou tensions, [But- 
Jetin de mai 18119, p. 333) et que M. Poisson a trouvées par 
une analyse différente (i?a//erm de février, page io5).Mais pour 
employer ces équations dans la question présente, il est néces- 
saire de connaître les relations qui existent entre les pressions 
ou tensions désignées à la page qu'on vient de citer par A B G 
D £ F, et les condensations on dilatations linéaires mesurées au 
point (j?,j^ z ) dans la masse du corps. Les condensations ou 
dilatations s'expriment elles-mêmes en fonction des variations 
très-petites que subissent les coordonnées du point matériel. 
Donc ^ si l'on peut exprimer Â B G D ]& F en fonction des 
dilatations, on pourra aussi les exprimer en fonction des 
déplacemens du point matériel, ou des variations de ses 
coordonnées; et la substitution dans les équations de la 
page 334 du Bulletin^ donnera les équations aux difcrences 
partielles, dont l'intégration ferait connaître les mouve- 
mens intérieurs, très-petits, des particules du corps- Mais, 
pour exprimer A B etc. en fonction des condensations ou 
dilatations , il faut distinguer les corps élastiques d'avec les corps 
non élastiques; et, cette distinction faite, il faut, d'après l'au- 
teur, admettre certaines données hypothétiques, qui impri- 
ment le niéme caractère à toutes les formules que l'on en 
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déduit ; en sorte que l'accord plus ou moins parfait entre le» 
résultats de ces formules et ceux de rexpcriencc , pourra seul 
faire juger du mérite de l'hypothèse. Par exemple, l'auteur 
admet conune une supposition très-naturelle , que les pressions 
ou tensions principales sont en chaque'point d'un corps élasti- 
que, respectivement proportionnelles aux condensations ou dila* 
tations principales. Alors on obtient des formules qui présentent 
une grande analogie avec celles de l'hydrodynamique, quand 
les déplacemens du fluide sont très>petits. £n supposant que la 
pression principale se compose de deux termes, l'un propor- 
tionnel à la condensation linéaire, l'autre à la condensation du 
volume, on retombe sur les formules données en premier lieu 
par M. Navier. Dans l'un et l'autre cas , on en déduit que la 
propagation du son suit les mêmes lois, dans l'air et dans les 
solides élastiques. Les formules relatives au mouvement des so- 
lides mous ou non élastiques , offrent moins d'intérêt. 

Ces résultats ont été obtenus en considérant le corps comme 
une masse continue ; M. Cauchy reprend la question sous une 
autre face , en le considérant comme un système de points ma- 
tériels à distance. Mais comme, indépendamment de l'ignorance 
où nous sommes sur la loi des forces moléculaires, rien n-est 
connu sur les rapports de grandeur et de situation des molécu- 
les , il faut encore traverser , si j'ose ainsi dire , une nouvelle 
série d'hypothèses , pour arriver à des formules de plus en plus 
traitables ; et l'on peut choisir ces hypothèses de manière à re- 
produire les équations de M. Navier, et toutes celles obtenues 
dans le mémoire précédent, en considérant les pressions et 
condensations dans une masse continue. L'auteur passe des 
sommes d'élémens discontinus aux intégrales prises entre zéro 
et l'infini, selon la méthode qui avait été employée sans con- 
testation depuis Laplace , et que M. Poisson vient de trouver 
inexacte. 

La 3a® livraison est consacrée à un mémoire ayant pour titre : 
De la pression ou tension dans un système de points matériels. 
Reprenant encore le même sujet sous un point de vue nouveau, 
l'auteur se propose de calculer directement les pressions ou 
tensions exercées contre un plan par un système de molécules 
à distance, quand on suppose que ce plan devient rigide, et 
qu'on lie par des droites invariables les points qu'il rcnfennet 
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avec ceux des points matériels qui sont situés d*un même côté 
de ce plan. Il trouve notamment que la supposition admise par 
M. Poisson {BuJltitin de février, page loo) pour que la pression 
soit égale en tous sens, n'est pas nécessaire ; mais pour cela, lui- 
même part de Thypothèse , que Ton peut , sans altérer sensi- 
blement les valeurs des' termes soramatoires dépendant de 
l'action moléculaire, faire abstraction des molécules les plus 
voisines de celle attirée ou repoussée : ce qui semble difficile à 
concilier avec le principe généralement admis, du décroissement 
rapide des forces moléculaires, principe sur lequel repose aussi 
ranalyse de M. Cauchy. Cette analyse suppose encore que la 
densité varie très peu d'un point à l'autre du corps. 

Les livraisons 33 et 34, réunies en un seul câbler , contien- 
nent d'abord quelques théorèmes relatifs à la condensation ou 
à la dilatation des corps. C'est encore la surface du second degré, 
qui revient avec son système d'axes principaux , comme dans la 
ibéorie des pressions ou tensions ; et cela^ au moyen de ce qu'on 
a négligé les infiniment petits des ordres supérieurs. Ce procédé 
d'analyse ressemble tout-à-fait à celui par lequel on détermine 
les courbures maxima et minima des surfaces, en substituant 
à la surface proposée, la surface osculatrice du second ordre. 

On trouve ensuite dans ce cahier un mémoire fort étendu sar 
téquilibre et le mouvement d*une lame solide. Si l'on imagine 
une plaque solide, d'une petite épaisseur, terminée par deux 
surfaces cylindriques, et par deux plans parallèles aux généra- 
trices de ces surfaces , douée d'ailleurs d'une étendue indéfinie 
dans lesensdesgénériitrices; si, déplus, on admet que les forces 
et pressions étant dirigées dans des plans perpendiculaires aux 
.génératrices des deux cylindres, soient les mêmes pour tous les 
points situés sur une parallèle à ces génératrices ; les équations 
d'équilibre ou de mouvement de la plaque seront les ixiêmes que 
celles d'une section faite dans cette plaque par deux plans per- 
pendiculaires aux génératrices : et pour les obtenir , il sufGra 
de faire abstraction , dans les équations générales relatives à un 
corps^de forme quelconque, des termes provenant de l'une des 
* dimensions, celle qui s'étend parallèlement aux génératrices des 
des deux cylindres. Une semblable section est ce que l'au- 
teur appelle une lame solide; mais dans le mémoire que 
pous annonçons, il suppose que cette lame, dans son état natu*- 
rel, est droite et d'une épaisseur constante, Il la suppose ensuite 
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natarellement droite y mais d'une épaisseur variable; deux con- 
ditions que nous avons assez de peine à concilier , d'après la 
définition donnée de ces mots : naturellement droite. Au reste le 
premier cas est le seul que M. Cauchy développe ici avec beau- 
coup dedétails.Il vérifie Thypothèsesurlaquelle repose la solution 
donnée parJacquesBernoulli, du problème de la lame élastique; 
mais en observant que ce géomètre n'a point tenu compte de la 
tension dirigée perpendiculairement à la longueur de la lame. 
Or , cette tension , quoique fort petite par rapport à celle qui est 
dirigée suivant la longueur, reste néanmoins comparable au 
moment d'élasticité; ce qui oblige à modifier dans plusieurs cas 
les équations déduites de la théorie de Bemoulli. 

L'aviteur ne donne encore ici les intégrales des formules 
nombreuses auxquelles il est parvenu , que pour un petit nom- 
bre de cas, qui sont les plus simpiles de toute cette théorie; ou 
plutôt il se borne à transcrire les intégrales qu'il a déjà données 
dans le mémoire sur l'application du calcul des résidus aux 
questions de physique mathématique. Il en déduit le nombre 
des vibrations tant longitudinales que transversales , exécutées 
pendant l'unité de temps par la lame élastique, et correspon- 
dantes au son le plus grave, soit qu'on suppose les deux extré- 
mités fixes ou libres , ou l'une fixe et l'autre libre. Le nombre 
des vibrations longitudinales est indépendant de l'épaisseur de 
la lame , tandis que celui des vibrations transversales est pro- 
portionnel à cette épaisseur; d'où il suit que, quand l'épaisseur 
est très-petite les vibrations transversales s'exécutent beaucoup 
plus lentement que les autres. 

Les livraisons 35 et 36 réunies en un seul cahier, et qui ter- 
minent la 3^ année y offrent d'abord la suite du mémoire suria 
lame élastique. Dans le 4* paragraphe, l'auteur considère une 
lame solide, d'une épaisseur constante, et naturellement courbe. 
Quand l'épaisseur h est assez petite pour qu'on en puisse né- 
gliger le carré , on trouve que la lame ne peut rester en équi- 
libre après un changement de forme presque insensible, à 
moins que les forces accélératrices appliquées aux divers points 
de cette lame ne satisfassent à une certaine équation , qui réci- 
proquement déteranine la courbe, quand les forces accéléra- 
trices sont données. Cette équation est indépendante du degrv 
d'élasticité y et subsiste ^ lors même que la lame est douée d'une 
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flexibilité parfaite; aussi se confond-elle avec celle de la chaî- 
nette , (piand la pesanteur est la seule force accélératrice qui 
ftôllicite la lame. En poussant l'approximation plus loin par f ap- 
port aux puissances de A, et développant en séries les di- 
verses fonctions introduites dans le calcul ^ on obtient des for- 
mules différentes , et qui varient aussi d'après la nature des 
conditions auxquelles on assujettit les extrémités de la lame. 
Bans le cas particulier où la force accélératrice normale s'éva- 
nouit , l'auteur prouve que le moment d'élasticité est propor- 
tionnel, non-seulement à la largeur et au cube de l'épaisseur de 
la lame^ mais encore au changement de courbure de la ligne 
moyenne; résultat qui s'accorde avec l'hypothèse admise par 
Zoler dans les Novi Commentarii^ et dans les Acta Academiœ 
J^etrop, pour les années 1764 et 1779. 

Pour passer à des applications , l'on suppose que la lame 
oourbe offre pour ligue moyenne, dans l'état naturel, un arc 
de cercle, et que ses deux extrémités sont rendues fixes,. après 
qu'on a déplacé la seconde d'une quantité très petite. En pre- 
nant cet arc égal à une circonférence entière, on obtient la 
£gure que prend la ligne moyenne d'un anneau élastique d'une 
très-petite épaisseur, lorsqu'à l'aide d'une section faite perpen- 
diculairement à cette ligne, on la transforme en une portion de 
spirale dont les extrémités sont très- voisines, et qu'après avoir 
rendu ces extrémités fixes, on laisse l'équilibre s'établir. Alors 
la différence entre la courbure de la spirale et la courbure pri- 
mitive de la ligne moyenne de l'anneau , sera la même aux deux 
extrémités de la spirale que dans le point situé à égale distance 
-de ces extrémités. Cette différence est d'ailleurs indépendante 
du déplacement relatif d'une extrémité par rapport à l'autre, 
mesuré dans le sens du rayon. 

Supposons que les extrémités de la lame circulaire soient li« 
bres, et la vitesse initiale nulle en chaque point; que de plus 
les forces accélératrices s'évanouissent, et que la lame étant un 
peu écartée d'une position d'équilibre, on veuille déterminer 
les vibrations indépendantes de l'épaisseur de celte lame; on 
trouvera que ces vibrations se reproduisent périodiquement. 
Le son qui leur correspond aura pour mesure tonique le nom- 
bre de vibrations exécutées pendant l'unité de temps ; l'arc xj 
lestant le même, chacun des sons rendus par la lame élastique 
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circulaire I dans le genre de mouvemens que l'on considère, 
varie en raison inverse de la longueur a de la lame; et si, tu 
contraire, a demeure constant, le son sera d'autant plus aigu 
que ri sera plus grand. D'ailleurs , si Ton courbe plus ou moins 
ia lame , de manière que la ligne moyenne prenne successive- 
ment la forme d'un demi-quart de cercle, d'un quart de cercle, 
d'un demi-cercle, de trois-quarts de cercle ou d'un cercle entier, 
i^ Le son le plus grave rendu par le cercle entier sera sem- 
blable au deuxième son du demi-cercle , et plus élevé d'une oc- 
tave que le premier son du quart de cercle. 

7? Le a® son du cercle entier sera plus élevé d'une octave 
que le premier son du demi-cercle. 

3® Le 3* son du cercle entier sera plus élevé d'une octave 
que le i*'^ son de Tare équivalant aux J- de la circonférence. 

4^ Le a^ son du quart de cercle sera plus élevé d'une octave 
que le premier son du demi-quart de cercle, etc. 

5^ Les vibrations correspondantes au n^ son de la lame, 
sont telles que les points situés sur la ligne moyenne , de ma- 
nière à diviser cette ligne en n parties égales , n'éprouvent au- 
cun déplacement dans le sens du rayon , et que les points situés 
au milieu de ces mêmes parties n'éprouvent aucun déplacement 
dans le sens de la longueur de' la lame. 

Tous ces résultats sont conformes à des expériences que M. 
Savart a entreprises, à la demande de l'auteur. Le Mémoire 
qui suit , traite de l'équilibre et du mouvement d'une plaque jo- 
lide ; c'est l'analyse du mémoire précédente étendu, aux trois 
dimensions. On suppose que la plaque , dans l'état naturel ^ se 
trouve comprise entre deux surfaces courbes très-voisines l'une 
de Tautre. La surface courbe qui divisait primitivement l'épais- 
seur de la plaque en deux parties égales , est ce qu'on nomme 
la surface moyenne y et le calcul a principalement pour objet de 
déterminer les changcmens de forme de celte surface. Enfin on 
admet qu'après un changement de forme de la plaque, on ap- 
plique aux molécules qui ia constituent, des forces accéléra- 
trices données, et aux surfaces qui la terminent, des pressions 
extérieures normales à ces surfaces. Diverses hypothèses subdi- 
visent le mémoire en autant de paragraphes. En i**" lieu. Fau- 
teur recherche les équations d'équilibre ou de mouvement d'une 
plaque naturellement placée, et d'une épaisseur constante. Il 
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arrive, au moyen de diverses suppositions, à une équation aux 
différences partielles du 4^ ordre, la même qui a- été trouvée 
sans démonstration dans les papiers de Lagrange , et qui a servi 
de base aux recherches publiées par M^^^ Sophie Germain. La 
plupart des équations établies dans ce paragraphe se trouvent' 
aussi d'accord avec celles contenues dans le mémoire de M. 
Poisson , qui a paru dans le dernier volume de la collection de 
l'Académie des sciences. L'auteur en renvoie l'intégration à un 
antre article. Il donne ensuite les équations analogues , pour le 
cas oOi la plaque est naturellement plane, mais d'une épaisseur 
variable. Le dernier mémoire contenu dans ce cahier traite de 
Véquilihre et du mouvement d'une verge rectangulaire. Considé- 
rons une verge solide qui, dans l'état naturel , ait pour axe une 
ligne droite ou une courbe plane. Supposons , d'ailleurs, que la 
section faite dans la verge par un plan perpendiculaire à Taxe, 
soit un rectangle dont les deux côtés restent constamment pa- 
rallèles à l'un des plans menés par cet axe , ou au seul plan qui 
le renferme. La verge dont il s'agit deviendra ce que l'auteur 
appelle une verge rectangulaii*c , et son épaisseur 2 ^ ou 2 i , 
mesurée parallèlement ou perpendiculairement au plan qui ren- 
ferme l'axe ne sera autre chose que Tun des côtés du rectangle 
ci- dessus mentionne. Au reste, les épaisseurs 2 //, 21, suppo-* 
sées très-petites, pourront demeurer constantes, ou varier d'un 
point à l'autre suivant une loi quelconque. Ainsi, une verge 
rectangulaire ne différera pas d'une plaque solide qui serait 
naturellement plane, et terminée latéralement par deux sur- 
faces cylindriques très-rapprochées l'une de l'autre : on suppose 
d'ailleurs que cette plaque solide devienne élastique, et offre 
la même élasticité dans tous les sens. 

Quand la force accélératrice, ainsi que la pression extérieure 
s'évanouissent , les formules relatives au mouvement d'une verge 
élastique rectangulaire deviennent entièrement semblables à 
celles qui se rapportent au mouvement d'une lame élastique, 
sauf la détermination convenable des constantes. En partant de 
là, on trouve que la vitesse du son dans une verge élastique, 
est à la même vitesse dans un corps élastique, dans le rapport 
de 1/5 à |/6. M. Poisson avait déjà énoncé cette proposition, 
qui subsiste, comme il Ta fait voir, quelle que soit la forme de 
la surface qui termine latéralement une verge élastique droite. 
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Qauit «m rapports qui eûsteronl «MM Ué diven 86m pro- 
duits par les Yiinratioiis longitudinales oa trwHversales de la 
Terge élastique rectangulaire, ils seront les mêmes que les rap- 
ports entre les bons produits par les vibrations longitndinalet 
ou transversales de la lame élastique , ponryn que cette lame 
et cette verge, étant prises dans Tétat naturel, et coupées par 
le plan auquel on rapporte leurs moUvemens oscillatoires, of- 
frent précisément la même section. Si, la longueur d'une verge 
droite étant représentée par a, on désigne par N le plus petit 
nombre de vibrations longitudinales que cette verge, supposée 
libre, puisse exécuter pendant l'unité de temps, le nombre N' 
des vibrations transversales correspondantes à Fnn des sons 
prodoits par la même verge, sera 

N' = (a,o55838.; — N. 

Cette dernière formule s'accorde parfaitement avec les expé- 
riences de M. Savart , rapportées dans le BuUetim de janvier 
18218, n*^ 9, et diffère très-peu d'une formule qucLM. Poisson a 
présentée sans démonstration dans le même ariicle , mais que 
l'on ne trouve pas dans le mémoire cité plus haut , que ce géo* 
mètre a publié. 

Concevons maintenant que l'on compare le son le plus grave, 
produit par les vibrations d'une verge droite, aux divers sons 
produits par celles des vibrations d'une verge circulaire et de 
même longueur, qui sont indépendantes dé l'épaisseur mesurée 
suivant le rayon de l'arc de cercle avec lequel l'axe de la verge 
coïncide dans l'état naturel. En nommant a, la longueur de 
l'arc en question , Ci la vitesse du son dans la verge redressée, 
N le nombre de vibrations dans la verge circulaire, ÏT le nom- 
bre des vibrations longitudinales correspondantes au son le plus 
grave que peut produire la verge droite, on aura, par les Ibr- 

n , 

mules de l'auteur, N' = — f et N égal à N' muldplié par un 

certain coefficient numérique. D'un autre côté, on peut déter- 
miner directement par Texpérience les valeurs de N, If; c'est 
ce qu'a fait M. Safart , à la prière de l'auteur, en employant 
deux verges parallélipipédiques en enivre jaune, dont les Ion-* 
gueurs respectives étaient respectivement o"*|8aa5 et i^fi^f^ 
A. ToMfi XII. a 
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Les rapports entre les valeurs observées de N, N% se sont trou- 
vés sensiblement égaux, à eeux donnés par la théorie. 

livr. 37 et 38. — De même que les deux livraisons précé- 
dentes, les 37^ et 38^9 qui commencent la 4^ année y sont réu- 
nies en un seul cahier, et sont consacrées d'abord à un mémoire 
suri* équilibre et le mouvement d* une plaque élastique, dont Vé^ 
lasticité n'est pas la même dans tous les sens. L'auteur part des 
formules qu'il a trouvées dans son mémoire sur la pression ou 
tension dans un système de points matériels qui fait partie de 
la 3a^ livraison. Les équations qu'on obtient sont susceptibles 
de se simplifier beaucoup , lorsqu'on suppose la plaque élasti- 
que extraite d'un corps solide qui offrait trois axes d'élasticité 
rectangulaires. Mais tandis qu'en supposant que Tclasticité res- 
tait la même dans tous les sens , on n'avait à déterminer par 
Texpérience qu'un coefficient dépendant de la nature de la pla- 
que y il faudra généralement, dans le cas actuel, en déterminer 
six qui tiennent la place des 1 5 coefficiens compris dans les 
équations générales du mouvement d'un corps élastique. D'ail- 
leurs l'auteur n'intègre pas ses formules, et n'en établit pas la 
comparaison avec les résultats de l'expérience. 

Le mémoire suivant traite de t équilibre et du mouvement 
d'une verge rectangulaire, extraite d'un corps solide dont l'élas- 
ticité n'est pas la même dans tous les sens. L'auteur se borne à 
considérer le cas où la verge est naturellement droite , et douée 
d'ime épaisseur constante et très-petite , quoique la même ana- 
lyse iàt susceptible de s'appliquer aux verges naturellement 
courbes et d'une épaisseur variable. Il établit notamment le 
théorème suivant : « Une verge élastique étant extraite d'un 
corps solide homogène qui n'offre pas la même élasticité dans 
tous les sens , pour obtenir le carré de la vitesse du son dans 
cette verge indéfiniment prolongée, il suffit de chercher ce que 
deviennent, en un point quelconque du corps solide, la dilata- 
tion ou condensation linéaire +», mesurée parallèlement à 
Taxe de la verge , et la pression on tension p' supportée par un 
plan p^pcndiculairc à cet axe , tandis que les pressions ou ten- 
sions principales se réduisent l'une k p' ,\es «leux autres à zéro, 
puis de diviser la dilatation ou condensation ± t , par le facteur 

ff et par la densité.» Ce rapport — p- étant ce que Taulerr nomme 
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Vélastictté de la verge, l'énoncé précédent revient a dire que la 
vitesse de propagation du son est proportionnelle à la racine 
carrée de Télasticité. 

Si la force accélératrice et les pressions extérieures s'éva- 
nouissent, il résulte do la comparaison des formules de ce mé- 
moire avec celles des livraisons précédentes, que les relations 
trouvées entre la vitesse du son Cï , la longueur ou l'épaisseur 
d'une lame élastique, et les soas produits par les vibrations Ion« 
gitudinales ou transversales de cette lame, continueront de sub- 
sister pour un« verge élastique homogène , lors même que l'é- 
lasticité de cette verge deviendra variable avec la direction de 
•son axe. Ainsi , par exemple , si l'on nomme n la longueur de la 
verge élastique, et "N le plus petit nombre de vibrations longi- 
tudinales que celte verge, supposée libre, puisse exécuterpen-? 

dant l'unité de temps, on aura N= — -De plus, si lestleux 

épaisseurs deviennent égales, les vibrations transversales exé- 
cutées dans le sens de chacune de ces deux épaisseurs, produi- 
ront toujours les mêmes sons. Il était important de voir si cette 
conclusion, qui peut paraître singulière quand on suppose la 
verge extraite d'un corps solide dont l'élasticité n'est pas la 
même en tous sens, serait confirmée par rcxpéricnce. A ce sujet 
l'auteur a consulté M. Savart, qui lui a appris que des expé- 
riences qu'il avait entreprises sans connaître ces formules , l'a- 
vaient précisément conduit au même résultat. 

Des pressions ou tensions supportées en un point donné d*un 
corps soiide par trois plans perpendiculaires entr' eux. Il s'agit 
d'exprimer ces pressions ou tensions en fonction de celles sup- 
portées par trois axes aussi rectangulai^b 9 ^^ parallèles aux 
axes coordonnés, les angles que font entr'eux les deux lys- 
tèmes d'axes étant censés connus. C'est , par conséquent , un 
problème de géométrie analytique de l'ordre le plus simple, 
mais que l'auteur ne traite que pour faire voir comment la vi- 
tesse de propagation du son ft, dans une verge rectangulaire 
infiniment mince, extraite d'un corps élastique dont la densité 
est p, varie avec les angles x, p, y, qui déterminent, par rap- 
port aux axes coordonnés , la direction que prenait dans cei 
mêmes corps l'axe de la verge. Si, à partir du point (or, y 9 s), 
on porte sur la droite qui forme avec les demi-axes des coor- 
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données positives, les angles a, p, y, une longueur dont le 
carré représente le produit a l/p, et qu'on désigne par x 4- x, 
y »l« jj z 4- z les coordonnées de Textrémité de cette longueur, 
les variables x, y , z seront liées par une équation qui repré- 
sentera une surface, non plus du deuxième degré, comme dans 
tant d'autres questions analogues déjà traitées par l'auteur, 
mais du 4* degré ; et les maxima et minima seront aussi donnés 
par des équations du 4^ degré. Ces équations se simplifient beau- 
coup lorsqu'on suppose le corps doué de trois axes d'élasticitc^ 
rectangulaires ; et encore plus quand les molécules sont primi- 
tivement distribuées de la même manière par rapport à trois 
plans rectangulaires menés par l'une d'elles. 

Sur la relation qui existe entre les pressions ou tensions sup- 
portées par deux plans quelconques en un point donné d'un corps 
solide. L'auteur a prouvé , dans le second volume des Exercices^ 
que si, par un point donné d'un corps solide , on mène deux 
axes qui se coupent à angles droits, la projection sur le pre- 
mier axe de la pression ou tension supportée par un plan per- 
pendiculaire au second , sera équivalente à la projection de ce 
second axe de la pression ou tension supportée par un plan per- 
pendiculaire au premier. On fait voir ici que la même proposi- 
tion s'étend au cas où les deux axes forment entr'eux un angle 
quelconque. En effet, l'expression de la première projection 
est une fonction symétrique des cosinus des angles formés par 
les deux axes avec ceux des coordonnées; et conséquemment, 
cette expression est aussi celle de la seconde projection. 
. Sur Içs vibrations longitudinales d'une verge cylindrique ou 
prismatique à base quelconque. On suppose que la base de cette 
verge offre des dim^ions très- petites. Au moyen de cette sup- 
position, et à la faveur d'un raisonnement dont peut-être la ri- 
gueur ne satisfera pas pleinement tous les lecteurs, on trouve 
que les formules relatives aux vibrations longitudinales sont 
absolument indépendante^ de la forme de la section faite dans 
la verge élastique par un plan perpendiculaire aux génératrices 
du prisme ou du cylindre , et entièrement semblables aux for- 
mules qui déterminent les vibrations longitudinales d'une verge 
rectangulaire. Ainsi , en désignant par a la longueur d'une verge 
prismatique ou cylindrique, et par N le plus petit nombre de 
vibra tioni longitudinales que cette verge, supposée libre, puisse 
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exécuter pendant l'unité de temps , on aura toujours N = — 

O M|>résentera la vitesse de propagation du son dans la verge 
indéfiniment prolongée, quelle que soit d'ailleurs la section 
transversale; et p fi' sera le rapport qui existe entre la dilata- 
tion longitudinale et la pression supportée par la section trans- 
versale, dans le cas oit les pressions extérieures s'évanouissent. 
Donc , en prenant ce rapport pour mesure de Télasticité de la 
verçe, on pourra dire encore que la vitesse de propagation du 
son dans la verge est proportionnelle à la racine carrée de son 
élasticité. Ces résultats subsistent ^ de quelque manière que Té- 
'lasticité du corps, d*oii Ton suppose la verge extraite, varie, 
quand on passe d*une direction à une autre. Ils coïncident 
d'ailleurs avec ceux que M. Poisson a obtenus en considérant 
une verge extraite d'un corps solide dont l'élasticité reste la 
même en tous sens. Seulement^ dans ce cas particulier, le coef- 
ficient a devient indépendant de la direction que présentait , 
avant l'extraction, l'axe de la verge. 

La 39® livraison est entièrement remplie par un mémoire sur 
la torsion et les vibrations tournantes d'une verge rectangulaire. 
Le calcul fait voir qu'on ne peut plus négliger, dans une pre- 
mière approximation , le carré et les puissances supérieures des 
demi- épaisseurs h et i de la verge, ainsi que l'auteur Ta vait 
pratiqué dans tous les problèmes analogues. Il faut absolument 
ici , pour éviter des conséquences absurdes , conserver les ter- 
mes qui dépendent des carrés de h et 1. Les formules sont lap- 
pliquées spécialement au cas d'une verge rectangulaire qui 
offre une extrémité fixe, l'autre extrémité étant sollicitée par 
une force comprise dans un plan perpendiculaire à l'axe, et 
les pressions extérieures étant d'ailleurs supposées nulles. Il en 
résulte : 1^ que l'angle de torsion ^ de la verge rectangulaire , 
mesuré dans un plan perpendiculaire à l'axe, est en raison di- 
recte, non-seulement de la distance qui sépare ce plan de l'ex- 
trémité fixe, mais encore du moment de la force appliquée à 
l'extrémité libre; 2** que, si la section transversale de la verge 
varie en demeurant semblable à elle-même , l'angle ^ variera en 
raison inverse du carré de l'aire de cette section, ou de la qua- 
trième puissance des demi-épaisseurs h ou L Ces résultats , 
semblables à ceux que M. Poisson a obtenus en considérant la 
torsion d'une verge cylindrique à base circulaire, subsisteraient 
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, pareillement pour une verge cylindrique ou prismatkpie à base 
quelconque. Ajoutons que si l'épaisseur a i devient tfès-petite 
relativement à Tépaisseur si h , l'angle de torsion sera sensible* 
ment en raison inverse de h P, 

Concevons à présent qu'après avoir tordu la verge élastique, 
en laissant à sa place chaque point de Taxe , on abandonne 
cette verge à elleHnéme sans lui appliquer aucune force , la 
verge exécutera des vibrations tournantes, dont les lois seront 
encore exprimées par les formules trouvées dans cet article. 
Ces vibrations se reproduiront périodiquement, et le nombre 
des vibrations exécutées pendant l'unité de temps , ou la valeur 

tonique du son produit, sera exprimé par — j a étant toujours 

la longueur de la verge, et n un coefficient qu'il faut faire suc- 
cessivement égal à 1,2,3, etc., pour avoir la série des sons 
produits simultanément. Ainsi , le son le plus grave aura encore 

pour valeur — «Si Ton substitue la valeur de ce coefficient q, 

propre au son dont il s'agit , on trouve que le son le plus grave 
est réciproquement proportionnel à la longueur de la verge 
élastique, et qu'il ne change pas, lorsque les épaisseurs à A, 2< 
croissent ou diminuent dans le même rapport, c'est-à-dire, 
lorsque la section transversale de la verge varie en demeurant 
semblable à elle-même. Ces conclusions se trouvent confirmées 
par des expériences de M. Savart. Si l'on fait h = i , et qu'on 
suppose la verge extraite d'un corps solide , dont l'élasticité est 
la même en tous sens , on aura pour le nombre N des vibrations 
longitudinales correspondantes au son le plus grave : 



V 2 p / ao 



f désignant un certain coefficient qui dépend de la nature du 
corps d'où la verge est extraite. Le nombre W des vibrations 
tournantes, qui correspondent aussi au son le plus grave, sera 



d^où Ton tire 




jf/= Wi^ == 1,9364 
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Enfin , si î est très-petit par rapport à A, on aura 

d'où il faut conclure que le son le plus grave produit par les 
vibrations tournantes d'une verge plate et rectangulaire , ou, en 
d'autres termes, d'une plaqué dont la largeur est peu considé-< 
rable , varie en raison directe de l'épaisseur de cette plaque , et 
en fttison inverse du produit des deux autres dimensions, oUf 
ce qui revient au même , en raison inverse de la superficie de la 
plaque. La loi que Ton vient d'énoncer est précisément celle 
que M. Savart a découverte , et à laquelle il a été conduit par 
rexpériencc, ainsi qu'on peut le voir dans le Tome XXV des 
Annales de physique et de chimie. 

Nous terminerons cette analyse par deux observations géné- 
rales. La première , c'est qu'on éprouve souvent de la peine à 
se. rendre compte du degré d'exactitude des formules, en raî- 
soti de l'influence que peuvent acquérir les quantités qu'on né- 
glige successivement avant d'arriver au résultat final ; d'autant 
plus que l'auteur, par înadvertence sans doute , emploie fré - 
quemment des phrases telles que celles-ci : « On aura sensible- 
ment , c'est-à-dire en négligeant des quantités infiniment pe- 
tites. ... « ; phrase dont les deux membres se contredisent, et 
nous reportent aux temps de l'origine du calcul différentiel; 
car si une quantité est réellement infiniment petite, le calcul où 
ou la néglige est exact rigoureusement , et non pas sensible- 
ment. Nous observerons en second lieu, que le moyen le plus 
direct de contribuer aux progrès de la physique mathématique 
serait peut-être d'éviter cet immense appareil de formules , qui 
semble donner plus de généralité à la question ; tandis qu'au 
fait , afin de les rendre traitabies , on est obligé de les simplifier 
successivement pour arriver à des résultats d'une forme très - 
concise, et auxquels l'expérience puisse s'appliquer. Ainsi, le 
cas des vibrations à périodes régulières , est le seul que l'auteur 
ait résolu réellement, c'est-à-dire numériquement, dans toute 
cette suite de problèmes que nous venons de passer en revue. 
Une assez grande dépense de travail et d'attention est employée 
assez inutilement à le suivre dans cette marche alternativement 
ascendante et descendante; et mieux vaudrait, à notre avis, se 
borner à traiter directement les cas simples qui sont suscepti- 
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blés d'une solution finale. L'analyse y gagnerait en clarté , ou %» 
défauts, si elle en a, seraient plus facilement saisis au passage. 
D'ailleurs le mérite attadié aux difficultés vaincues serait tou- 
jours le même : on sait que c'est la tâche des disciples d'étendre 
et de généraliser les solutions trouvées par le maître; et comme 
le disait l'ainé des Bemoulli , qui suivait la marche que nous 
venons de retracer : Varignon nous gêi^alUera cela. A. Ç. 
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xuBLES ALGi^aïQVEMEitr; par / M. Abel. (Journal 

reine Mathematik , par M. Cbelle ; y cah. du Tom. lY. 

Berlin , 1829.) 

Ce beau travail a été annoncé par M. Legendre à l'Académie/ 
des sciences dans sa séance dua3fév. 1829. M. Abel, considérant- 
que la résolution des équations de la forme ^ — > i = o est 
fondée sur certaines relations qui existent entre les racines , a 
généralisé cette remarque en supposant que deux racines d'une 
équation donnée soient tellement liées entr'elies, que Tune 
puisse être exprimée rationnellement par l'autre , et il a trouvé 
que la résolution d^ne telle équation peut toujours être rame- 
née à celle d'un certain nombre d'équations moins élevées. Il a 
même assigné des cas où l'on peut résoudre algébriquement 
l'équation donnée elle-même. Pour faire connaître le point de 
départ de l'auteur et la marche qu'il a suivie, il nous parait né- 
cessaire de rapporter ici les deux premiers articles de son mé* 
moire. 

« Supposons d'abord que deux racines d'une équation irré- 
ductible (a) soient tellement liées entr'elies, que Tune puisse 
être exprimée rationnellement par l'autre. Soit ^ j; = o (1) 
l'équation proposée du d^ré \kyx' et «, .les deux racines liées 
par l'équation 

a;' = ar, (2). 

• X désignant une fonction rationnelle de x et de quantités cou* 

(a) Une êqoatioii ^ jr z=: o dont les coeffieiens font des fonctions ra- 
lioiBBellea d*nn cartaia nombn dt qoanlités connues a # e... est dite irré* 
éateùêi^ lors^*H «tt impossible d'csprinwr ses racines par nne équation 
ppÎM éi#vé« daul k« eoeOmn» mimuI égiUement des fonctions de a é c 

( Nq|« 4i l'iraioar, ) 
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nues. X éttfit une des racines de l'équation ^ « = o , on aura 
^' = o et en vertu de (a) 

Cette équation aura encore lieu si Ton y met à la place de x 
une autre racine quelconque de l'équation proposée. C'est ce 
qui résulte du théorème suivant, que M. Abel démontre dans 
une note: Si une des racines d'tme équasèon irrédttctible ^x-=io 
saiisfaà à une autre équation fx ziz o oùfx désigne une fonc- 
tion rationnelle de x^ cette dernière équation se trouvera encore 
satisfaite en y mettant au lieu de x une autre racine quelconque 
de f équation f x z=: o, ^ 

Doue 6 ^1 étant une racine de l'équation f x = o, 6 6 â:*! le 
sera aussi; également S 6 6 at, etc. , le seront encore en répétant 
l'opération désignée par d un nombre quelconque de fois. 

£n faisant pour abréger 
S S or, = S» jp, ^^tx,=t^x, S 6^ JC, =d^ x, etc. 
on aura la série indéfinie 

jc, 6 Xt S^ JF, etc. (3) 
et toutes ces quantités seront des radnes de l'équation ^ x ^zo. 
Mais comme cette équation n'a qu'un nombre limité, de racines 
différentes, il faut que plusieurs quantités de la série (3) soient 
éf^es entr'eiles. 

Supposons donc, par exemple, 

on en tire 

e«(i-«;F,)— e-x, = o(4); 

• en observant que sH-* x =r e* 6"* ^r , le premier membi*e de l'é- 
quation est une fonction rationnelle de t* jt,; or 6"* x, est une ra- 
cine de l'équation 9 x = o; donc, en vertu du i^' théorème 
^oncé plus haut, on pourra mettre dans (4) ^1 au lieu de s^ x,, 
ce qui donnera 

S" jc, = X, (5) 
On peut supposer ici que n ait la plus petite valeur qu'il puisse 
avoir, ensorte que toutes les quantités 

► X, tx, e V, , . v^'x, (6) 

soient différentes entr'eiles. 
L'équation ($) donne 

û* 6» «, = e* X, ou 6»-Har, == e* X, 
Cette formule fait YPir q^'à partir i^ terme |*~' x^ les termes 
4e h mte (3} se reproduiroiit d^ws 1^ mém ordrç, Jm n ^uat^- 
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tités (6) seront donc les seules de la série (3) différentes en- 
tr elles. 

Cela posé, si ^ > n, soit x^ une autre racine de Téquation 
proposée qui ne se trouve pas dans la Suite (6) , il suit du i^'' 
théorème que toutes les quantités 

Xa d.r, è'J?a 6*~* JPj {?) 

seront également des racines de l'équation proposée. Or, je dis 
que toutes les cpiantités de cette suite (7) seront différentes en- 
tr*elles et des quantités (6). En effet , ayant e* ^, ^- ^, = o , on 
aura, en vertu du i**^ théorème, s* jci — ^a = o, et par suite 
gn-f* jf,^ z= 6* ^a , de sorte que les seules quantités de la série (7) 
qui pourront être différentes entr'elles, seront lès /i premières; 
or, éelles-ci seront nécessairement différentes entr*elles et des 

quantités (6). En efTet , si l'on avait 6"* ^i = 0*^2 où m et v sont 
moindres que n, il en résulterait d'après le théorème ô*" x^ = ç^or, 
ce qui est impossible, puisque toutes les quantités (6) sont diffé- 
• renies entr'elles. Si, au contraire, on avait S* ar^ = V* x^ il en ré- 
sulterait 6"""^ 6^ X, = 6""^ 6*" Xa = 6* J^a = a?2 ou X2 = 
6"— »+> ar, ; c'esb-à-dtre que la racine x^ serait contenue dans 
la série (6) , ce qui est contre l'hypothèse. 

Le nombre des racines contenues dans (S) et (7) est i^ /?. Si fi 
est encore plus grand que 2 n , soit X3 une racine différente des 
racines (6) et (7), on aura cette nouvelle série de racines: 

X3 BX3 e'jTB . . . Ô'^'.rs (8), 
et Ton démontrera de la même manière que les n premières se< 
ront différentes entr'elles et des racines (6) et (7). 

En continuant ainsi jusqu'à ce que toutes les racines de i'é- * 
quation fxz=zo soient épuisées, on verra que les p. racines- de 
cette équation seront divisées en plusieurs groupes composés 
chacun de n' termes ; en nommant m le nombre de ces groupes 

on aura a = //i « , et les racines elles-mêmes seront 

^ 4 ' 

^ j?j 6«2^i 6 x^ • • • x^ 
J?a S^Ta »**a . . . 6"—* JPa 

Xi 6^3 9*xi . . . e*— » a?3 (9) 



X/n 6 Xgi 6 Xm ... S Xm 

Si m = I on aura /i == fju, et les ji. racines de lequation ^xz^o 
seron t 
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Dans c« ca$, comme on le verra dans la soite, réquation fV=o. 
est résoluble algébriquement. Mais la même chose n a pas tou- 
jours lieu quand m esl plus grand que Tunité. On peut seule- 
ment réduire la résolution de Téquation ^ jr = o à celle d'une 
éq/iation du degré n dont les coefHciens dépendent d'une 
équation du degré m. £u effet , considérons un quelconque des 
groupes (9) , par exemple le i^', et faisons (10) 

les racines de celte équation seront 

•«/| OuTj 9 X^ • • • V X^ 

et les coefficients Ai B| • • . H, seront des fonctions rationnelles 
et symétriques de ces racines». Or, on peut faire dépendre ces 
cocf&ciens de la résolution d'une seule équation du degré m. 

Pour le prouver, considérons en général une fonction queloon-*' 
que rationnelle et symétrique de x^ 6.r, h'^x^ . • . |^*~~'x„ et soit 

j, =/(af,, er., e'or. .. e-^^ar,) (11). 
cette fonction. 

En mettant au lieu de x, successivement x^ xi . . x^, 
la fonction jr^ prendra différentes valeurs que nous désigne- 
rons par /a jri . . . /w . Cela posé, si Ton forme une équation du 
degré m 

qui ait pour racines/, Ja/a . . /m, je dis que les coefficiehts 
de cette équation pourront être exprimés rationnellement par 
'es quantités connues quj se trouvent dans la proposée ^ jr =: o. 
En effet , les quantités 8 ^1 h^x, . . . ft»— ' j?, étant des fonctions 
rationnelles de a:,, la fonction 7-, le sera également. Soit/, zszYx^ 
nous aurons aussi 

Ja = F J7a r3 = F JP3 . . y m = F X,„ . 

Mettant dans fii) successivement A jc, 6* a?, . . 6*""' a:, à la 
place de x^ et remarquant que V^x^ = «, 6""+"* j?, = 8 4r, etc., 
la fonction symétrique Yt ne changera pas de valeur, de sorte 
qu'on aura 

Y, =F^,=:F(ft^,) = F(ft':r.)= ... =F(e^«T,) 
Pareillement 

/, = F^-a = F(ôar, ) =:F(6^x,)= ... = F (e"-^ or, ) 

^« = F 0?» = F (e jr«.) == F (e' ;p*,) = . . . = F (e— ' x^) 
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Élevant chaque membre de ces équations à la v^^^ puissance, on a 

ny\ = (F x,)^ + (¥hx,f + . . -4- (Fe— ' x.f 
/t/vL:(Fj., )v 4- (Fo^, )v 4. .. + (F e— X or, ), 

etc; 
et en ajoutant on voit qu'on aura la valeur de là somme 
y + y + . . + y^ exprimée par une fonction rationnelle et 
symétrique de toutes les racines de l'équation ^ or = o , par- 
conséquent cette somme r^ 4-^^+ . . H- ^^ pourra être ex- 
primée rationnellement par les coefBciens de 9 :r et de ^r,' 
c'est-à-dire par des quantités connues. H s'ensuit qu'on pourra 
obtenir rationnellement la valeur de tonte fonction symétrique 
des quantités y^ y% . • ym . On pourra donc évaluer tous les 
coefficiens de l'équation (10). Ainsi, toute fonction j^, ration- 
nelle et «jrmétrique de jf, ear, e*j?, . • . e"""'^, peut être déter- 
minée à l'aide d'une équation du degré m. Donc on aura de 
cette manière les coefficiens de l'équation (10) dont la résolu- 
tion donnera ensuite la valeur de x. etc. 

On voit par là qu'on peut ramener la résolution de l'équa- 
tion ^x •=! Oj qui est da degré fi = m n, à celle d'un certain 
nombre d'équations des degrés m et n. Il suf&ra même , comme 
nous allons le faire voir, de résoudre une seule équation du 
degré m y et m équations du degré /?. 

Soit (|> X, un quelconque des coefficiens A, B, . . H^ et faisons 

Puisque f^, est une fonction symétrique des quantités 
a?, 6ar, . • . 6»—» x, on aura , en remarquant t|ue ft" x, z= x, 
d*+» a?i = a X, etc. 

y^x, = (Far,)v ^x, = F(ea:,)v ^ eor, = ... = (Fe»-'^,> <pe»-»a?, 

d'où 

yV ^,x,=i. I (Fx,)v 4, a:,+F(da?,)v 4rea?.+..^(Fd'— 'a:,)v ^fi*-^x, { 

On trouvera de semblables expressions pour r^ 4> ^a , J3 4» ^s ,.•• 
^ Ai Xm en mettant Xt x^ .. â?M à la place de x^, £n substituant 
ces valeurs, on voit que ti deviendra une fonction rationnelle 
et symétrique de toutes les racines de l'équation ^ a: = o, puis- 
qu'on aura 

^ 3= i. 2. (F xf f X. 

Donc on pourra exprioier i^H^oii^Uemçot ^ par des ^mités 
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Cela posé^ tn faisant v = o, i ^ a, 3 .* m^t 9 la formule (i») 
donnera 



M. Abel tire de ces équations par un procédé connu, layà- 
4eur de ^ x, exprimée par une fonction rationnelle dejTt et de 
quantités connues; et il en conclut que tous les coefficiens 
A| B,...H( de réquation (10} peuvent être exprimés rationnelle* 
ment par une même fonction y^ qui dépend d'une équation du 
degré m. Les racines de l'équation (10) sont «", *, . . ••~' *,• 
En remplaçant dans les coefficiens A, fi, • . de cette équa- 
tion (10) Xi par j^j X3 . . /« , on obtiendra m — i , autres équa- 
tions dont les racines seront celles des autres groupes (9). 
Donc réquation proposée t^ x-=: o peut être décomposée en un 
nombre m d'équations du degré n, et les coefficiens de chacune 
sont des fonctions rationnelles d'une même racine d'une seule 
équation du degré m. 

Dans son 3^ S» ^* -^^^1 s'occupe du cas où /iv = i et ^a =r /i. . 
Dans ce cas , les racines de l'équation ^ ^ = o sont ar. Sx, 6'Xi 

» . . fit* ^J7, et Tautèur fait voir que toute équation dont les ra- 
cines peuvent être exprimées de cette manière est résoluble algé^ < 
briquement. Nous ne pouvons qu'indiquer la méthode par la- 
quelle il parvient à l'expression des racines ; méthode imitée 
de M. Gauss. Quelque soit le nombre |a premier ou non , on 

peut toujours trouver une racine a de l'équation x^ — 1=0^ 

telle que toutes les racines seront représentées par a a' a' . . a^* 
Il établit que l'expression suivante 

£= (^. -h a e X, + a* ft' ;r, 4- . . -4- aï*"~"î fi^~^x,f' „ 
fonction rationnelle et symétrique des racines de Téqua* 
tion ^ 4; = o , et qu'ainsi elle peut être évaluée en quantités 
connues. Il pronve qu'il en est de même du produit 

En désignant par ai, la valeur de ce produit; et par A la somme 
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des racinef» de t'équation ^ or = o, il obtient pour Texpression 
générale de ces racines 

^= ^ 1 -A. + 1/«+ îr(»^«>+-^ (»/'')^+- •+ H (i^"^ 
' Cette formule donne toutes les racines de ç ar = o lorsqu'on 

met pour le radical \/^u ses f<. valeurs. 

M. Abel déduit de là que « deux racines d'une équation irré^ 
ductible dont le degré est un nombre premier, sont telles , que 
l'une puisse être exprimée rationnellement par Vautre , cette équa» 
tion sera résoluble algébriquement, 

Tx)rsque tou^ les coefficiens de ^ ^ et de 6 «2: sont réels , les 
racines de Téquatioa^ ^ = o prennent une forme remarquable, 
qui fait voir que, pour résoudre dans ce cas Téquation ç ^ = o, 
il suffit de diviser la circonférence entière du cercle en ^ parties 
égales y d'extraire la racine carrée d'une seule quantité (qui est 
une fonction symétrique des racines) , et de diviser un certain . 
angle (dont le sinus et le cosinus sont aussi des fonctions symé- 
triques) en p. parties égales. De plus , les racines doivent être ou 
toutes réelles pu toutes imaginaires. 

M. Abel démontre ensuite, en employant la méthode que 
M. Gauss a donnée pour les équations à deux termes x"* — 1=0, 
que si le degré ^ est égal au produit mi m 2 W3 ,, Wn ^la résolu- 
tion de l'équation ^ x = o sera ramenée à celle de n équations suc- 
cessives des degrés m i m 2 nii ,.. nin Cette décomposition peut 
être faite de différentes manières : il en donne un exemple en 
prenant ^ = 3o. Il conclut de là comme corollaire le théorème , 
suivant : Si les racines d'une équation du degré 2'" peuvent être 
représentées par x^ 6^?, 6V, . . . 6*^""' x^ , cette équation 
pourra être résolue par l'extraction de i racines' carréts. Ce 

^v-f"i • -, J I , 
théorème appliqué à l'équation . ni o , où 2'' + i est 

'■ft^_ I '. "-'J' 

iin nombre premier, donne celui- de M. Gauss pour le of/tieé 
: Dans son § 4? M. Abel établit ces propositions d'une trèsr 
^ande généralité : Si les racines d'une équation d'un degré quel- 
conque sont telles que toutes ces racines puissent être exprimées 
rationnéllemeht au moyen de l'une d'elles qui est désignée par x 
'et si de plus en désignant par tx ety^x deux autres quelconques 
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da cet r^cirteSf oMatXiX =x, d x ^ l'équation proposée sera ré- 
soluble algébriquement. 

Si cette même équation est irré€luctible et son degré exprimé 

par fl* b^ cf , , e*^ a, bj c . . e étant des nombres premiers , on 
pourra réduire la résolution de cette équation à celle de « équa^ 
tiens du degré a ,deÇ équations du degré b, de y équations du 
dvgré c , etc, qui seront toutes résolubles algébriquement. 

Le 5* et dernier § du mémoire renferme Tapplication de celle 
théorie aux fonctions circulaires. C. S. 
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7. ObSEUVATIONS ASTROlfOMIQUKS faites EN l8a2, l8'l3, 18^4 

KT 1825, A l'Observatoire royal de Turix, précédées d'un 
Mémoire sur les réfractions astronomiques; par J. Plana. 
Turin, 1828. (Tome XXXII des Mémoires de rAcadémie 
royale de cette ville). 

La plus grande partie de ce volume in-4'' est composée de 
tableaux en 5 16 pagcs^ donnant le détail des observations faites 
dans les quatre années ci-dessus énoncées : ce sont des distan- 
ces zénithales prises avec un cercle méridien de trois pieds de 
diamètre, construit par Reichenbach , et les passages observés 
à la lunette méridienne. Ce travail, extrêmement soigné, échappe 
entièrement à l'analyse, parce qu*il ne contient que des eliiffies 
utiles aux astronomes. 

M. Plana publie^ en outre, un mémoire sur les réfractions 
asti:onomiques. Son but est de comparer les différentes formu- 
les imaginées par divers savans pour calculer ces petites dévia- 
tions de la lumière, en traversant l'atmosphère. Comme la plu- 
part de CCS formules sont empiriques , il est curieux de les rap- 
l)rocher de celle de Laplace , qui est établie sur l'état physique 
de l'air, et sur les expériences les plus précises. M. Plana fait 
voir ce que chacune de ces équations a d'exact, et en quoi elle 
pèche. Il montre que ces théories rentrent les unes dans les au- 
tres , et ne sont que des formes différentes données à la môme 
idée. Déjà, dans une note intéressante sur les réfractions astro- 
nomiques, à la un de l'histoire de l'astronomie au 18^ siècle, 
par Delambre , M. Mathieu avait démontré que Bouguer a pré- 
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cédé Simpsott de x4 ans dans la découverte de k formule qui 
porte le nom de ce dernier. M. Plana reprend ^ce sujet, et étend 
ses réflexions jusqu'aux méthodes de Cassini, de D. BemonlU, 
de Tobie Mayer, de MM. Ivory, Bessel et Kramp. L'auteur 
termine par conclure « qu'il existe plusieurs formules d'une 
forme différente » capables de donner la mesure de la réfraction 
astronomique , depub le zénith jusqu'à l'horizon. La petite di- 
vergence que ces formules présentent lorsqu'on les compare 
entre elles , ne se fait sentir qu'après 80 degrés de distance au 
zénith. Mais il faut avouer que la valeur absolue de ces diffé- 
rences n'est pas assez grande pour qu'on puisse la regarder 
comme incompatible avec les résultats fournis par l'observation 
même. Ainsi, en considérant isolément le problème de la ré- 
fraction , il serait au moins difficile de trouver dans les faits 
observés dès motifs suf&sans pour exclure cl choisir. Sans la 
découverte de la véritable loi qui règle le décroissement de ia 
chaleur à mesure qu'on s'élève au-dessus de la surface de la 
terre , il me paraît impossible de faire cesser l'espèce de multi- 
plicité de formules qu'offre la recherche d'une fonction de la 
distance du zénith propre à exprimer la réfraction astrono- 
mique. " 

Ce beau mémoire ne peut qu'ajouter à la réputation de M. 
Plana. Déjà, dans le Tome XXYII des volumes de l'Académie 
des sciences de Turin , l'auteur avait montré qu'on peut intégrer 
l'expression différentielle de la réfraction , en conservant autant 
de termes que l'on veut dans l'expression analytique de la den« 
site des couches , censée développée et représentée par le pro- 
duit d'une exponentielle et d'une fonction rationnelle de la dis- 
tance à la surface de la terre. Ce résultat général ainsi obtenu , 
comprend , comme cas particuliers, ceux de Kramp et de La^ 
place ; M. Plana montre que la théorie de M. Ivory s'y trouve 
aussi comprise. FkANcœuK. 

8. CoNSTaucTiON d'uhb Caete céleste proposée pae l'Acadkmix 
DES sciences de Beelin , ET EXÉCUTÉE A Floeemge ; par le 
prof. G. Ingheeami. [Anêologia , etc. ; nov* et déc. iSaS. Re- 
vue litt.; p. i4''i). 

On a fait de nombreuses tentatives pour construire des car- 
tes célestes ; mais sans succès, parce que l'on manquait de direc* 
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tion dans les travaux, et de liioyens d'exécution. On a pense 
plus tard que, pour obtenir des cartes célestes complètes, il fal- 
lait déterminer d'abord par des observations méridiennes le 
plus grand nombre d'étoiles possible, afin de rapporter à leurs 
positions celles de toutes les autres. 

Mais ces observations, même souvent répétées, ne peuvent 
donner l'assurance que la position de toutes les étoiles qui doi- 
vent être comprises dans la sphère d'action des instrumens de 
la vision artificielle, sera parfaitement déterminée. L'histoire 
céleste contient aussi un trop petit nombre d étoiles pour servûr 
de base à des cartes que Ton voudrait présenter comme com- 
plètes , en ne considérant même que les moyens d'exploration 
que l'on possède actuellement. On a donc senti la nécessité 
d'une série nouvelle et plus nombreuse d'observations méri-* 
dicnnes ; elles ont été récemment entreprises à l'Observatoire 
de Kœnigsberg, sur une zone qui s'étend de 1 5® à H- 1 5® de 
déclinaison, et ont déjà servi à déterminer la position de 32,ooo 
étoiles. 

C'est avec ces matériaux que l'Académie de Berlin a proposé, 
le 1*^ J|ovembre iSaS, à tous les astronomes, de concourir 
pour la confection d'un atlas céleste complet, qui serait divise 
en 24 feuilles,! et aurait pour base la zone de 3o** en décli- 
naison dont il a été parlé ci-dessus. Chaque feuille devait com- 
prendre une heure d'ascension droite, plus les 4 minutes anté- 
rieures et les 4 minutes postérieures, et cela afin que le travail 
entier fût mieux lié. 

Le but de l'Académie de Berlin était d'obtenir une connais- 
sance du ciel aussi parfaite que le permet l'état actuel des in- 
strumens d'observation. Que si Flamsteed avait dû se borner à 
faire des cartes qui ne présentaient que des étoiles de la 5® et 
6® grandeur, il fallait maintenant arriver à des étoiles de la 9® 
et même de la 10®, surtout lorsque ces petits astres ne seraient 
pas trop rapprochés d'autres plus grands. 

De pareilles cartes devant fournir le moyen de voir au pre- 
mier coup-d'œil si, dans une région donnée du ciel, il existe 
un astre qui n'a pas encore été observé, il y a lieu d'espérer, 
qu'on découvrira plus souvent des comètes et d'autres planètes, 
si toutefois il en reste encore d'inconnues dans notre système 
solaire ; et en outre la position de toutes les étoiles visibles 
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étant mieux déterminée par les télescopes , il sera plus facile de 
reconnaître à l'avenir la place de toute comète qui se manifes- 
terait dans la partie du ciel qui, serait soumise à une explora- 
tion aussi exacte. Ce travail important devait être achevé le i®' 
janvier 1829. 

Le célèbre astronome lugherami , connu dans le monde sa- 
vant par beaucoup de travaux utiles, a été invité à concourir à 
la formation de Tatlas demandé par l'Académie. Pour rendre 
hommage à ses talcns, FAcadémie lui a assigné la 18® heure. 
C'était la plus difficile , car elle contient la plus grande partie 
de la Voie Lactée comprise entre la zone de+ i5^ et — iS*' de 
déclinaison. La clarté du ciel de Tltalie et la perfection des in- 
strumens de l'Observatoire des Écoles pies favorisaient l'ob- 
ser\'ation. M. Ingherami a terminé sou travail avant ses col- 
lègues. Nous sommes fâchés de ne pouvoir rendre compte de la 
méthode qui l'a conduit si promptement au succès le plus bril- 
lant. Nous ne la connaissons pas, et en attendons la publication. 
Nous nous bornons à dire que la carte envoyée de Florence con- 
tient environ 7,600 étoiles, dont i,5oo seulement se trouvent 
dans les catalogues de Bradleg, de Piazzi, de Lalande ou de 
Bessel. Toutes les autres appartiennent à M. Ingherami, qui 
les a découvertes par des moyens d'observation réguliers. Nous 
savons aussi qu'il a rectifié la position d'un assez grand nom- 
bre d'étoiles mal indiquées dans les catalogues dont il vient 
d'être fait mention. C'est encore un fruit très-précieux de ses 
recherches. 

Immédiatement après M. Ingherami est venu M. Harding, 
à qui l'Académie' avait confié le travail de la i5® heure. Mais 
sa carte ne contient que 3ooo étoiles. Chose étonnante, car M. 
Harding, qui a déjà publié un atlas, devait être plus expéri- 
menté que M. Ingherami. 

Nous ignorons jusqu'à présent le nombre des étoiles qir'ont 
observées les astronomes qui s'occupent des aa heures restantes. 
Mais la comparaison que nous avons déjà établie entre les deux 
cartes qui contiennent la i5® et la 18® heures, nous fait espérer 
que l'astronome de Florence sera autant admiré par l'impor-^ 
tance de son travail , qu'il a mis de conscience à l'exécuter. C. R. 
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9. Kata Sankalita; a collection of memoies, etc. — Collec- 
tion des mémoires sur l'astronomie chronologique indienne; 
par le lieutenanl-coloucl John Wabben. In<4^ de 557 P^^»* 
Madras, 1825 ; imprini. du collège. 

L'auteur, Français de naissance , mais au service d'Angleterre 
depuis 1791 , avait d'abord pour but d'expliquer le calendrier 
tamoul; mais ce dernier étant basé sur des traités écrits en san- 
scrit, M. Warren étendit son travail, en lui conservant toute- 
fois sa forme primitive, ce qui en rend la lecture assez fati- 
gante. On a cru s'apercevoir, bien que les théories soient 
toutes tirées de livres sanscrits , qu'il y a eu des notions étran-^ 
gères mêlées à ce fond, ce qui diminue, sous de certains rap- 
ports, le mérite littéraire de ce travail. De plus, l'auteur, de 
son propre aveu (p. 35i ), ne connaissant pas le sanscrit, a dû 
s'en rapporter ou à des travaux préccdens de Davis , ou à des 
pandits du pays dont on n'est pas toujours sûr de tirer des na- 
tions certaines, comme les exemples de Bentley, et surtout de 
Wiljord , le prouvent. 

Les Indiens aiment, en toutes choses, les chiffres poussés à 
l'excès, peut-être parce qu'ils supposaient qu'ils en sefaieut 
moins sujets à l'erreur; ils ont eu Ja patience de calculer le nom- 
bre des jours, et peut-être même des minutes, contenu dans le 
grand période astronomique [Mahajug) de 4,3ao,ooo années; 
et l'auteur se plaint de ce que les logarithmes devenant tout-ù- 
fait inutiles , il faille à tout instant recourir à la règle de trois 
( Treirasika) , aussi longue qu'ennuyeuse. 

La i*"® partie de l'ouvrage contient l'exposition de l'année so- 
laire en usage chez les Tamouls. Cette année est partagée en 6 
saisons (nV«), dont chacune contient 2 mois; les jours sont de 
deux sortes : le Savan se compose du temps écoulé entre a le- 
vers du soleil , et le Saura comprend le temps que met le soleil 
à décrire un degré de l'écliptiqne. L'année civile admettant, 
comme chez nous, des jours intercalaires, les astronomes ont 
tâché de remédier à cet incoiivénient en divisant l'année eu 1 
parties inégales , où les fractions des jours se trouvent compri- 
ses. La durée du Savau a été diversement évaluée à 365 jouis, 
6', 12", 3o'" à 36", 34'", ou à 12" 36'". Les tables que l'auteur a 
ajoutées à son traité supposent le premier méridien à Jvanti, 
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que Ton croit être Oudjein, ou plutôt kSanka{i)^ une des 4 
villes imaginaires que les Indiens placent sous Téquateur à 90^ 
de distance. D'autres astronomes prennent pour point de départ 
la petite île de Ramissuram (a), située entre Ceylan et la Terres 
ferme, à 9^ 18" 7'" lat. sept., célèbre par son observatoire et 
par une ancienne pagode. 

La seconde partie, contenant Tannée luni-solaire, était sans 
contredit la plus difficile à traiter, et l'auteur avoue que sou- 
vent il était réduit à deviner avant de pouvoir démontrer; l'ob- 
scurité de ce calendrier est telle, que M. Warren pense que ses 
auteurs l'ont fait à dessein de dérober le secret de leurs princi- 
pes à l'astronome aussi bien qu'au clironologiste ; aussi Jones, 
qui s'était occupé précédemment de ce sujet, s'était contenté 
de l'effleurer (3). L'année commence par fa nouvelle lune qui 
précède l'année solaire; elle se partage en la mois auxquels on 
ajoute, au besoin, un i3®; chacun de ces mois est divisé en 2 
Pakcha , dont le \^^ est nommé Jakla ou Joutcha ( éclairé) , et 
l'autre Krîchna ou Bakoula (sombre) ; chaque Pakcha contient 
i5 Tidhi ou jours lunaires de 23 heures 37' 27" et \\ l'année 
solaire en contient 371. Suit l'exposé de la gnomonique in- 
dienne, où l'auteur a étendu les découvertes de Davis , et l'ex- 
position du système des intercala tion s pour accorder cette an- 
née, ainsi construite, avec l'année solaire. Il est vrai que l'au- 
teur, dans cette exposition , est sorti de son sujet, son but étant 
l'utilité pratique , et l'année luni-solaire a cessé d'être en usage', 
excepté dans le TclUnga; mais des recherches sur des antiqui- 
tés sont toujours sûres d'être bien reçues en Europe. 

Vient ensuite la triple exposition du cycle sexagésimal de Ju- 
piter ( Urihaspati Tchakra), qui n'a jamais beaucoup servi en 
astronomie , mais très-fréquemment en chronologie , et l'auteur 
a consacré une quarantaine de pages ( 245-289 ) à donner des 
règles générales accompagnées d'exemples, destinées à faire 
voir la manière de calculer la date quelconque d'un ancien mo- 
nument indien. 

M. Warren a ajouté un traité sur l'année musulmane d'après 

(i) 75** 53' i5" E. de Greenwich. 73° 33' o" E. de Paris. 
(a) 79° aa' 5" Gr. -j^^ 1' 5" Paris. 

(3)yoyez le Mémoire sur l'anaée lanaire des Hindoas«i^//W/c fiaearck»j> 
Tom. III, p. 257-293, édit. de Calcntta. 
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des autorités un peu anciennes; cette partie ne saurait être 
d*aucun usage en Europe , où l'on possède les travaux A'idekr 
et de Navoni à ce sujet; mais aux Indes les livres scientifiques 
sont très-rares , et on aime à trouver réuni dans un volume tout 
ce qui se rapporte au même sujet. 
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10. Observations relativcs a l'influence du fer sur l'ai* 
■ GuiLLE AIMANTEE DE LA BOUSSOLE , par Ic capitaînc-commo- 
dore KRUSENSTBffNt — Rapport du i6 janvier i8si5. [Zapisski 
izdavaiémouïa gossx)udarstvennime admiraltéiskimme dcpar^ 
tamento/nme, — Mémoires publiés par le département imp^-> 
rial de rami^auté; Tom. VIII, p. 460, iSaS). 

Ces observations ont été faites à bord du brick TOlympc , et 
avec ime boussole de Gilbert, acquise à cet effet par le gouver- 
nement russe. Deux inconvéniens se présentèrent, dit M. Kru- 
Àenstern , pour remplir exactement le but que s'était proposé 
Tamirautc: Ic( premier était de pouvoir rencontrer sur la côte 
im endroit oii il n'y eût point du tout de fer, la rade de Cron7 
Stadt se troiive de tous côtés entourée de batteries; le lieu qu'il 
fut oblige de choisir n'étant pas assez éloigné des batteries pour 
empêcher le fer d'agir sur l'aiguille aimantée de la boussole, ce 
métal a du nécessairement influer sur l'exactitude de ses obser7 
Vations. M. Krusenstern conclut de là que si l'on veut obtenir 
des résultats certains sur ce phénomène dans le port de Cron^ 
stadt , il est indispensable d'avoir un téodolithe pour faire les 
observations sur le rivage même , ou bien faire en sorte que le 
bâtiment destiné à cet usage soit , autant que la profondeur du 
golfe pourra le permettre , plus rapproché d'Oraiiienbaum , ou 
du moins du bout du canal. Le second inconvénient, c'est que 
le bord du brick l'Olympe est tellement élevé, qu'il n'a pu 
trouver d'autre place pour ses boussoles que la cahute, où l'ac- 
tion du fer dont le vaisseau est chargé, peut encore avoir 
moins d'influence que partout ailleurs. 
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Obserpaiioiis ayant pour but de connaître Vînfluence locale du fer. 
sur l'aiguille, aimantée^ faites par M. Krusenstern, à bord da 
brick rOi/ntpe, le i^"" juillet 1824. 
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II. Mébioire sur les différentes températures que prennent 
les liquides et les solides plongés dans Tatmosphère ; par C. 
BoTelho de Lacerda. [Memoriasda Academia, ctc, da Lis* 
boa^ Tome V, partie 2®, 181 8.) 

Ce mémoire renferme les rcsnltals numériques de plusieurs 
séries d'expériences faites sur un très-grand nombre de liquides 
et solides placés dans l'air, au soleil ou à l'ombre. 

L'auleur a déterminé en degrés du thermomètre de Fahren- 
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hcît les terapéraluros qu'ont prises ces différentes substances, 
soit après dix minutes, soit après une heure. Les unes ont été 
supérieures à celle de Tair, les autres inférieures, et quelques- 
unes égales. 

la. Nouveau Gbavilomètre , ou Instrument pour déterminer 
la pesanteur relative des diverses parties de la surface de ta 
terre; par le commandeur Forman. Extrait d'une lettre au 
président de la Société royale de Londres. {Mechan, Magaz,; 
n° 286, 1829, p. 428.) 

Persuadé que la durée des oscillations du pendule pouvait 
être affectée par les variations de Tétat atmosphérique , M. For* 
man a cherché à construire un instrument qui pût mesurer les 
densités respectives dos diverses parties de Ja terre, sans être 
affecté par aucun changement dans Tétat de Tatmosphére. 
Voici de quelle manière il explique lui-même les considérations 
qui Tont conduit à la construction de cet instrunment. 

ft II est bien connu que les corps creux peuvent flotter à une 
profondeur quelconque dans Veau, en augmentant ou en dimi- 
nuant leur poids; parce qu'un corps flottera toujours à la pro- 
fondeur où le poids de son volume entier est exactement égal à 
celui d'un pareil volume d'eau; or, comme l'eau est compres- 
sible, le poids d'un volume égal d'eau augmente avec la pro- 
fondeur, et, par conséquent, un corps qui ne flotterait pas à la 
surface de l'eau , flottera au-dessous , si son poids est moindre 
que celui d'un volume égal d'eau, à une certaine profondeur. 

« C'est sur ce principe qu'est construit le gravilomètre. Soit 
un tube de métal très-fort, d'environ 5 pieds de long, d'un 
pouce ~ de diamètre, et fermé par le bas. On pratique le long de 
ce tube deux ouvertures de quatre pieds de longueur et d'un 
pouce de largeur, dans lesquelles on ajuste 2 lames de verre, 
avec la plus grande solidité , pour éviter qu'elles ne soient chas- 
sées au-dehors par la pression intérieure. On place dans le tube 
un flotteur en métal creux, et d'un poids tel qu'il ne pourrait 
ftotter qu'à la profondeur de quatre-cents pieds dans l'eau. On 
recouvre alors le tube d'un couvercle à vis, qui ne laisse aucun 
passage à l'eau , et qui n'est pas non plus susceptible de céder 
à la pression intérieure. On remplit alors le tube d'eau , et, à 
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travers un trou pratiqué dans le couvercle, on introduit une 
tringle de métal qui joigne parfaitement , ce qu'on obtient au 
moyen d*une boîte à étoupes. On place alors sur cette tringle 
un poids égal à celui d'une colonne d'eau du diamètre intérieur 
du tube et de quatre-cents pieds de hauteur, ce qui, pour le 
diamètre d'un pouce et demi donné au tube, ferait un^jpeids 
d'environ i68 kil. Ce poids, en forçant la tringle à pénétrer 
dans le tube, donnera à l'eau qu'il contient la même densité 
qu'elle aurait à la profondeur de 400 pieds, et par conséquent le 
poids du flotteur et celui d'un égal volume d'eau seront exacte- 
ment les mêmes. On démonte et on rétablit successivement alors 
l'appareil, pour augmenter le poids du flotteur, jusqu'à ce qu'il 
flotte à environ un pied au-dessus de l'extrémité inférieure des 
lames de verre. Lorsqu'on y est parvenu , on fixe solidement' la 
tringle dans la position qu'elle occupe, et l'on retire les poids 
qui deviennent inutiles. 

« La densité du liquide ainsi réduit à un plus petit volume 
que celui qu'il occupe dans son état naturel, ne peut être affec- 
tée par aucun changement dans l'attraction terrestre; mais 
comme le flotteur peut l'être, il deviendra plus ou moins pe- 
sant avec les variations qui pourront survenir dans cette attrac- 
tion, et, par conséquent, son abaissement ou non élévation 
dans le tube indiquera le changement survenu. Supposons, par 
exemple, que la pression exercée au-dessus du flotteur soit 
égale à celle qu'éprouve l'eau à la profondeur de 400 pieds ou 
de 4j8oo pouces. Un changement de -~^ survenu dans la pe- 
santeur du flotteur, le fera monter ou descendre d'un pouce 
dans le tube, et un changement de ttiTT 1^ ferait également va- 
rier d'un quart de pouce et ainsi de suite. On pourra facilement 
apprécier des variations beaucoup plus petites, en gravant une 
graduation sur l'une des lames de verre. 

Le mémoire de l'auteur est accompagné d'une figiu-e où sont 
représentées toutes les parties de son appareil. 

Nous ne nous prononcerons point sur le mérite de cet instru- 
ment parce que toutes les obsei'vations de son inventeur ont pu ne 
pas être transcrites dans ]eMechamc*s Magazine aniquel nous en 
empruntons la description ; mais nous aurions été bien aise de 
savoir sur quels principes M. Forraan se fonde pour avanceç 
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qae )a densité du flotteur, qui est soumis à la même pression 
que le liquide qui l'environne , pourra être affectée par les va- 
riations de l'attraction terrestre, lorsque celle du liquide se 
trouve soustraite à cette influence. Boquilloit. 

i3. Projet d'une siniE d'expériences, tendant à construire, 
comme instrument national, un grand télescope réfringent , 
avec une lentille fluide concave, au lieu de la lentille ordi- 
naire de flint-glass; adresse à S. A. B. le lord grand-amiral et 
aux membres du Bureau de longitude, par P. Barlow, F. 
R. S. , etc. [Edinb, New Philos. Journ. ; janv.-avril i8a8 , p. 
3a3. ) 

Les nombreux essais que Ton a faits depuis long- temps pour 
remplacer le flint-glass par divers fluides (i), n'ont conduit, 
' jusqu'à ce jour, à aucun résultat satisfaisant. Cette circonstance 
pourrait élever des préventions défavorables sur les nouveaux 
essais dont il s'agit, mais la sagacité de M. Barlow et l'esprit 
d'invention dont il a fait preuve dans plusieurs recherches im- 
portantes , doivent donner aux physiciens des espérances de 
succès. La construction que propose M. Barlow se distingue 
surtout par la nature du fluide et par la position de la lentille 
qui le contient. 

Le fluide est du carbure, de soufre. Comparé au flint-g1ass,son 
rapport de réfraction est à peu près le mcme, tandis que son 
pouvoir dispersif est un peu plus que double. 

La lentille fluide est concave , elle se place derrière l'objec- 
tif ordinaire i\ peu près à égale distance entre cet objectif et son 
foyer principal.Cctto disposition,qui ne serait pas possible avec un 
fluide moins dispersif que le carbure de soufre,promet de grands 
avantages^ puisqu'un objectif ordinaire pourrait être achroma- 
tisé par une lentille fluide d'environ 6 p. de diamètre. Mais il y 
a aussi un grand danger à redouter, c'est la limitation du champ 
de l'instrument. Au reste, la théorie ne peut pas tant prévoir 
dans une question aussi délicate, il faut de nombreuses expé- 
riences pour la résoudre, et ces expériences ne tarderont pas 
sans doute à être publiées, puisque M. Barlow a déjà construit, 
sur ces principes , un télescope de 3 pouces d'ouverture , avec 

(x) Dans la constmction des grands télescopes. 
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lequel il a pu distinguer nettement g de la Lyre, { des Verseau*, 
A d'Hercule, etc. P. 

14. Ml^HOIRE SUR LES POUVOIRS NEUTRALISANSDEDIFFERENS CORJPS 

SIMPLES, déduits de leurs proportions en poids dans les com- 
posés neutres qui en sont formés; par M. Avogadro. {Mémoir, 
de VAcad, R, de Turin; Tom. 34. ) Extrait. 

Dans dilTérens mémoires dont j'ai donné un extrait dans ce 
Bulletin (février 1827), j'avais tâché de déterminer numérique- 
ment le rang que les différens corps occupent dans la série élec- 
tro-chimique , de laquelle dépendent tous leurs rapports d'affi- 
nité, en partant de quelques-unes de leurs propriétés physi- 
ques, et particulièrement de leur chaleur spécifique à l'état de 
gaz. J'avais nomme nombres af fin itaires les nombres qui expri- 
ment ce rang pour les différens corps , en prenant pour unité 
celui qui appartient à l'un d'entr'eux , et qui , selon mes idées 
théoriques, auraient aussi représenté leur affinité pour le calori- 
que. Les corps auxquels j'ai attribué le nombre afûnitaire plus 
grand sont ceux qu'on appelle électro-positifs par rapport aux 
corps qui en ont un plus petit, et ceux-ci sont dits electro néga- 
tifs par rapport aux premiers. J'avais montré comment ces 
nombres étant une fois connus, on en pouvait déduire les pou- 
voirs neutralisans acides ou alcalins des substances auxquelles 
ils appartiennent, ces pouvoirs n'étant que leurs distances à un 
point déterminé de cette échelle, qu'on appelle la neutralité^ sa- 
voir au point où se trouvent les corps qui n'exercent aucune 
action sur les couleurs végétales par lesquelles on juge de l'aci- 
dité ou de l'alcalinité , quoique leur solubilité dans l'eau leur 
permette d'exercer cette action. Ces distances peuvent s'expri- 
mer en prenant pour unité celle de l'un d'entr'eux, en les dis- 
tinguant par le signe négatif ou positif, selon que les substances 
dont il s'agit se trouvent d'un côté ou de l'autre de ce point, c- 
à«d. qu'elles sopt acides ou alcalines, ou plus généralement oxi- 
géniques on basiques (i). J'avais, au reste, fait remarquer que 

(i) Le nom de sabstancos oxigéniqites , qne j*ai snpposé depuis long- 
temps , comme Topposé de celui de basiques me parait toujours propre à 
indiquer les substances, qui ont un pouvoir acide, et qui par U tendent 
en général à communiquer à leurs composés les propriétés acides , lors 
même que leur trop de cohésion , on lear élasticité à Tétat libre , les em« 
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ces pouvoirs neutralisans, ou distances du point de la neutralité, 
auraient pu être déterminées directement, d'après le principe dé 
Berthollet, par les quantités relatives de ces substances en poids, 
propres à former un composé neutre,si Tinfluence delà masse des 
molécules ou atomes dans les combinaisons ne laissait pas quelque 
chose d'indéterminé dans la position du point de la neutralité, 
et ne pouvait donner à plusieurs composés une neutralité appa- 
rente, en empêchant l'action de leurs principes sur les matières 
colorantes qvii servent de réactifs pour en juger, quoiqu'ils soient 
encore, dans l'échelle électro-chimique, au-dessus ou au-dessous 
du point précis de la neutralité vraie; et même qu'on pouvait 
éluder cette difficulté, en se servant pour ces déterminations , 
relativement à chaque substance , d'un nombre un peu considé- 
rable décomposés neutres, qui auraient fourni des résultats dif- 
férens, et en prenant une moyenne entre ces résultats, dont 
les erreurs en plus et en moins se compenseraient ainsi mu- 
tuellement par approximation. Mais la difficulté de trouver un 
nombre suffisant de ces composés pour chaque substance, et 
les grands écarts que j'avais remarqués dans les résultats, lors- 
qu'on combinait pour cela les équations fournies par plusieurs 
composés contenant plusieurs substances à la fois, pour aug- 
menter le nombi^ de composés à employer, m'avait détourné 
pour lors de faire usage de ce moyen. 

Cependant, en réfléchissant ensuite sur la circonstance que la 
grandeur des écarts, dans le cas dont je viens de parler, devait 
être compensée par la multiplicité des combinaisons possibles 
des équations entr'elles, et m'étant convaincu par quelques es- 
sais qu'on pouvait, en effet, parvenir par ce moyen à des éva- 
luations assez d'accord entr'elles, je crus ne devoir pas le né- 
gliger, et je résolus d'entreprendre cette détermination des 
pouvoirs neutralisans par les seules considérations chimiques , 
en rassemblant le plus grand nombre possible de composés neu- 
tres pour quelques-unes des substances simples, et en combinant 
les équations par la méthode des moindres carrés des erreurs, 
comme propre à donner les résultats les plus probables de leur 
réunion. C'est là le sujet principal du mémoire dont je donne 
ici l'extrait. 

pècbe d^ezercer lear action sur les réactifs par lesquels on jage de Paci- 
dite , ce dont l'ozlgène nous fbdmit !a!*nièm6 «n exemple. 
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Les considérations indiquées ne sont pas de nature à donner 
par elles-mêmes les nombres absolus, d'où les pouvoirs neutra- 
lîsans dépendent, selon les idées que j*ai rappelées ci-dessus; 
mais la connaissance de ces pouvoirs ou des'distances des dif- 
férens corps à un point déterminé de l'échelle des nombres af- 
finitaires, n'en est pas moins intéressante en elle-même, et sus- 
ceptible d'application immédiate aux phénomènes chimiques. 
C'est ainsi qu'on peut se contenter de connaître la température 
des corps en degrés au-dessus ou au-dessous du point de la 
glace fondante, quelle que soit la température vraie qui répond 
à ce point , ou la distance au zéro absolu de la chaleur. D'ail- 
leurs, en comparant ces pouvoirs neutralisans avec les déter- 
minations des nombres afïïnitaires absolus, et par-là des pou- 
voirs neutralisans mêmes, que nous avions obtenues dans les 
mémoires cités précédens , par des considérations d'un genre 
différent, on peut vérifier si ces dernières considérations étaient 
fondées ou non, quoique la connaissance des pouvoirs neutrali- 
sans en devienne dès-lors indépendante. 

Dans le mémoire que j'extrais, je me suis borné à chercher 
les pouvoirs neutralisans de trois substances simples , en pre- 
nant pour unité celui de Toxigène ; ces substances sont le car- 
bone, Tazote, et l'hydrogène. Ce sont celles qui jouent le plus 
grand rôle dans la composition des corps plus connus, et pour 
lesquelles on a, par conséquent, le plus de composés, d'une com- 
position très-varice, et dont la neutralité apparente soit bien 
constatée; ce sont aussi celles pour lesquelles j'avais déterminé 
précédemment les nombres affinitaires par les chaleurs spécifi- 
ques des corps gazeux. 

J'ai rassemblé jusqu'à 24 composés de ces corps et d'oxigènci 
jouissans de la neutralité apparente, et qui m'ont fourni ainsi, 
d'après leur composition en poids établie sur les travaux des 
chimistes les plus distingués, 24 équations pour déterminer les 
trois inconnues qu'elles contiennent, savoir les pouvoirs neu- 
tralisans de l'hydrogène, du carbone et de l'azote, que j'ai dé- 
signés par H, C, A, en supposant le pouvoir acide del'oxigène 
= — I. Pour former ces équations, il n'y a qu'à admettre que 
le pouvoir neutralisant d'un composé résulte, par une règle d'al- 
liage, des pouvoirs neutralisans de ses composans, pris avec 
leur signe, en sorte que ce pouvoir étant supposé nui dans lç$ 
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composés dont il s'agit, puisqu'on les considère comme neutres, 
la somme des produits des pouvoirs neutralisans de chaque élé- 
ment, par le nombre qui exprime sa quantité en poids dans le 
composé, en parties du poids total , doit être égalée à O. Ceux 
des composés qui ne contiennent que quelques-uns de ces élé- 
mens fournissent des équations dans lesquelles on peut considé- 
rer les coefBciens des autres comme égaux à zéro. Ainsi, Feau, 
par exemple , étant formée en poids, à très-peu-près, de o,i i 
hydrogène, et 0,89 oxigène, fournit l'équation 0,1 1 H — 0,89=0. 
Le sucre contenant de l'hydrogène et du carbone avec l'oxigène, 
donne, d'après la composition qu'on peut lui attribuer selon M. 
Gay-Lussac, l'équation 0,066 H -+- 0,400 C — o,534 = o. Le 
carbonate d'ammoniaque hydraté contenant les trois substances 
à la fois, outre l'oxigène, fournit, d'après sa composition en poids, 
l'équation 0,0^7 H -|- 0,171. C. -+- 0,200. A — 0,57a = o : et 
ainsi des autres composés. 

Les 24 équations pourraient être combinées entr'elles de dif- 
férentes manières pour en tirer les valeurs des trois inconnues 
H, G, A, et on trouverait pour chacune autant de valeurs diffé- 
rentes que de combinaisons des équations qui les renferment. 
Mais la méthode des moindres carres des erreurs fournit la ma- 
nière de combiner ces équations toutes ensemble, de manière 
à obtenir pour ces valeurs les résultats les plus probables. Les 
premiers membres de nos équations ne seraient réellement nuls, 
comme elles l'expriment, qu'autant que les composés auxquels 
elles se rapportent seraient vraiment neutres, comme ils le sont 
en apparence, c'est-à-dire comme l'observation l'indique. Les 
valeurs que prendraient ces premiers membres par la substitu- 
tion des valeurs des inconnues H, C, A, c'est-à-dire les pouvoirs 
neutralisans positifs ou négatifs dont ces composés se trouve- 
raient jouir en vertu de ces valeurs, représentent ici les erreurs 
des observations , dont la somme des carrés doit être un rnini^ 
mum, selon la méthode dont il s'agit. D'après cette condition , 
la méthode indique, comme on sait, la manière de former les 
trois équations qui doivent servir à déterminer ces inconnues. 
le renvoie pour le détail de ce calcul au mémoire même: je 
me contenterai d'en rapporter ici les résultats , tels que je les 
ai obtenus en excluant les équations qui , par une première ap« 
plication de la méthode^ se sont trouvées donner des erreux^ 
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notablement plus considérables que les autres, ainsi qu'on le 
pratique en général pour les observations qui s'écartent trop 
de Tenserable des autres, et qu'on regarde par-là comme entiè- 
rement fautives. Ces résultats, qui ne dépendent plus que de 20 
des composés que j'avais d'abord employés, sont les suivans, 
en ne retenant que deux décimales : Hi= + 8>75, C= — o,58, 
A=: — 0,06. 

Les limites des erreurs probables de ces déterminations^ cal- 
culées par les formules connues, se trouvent être, pour la va- 
leur de H, ±^0,450; pour celle de C , ±: 0,066; et pour celle 
de A, ±0,088. 

Ainsi, l'hydrogène, d'après ces résultats, est près de 9 fois 
«aussi positif ou basique que l'oxigène est négatif ou oxigénique^ 
le carbone a un pouvoir négatif ou acide un peu supérieur à la 
moitié de celui de l'oxigène : et l'azote est très-légèrement né- 
gatif et peu distant de la neutralité vraie. 

£n substituant ces valeurs de H, C, A dans les équations des^ 
composés jouissant de la neutralité apparente, qui ont sprvi à 
les établir, on trouve que leurs pouvoirs neutralisans s'étendent 
entre les limites — 0,18 et -}- 0,20, en prenant toujours pour 
unité le pouvoir de l'oxigène, au lieu d'être nuls, comme ils de- 
vraient l'être pour la neutralité vraie. L'eau même a un pou- 
voir légèrement positif, égal à -H 0,08. L'alcool et Téther ordi- 
naire se trouvent avoir un pouvoir positif beaucoup plus con- 
sidérable , savoir : le premier, -\- 0,49, et le second, -h 0,58; ces 
deux composés sont de ceux qui ont été exclus du calcul, com- 
me s'éçartant trop de la neutralité vraie. 

On peut aussi calculer, d'après les valeurs indiquées, les pou- 
voirs neutralisans des différens autres composés des mêmes clo- 
mens, savoir: soit des composés acides alcalins, soit de ceux 
auxquels leur cohésion ou leur élasticité gazeuse ne permet pas 
d'exercer l'action qui leur serait propre sur les iséactifs par les- 
quels on juge de l'acidité et de l'alcalinité. On trouve, par exem- 
ple, que le pouvoir négatif de l'oxigène étant toujours pris pour 
unité, celui de l'acide carbonique est — 0,89; celui de l'oxide de 
carbone, — 0,82; celui de l'acide nitrique, — 0,76; celui de Taçide 
oxalique, — 0,67; celui de l'acide hyponitreux, — o,G5; celui du 
gaz nitreux, — o,56; celui de l'acide citrique, — 0,49; celui 
de l'acide açéticjue, — o^iZ \ et de même que le pouvoir positif 
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ou alcâliu de Tammoniaque est + i^AS; celui du gaz oléfiant , 
qui, comme on sait, fait fonction d*aicali, + 0,74, etc. 

Si Ton veut évaluer ces pouvoirs acides et alcalins en pre- 
nant pour unité le pouvoir d'une des substances aéides , et al- 
calines respectivement, il n'y a qu'à diviser les autres pouvoirs 
par celui que Ton aura choisi. Ainsi, par exemple, si l'on veut 
prendre pour unité des pouvoirs acides, celui de l'acide nitri- 
que, on aura-^= 1,17 pour celui de l'acide carbonique; 

P K. 

-L-— = 0,86 pour celui de Facide îiyponilreux , etc. : et de 
0,76 

même , si Ton prend pour unité des pouvoirs alcalins celui de 

1» • 0,74 w , . J 

I ammoniaque , on aura — -^ = o,5o pour le pouvoir du gaz 

I,Z|0 

oléfîant, etc., et ces pouvoirs étant les résultats moyens d'un 
grand nombre de compositions' de substances neutres, ne sont 
plus affectés de l'influence de la masse des atomes, comme le 
seraient ceux déduits de la composition de chacune de ces sub- 
stances par la simple application du principe de Berthollet. 

Les pouvoirs neutralisans que nous venons d'établir pour les 
trois substances simples dont nous avons parlé, sont notable- 
ment différens, surtout pour l'azote et le carbone, de ceux que 
j'avais déduits des nombres affinitaircs, tels que je les avais dé- 
terminés par la considération des chaleurs spéciGques des gaz 
dans les mémoires précédens cités plus haut ; cependant, en re- 
montant à ces nombres affinitaircs mêmes, ou affinités pour le 
calorique, je fais voir, dans le mémoire que j'extrais, qu'il suf- 
firait, en général, d'une petite altération dans ces afQnités pour 
le calorique déduites des chaleurs spécifiques des gaz, selon mes 
idées théoriques, et par-là dans ces chaleurs spécifiques mêmes, 
telles qu'elles ont été observées par Bérard et De la Roche (i) , 

(i) Je regarde toujonrs ces déterminations des chaleurs spécifiques des 
gaz, par Berard et De la Roche, comme pins ou moins approchées du 
▼rai, parce qu'on ne leur a rien opposé jusqu'ici qui puisse autoriser à 
les croire enlièrement erronées , comme il faudrait le supposer si l'ou 
admettait que tous les gaz à volume égal , et sous la même pression ont 
une égale chaleur spécifique. J'ai déjà fuit remarquer ailleurs que les 
expériences de MM. Marcet cl De la Rive , que leurs auteurs ( qui vien- 
nent de le-i confirmer dans un nouveau mémoire, Biblioth, univ», mai 
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pour que les pouvoirs neutralisans qu*on en déduirait pour les 
substances dont il s*agit s'accordassent avec ceux que nous ve- 
nons d'établir par les seules considérations chimiques. Ainsi, en 
ayant égard au peu de précision qu'on peut attribuer aux dé- 
terminations des chaleurs spéciQques des gaz que nous possé- 
dons jusqu'ici, rien ne nous oblige, quant à présent, de renon- 
cer aux idées théoriques que j'avais cherché à établir à cet égard 
dans mes mémoires précédens. Au reste , comme je l'ai dit , les 
déterminations des pouvoirs neutralisans, fondées maintenant 
sur les seules considérations chimiques , deviennent indépen- 
dantes de la vérité ou fausseté de ces idées: et seulement, si cel- 
les-ci étaient fondées, ce que des observations ultérieures pour- 
ront seules décider définitivement , elles nous permettraient de 
faire un pas de plus dans la connaissance des rapports chimi- 
ques des corps, en nous faisant remonter aux nombres affini- 
taires absolus , dont les pouvoirs neutralisans ne seraient que 
des conséquences. 

l5. Su& LES POUVOIRS n^FRlNGENS DE 2 NOUVEAUX FLUIDES DANS 

LES MINERAUX, avcc des observations sur la nature et les pro- 
priétés de ces substances; par leD'^ Brewster. ( Transact, 
of therôy, Society of Edinh, ; Tom, X, part. II, p. 407.) 

Le D*^ Brew^ster a fait connaître précédemment l'existence de 
deux nouveaux fluides dans les minéraux, et a déterminé les ré- 
fractions du premier dans Vaméthiste, Il donne la table suivante 
des pouvoirs réfringens moindres que ceux de l'eau : 

Eau 1,3358 

Cyanogène liquéfié par la pression i,3i6o 

Glace i,'io85 

Second nouveau fluide de la topaze dans une cavité rem- 
plie par l'autre nouveau fluide à^3^ F. . 19^946 

Nouveau fluide de Vaméthiste à 83° F 1,2106 

Tabasheer blanc de Nagpore, espèce dure 1,1 82^ 

Idem , autre espèce i>i454 

1839 ) croieiit décisives en faveur de cette dernière opinlor, n; prouvent 
réellement antre chose, sinon que la faculté conductrice des gaz est sensi- 
blement proportionnelle à Idur cbalenr spécifique, excepté pour l'hydro- 
gène, auque[ la grande mobilité des parties donne une faculté conductrice 
proportionnellement plus considérable. 
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î^ùweau fluide expansible de la topaze dans la même ca- * 

vite que le second fluide i,i3iK 

Tabasheer transparent de Ycllore, jaunâtre i,iiii 

Éther dilaté environ au i/^ de son volume i)057' 

Le D*" B. n'a pas cherché à mesurer le pouvoir réfringent 
du nouveau fluide expansible après qu'il a rempli la ca-* 
vite, ayant observé que l'angle de réflexion totale diminue quand 
le fluide se dilate. Il est parfaitement transparent à 60^ , paraît 
tout-à-fait opaque quand il remplit un tube , et noir par la 
chaleur. 

Dans un premier mémoire, le D^ B. avait dit que dans une 
• espèce de cymophane de 1/7 de pouce carré, il avait compté 
3o,ooo cavités. Le pouvoir des plus fortes lentilles est néces- 
saire pour les apercevoir quand elles sont si petites. Il a ob- 
servé beaucoup de résultats semblables dans ses nouvelles re- 
cherches. Ces cavités différent beaucoup pour leur forme et 
leur dimension. 

Le fluide expansible que le D^B. a découvert a une si grande 
force élastique, que cjuand on chauffe la pièce, il se dégage 
au travers de la pierre, et qu'il ne laisse pas de traces de soa 
passage. Il a trouvé dans les mêmes cavités jusqu^à trois siibsean-^ 
ces tliffêrentes ; 1** le fluide expansifdans l'état de fluidité; a® le 
fluide dense; 3° la vapeur du fluide expansif. 

Les mouvcmens singuliers que le fluide expansif présente »' 
quand il s'écoule de ses cavités sur la surface de la topaze, pa-* 
missent au D^ B. dus à l'électricité, comme ceux que le prof. Her- 
mann et Herschell ont observés entre leau positive et le mer- 
cure négatif. 

Quand l'eau se gèle, il ^e présente souvent des phénomènes 
analogues ù ceux qui font le sujet de ce mémoire. La glace est 
souvent criblée de cavités dans lesquelles le D^^B. a quelquefois 
observé des portions d'eau qui restaient liquides à de très-basses 
températures. Ce fait a été particulièrement remarqué pendant 
une forte gelée, le 8 octobre i8a5. Le- sable fut couvert déglace 
cristallisée en prismes à 6 pans avec des sommets dont quel- 
ques-uns étaient trièdres, et sur les feuilles des plantes se trou- 
vaient de petiis cristaux granulaires qui étaient, en général, des 
tables à six côtés. 

Examinés au microscope y les cristaux prismatiques aggrégés 

A. Tome XII. 4 
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dans dc3 directions parallèles présentaient quelques pliénamè- 
fies curieux ; fis étaient criblés de cavités extrémenaent petites, 
disposées en rangéf^s parallèles à Taxe des cristaux et à de telles 
distances, qu'elles ressemblaient à une série de points mathéma- 
fiques équidistans. Quelques eavités étaient longues et aplaties, 
£t quelques-unes amorphes ; en général , elles contenaient de 
ïair et de Veau, . G. de C. 

16. Sur le ziéao naturel n'APRis l*échelle de Fahrenheit ; 
par (k Cayley. [Annals of Philos, and PhiL Magqz,; févr, 
1825, p. 91.) 

M. Cayley fixe à 44B^ au-dessous du o de Fahrenheit, ou k < 
Ifio au-dessous de Zt? de la même échelle, le zéro naturel, 
c.-à-d. la privation absolue de tout le calorique libre. Il étale 
json hypothèse des considérations suivantes : 

Le rapport constant de la contraction ou de Texpansion des 
gaz permanens avec leur température semble prouver dans ces 
deux phénomènes la relation de cause et d'effet. L'un peut donc 
servir de mesure à l'autre, et l'on &ait que , pour chaque varia- 
tion d'un degré de Fahr. le volume total d'un gaz varie de jj^. 
Si donc on suppose qu'on ait amené un gaz à 480^ au dessous 
de 32^ Fahr., toute contraction ultérieure sera impossible , les 
molécules seront au contact, tout calorique libre aura disparu. 
Ci l'on objecte que les choses ne se passent pas ainsi pour les 
vapeurs qui cependant se dilatent avec la même régularité que 
les gaz, l'auteur répond que dans les vapeurs l'affinité chimique 
n'est pas vaincue comme dans les gaz permanens , et que c'est 
elle qui détermine le passage des vapeurs à l'état liquide. 

Dessaicnes. 

17. Sur l'électricité rayonnante; par Ch. Bonnycastle. 

[Quart, Journ. of sciences ; janv. à mars 1829, p. i33.) 

M. Bonnycastle a été amené, par les expériences de M. Bar- 
low sur le magnétisme du fer chauffé à blanc , à essayer l'in- 
fluence d'une telle température sur lelectricité de tension. Il 
conclut de ses expériences que la chaleur blanche imprime au 
4uide électrique un rayonnement qui le disperse jusqu'à la pro- 
fondeur de quelques pieds dans l'air ambiant. Il ajoute à un 
mémoire quelques expériences pour prouver que l'étincelle élec- 
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irique passe^dans de certaines circonstances, d'un conducteur 
négatif à un conducteur positif; et il termine par queUfues ob- 
jections sur la théorie de MM. Biot et Poisson, relative à l'équi- 
libre du fluide électrique autour d'un couductcur. 

Un petit électrophore , un électroniètre à feuilles d'or, teb 
$ont les instrumcns qui ont sufE aux expériences sur le rayon- 
nement du fluide électrique. Si le plateau chargé d^électricité est 
présenté pendant une minute à un pouce et demi de la flamme 
d'une chandelle, de charbons chauffés à blanc, de platine in- 
candescent par l'hydrogène, de la flamme, de l'alcool, etc., il a 
complètement perdu son électricité. Au <;on traire , s'il est pré- 
senté à une masse de fer chauffée au rouge obscur, à des char- 
bons dont l'ignition languit , à la flamme du soufre, tant qu'elle 
reste bleue, il reste électrisé. Le plateau soumis pendant 4 se- 
condes au jeu d'un soufflet qui renouvelle l'air à sa surface, ou 
plongé dans la vapeur d'eau bouillante , n'a pas fait de perte 
appréciable , ce qui prouve, suivant l'auteur , qu'on ne peut at- 
tribuer les phénomènes qu'il décrit à un courant d'air conte- 
nant de la vapeur. Si le corps enflammé est placé sur le plateau, 
celui-ci se décharge encore plus rapidement. L'électromètre à 
feuilles d'or est éloigné de huit pouces d'un conducteur garni 
d'un électroscope ; sitôt qu'on a mis sur le premier une lampe à 
espri t-de- vin , les feuilles d'or divergent fortement et se déchar- 
gent; bientôt le conducteur a perdu son électricité, et si l'oa 
examine l'électricité des feuilles d'or avec le plateau d'épreuve, 
on la trouve de même nature que celle du conducteur. Elle se- 
rait d'une nature contraire, si la lampe n'eût pas été mise sur 
l'électromètre. Si l'on interpose un écran de verre ou de soie, 
les mêmes phénomènes se présentent, si ce n'est que le conduc- 
teur se décharge plus lentement , et aussi lentement lorsque la 
lampe est sur l'électromètre que lorsqu'elle n'y est pas. En ou- 
tre, récran lui-même acquiert une électricité de nature con- 
traire à celle du conducteur. 

Une forte bouteille de Leydc, surmontée d'une lampe et 
placée à 6 pouces du conducteur d'une machine électrique se 
charge jusqu'à une certaine limite. Si l'on étudie alors le cou- 
rant d'électricité qui sort de la flamme , on le trouve positif 
d'un côté et négatif de l'autre, en sorte que la flamme charge et 

4. 
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décharge la bouteille de Leyde. Une lampe, naîse sur une boa- 
teille deLeyde chargée, ne la décharge jamais complètement. 
• Voici maintenant les explications de l'auteur : Quand un corps 
en ignition est placé sur un conducteur électrisé,le fluide passe 
dans la flamme, et de là rayonne dans l'atmosphère dans un 
/ayon de quelques pieds, mais l'effet cesse avant que le conduc- 
teur soit complètement déchargé, parce que l'air ambiant forme 
bientôt une atmosphère électrique dont la répulsion s'oppose à 
tout rayonnement ultérieur. Lorsque la flamme est placée à di- 
stance du conducteur , celui-ci développe dans la flamme une 
électricité contraire qui rayonne, et bientôt, attirée par le con- 
ducteur, neutralise son électricité. S'il existe un obstacle entre 
la flamme et le conducteur, comme celui qui résulte d'un écran 
de verre, le même effet se produit, l'éc/an se charge de l'élec- 
tricité rayonnée par la flamme , jusqu'à ce que son accumula- 
tion neutralise celle du conducteur. , Dessaignes. 

18. Nouvelle classification des couleues de l'arc-en-ciel. 
{Philos. Mag, and Annals of Philosopha ; févr. 1829, p. i52.) 

L'auteur anonyme reproche à la classification usitée de ran- 
ger sur la même ligne les genres et les espèces , les couleurs élé- 
mentaires et les couleurs composées. Voici celle qu'il y substi- 
tue : trois couleurs élémentaires, le rouge, le jaune, le bleu; 
trois couleurs composées par la réunion des précédentes deux 
à deux, ce sont : l'orangé, le vert, le pourpre. Chacune de ces 
dernières fournit encore deux nuances, savoir : l'orangé rougeâ- 
tre ou écarlate , et l'orangé jaunâtre; le vert jaunâtre et le vert 
bleuâtre ; le pourpre bleu ou indigo, le pourpre rougeâtre ou 
Tiolet. Dessaignes. 

19. Sur la nature de la lumière et de l'ombre, montrant 
qu'une ombre noire peut être raréfiée sans réfraction en tou- 
tes les couleurs dal'arc-en-ciel j par J. Reade, D. M. (Ibid.; 
févr. 1829, p. 109. ) 

Une chandelle étant placée sur un chandelier très-élevé posé 
sur une table à 10 pieds d'une croisée bien éclairée, une feuille 
de papier fut placée parallèlement à la table et à angle droit 
avec la chandelle;^ en l'approchant de la flamme, il se produisit 
deux ombres par le moyen d'un papier roulé placé près de la 
Tenétre; l'une était orange brillant; l'autre bleu vif. £n tour-^ 
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pliant la feuille de papier du côté de la fenêtre, de manière à €»• 
cher la flamme de la chandelle , l'ombre orangée se changea en 
une ombre parfaitement noire, et, en tournant la feuille de 
papier du côté de la chandelle et excluant la lumière du soleil, 
Fombre bleue devint parfaitement noire : ce changement de 
couleur a» lieu sans réfraction. On peut faire l'expérience en 
tournant le papier autour de la chandelle. 

L'expérience répétée en*plaçant la feuille de papier derrière 
la chandelle, il se forma deux 9mbres, Tune orange, produite 
par la lumière de la croisée raréiit^e par celle de la chandelle , 
et l'autre bleue, raréfiée par celle du soleil. £n les projetant de 
manière qu'elles se recouvrissent en partie, elles donnèrent une 
ombre parfaitement verte; l'ombre orange se changea en jaune^ 
en la produisant très-près de la flamme; elle devint bnme «\ ime 
plus grande distance. De même, l'ombre bleue peut devenir d'un 
violet parfait et indigo , en plaçant le papier à une certaine di- 
stance de la flamme. 

Un rayon frappant sur un mur blanc, la feuille de papier fut 
placée au devant, et devant elle le papier roulé; il se forma deux 
images, l'une jaune et l'autre pourpre; en approchant une chan- 
delle de l'ombre, elle devint parfaitement rouge; l'observateur 
se plaçant entre le papier et la croisée pour intercepter la lu- 
mière des nuages et conserver seulement la lumière directe et la 
chandelle étant enlevée, l'ombre pourpre se changea en noir. 

G. DE C. 

20. Sue quelques phénomènes du Vésuve; par Oct. Morgan.' 
( Quart, Journ. of science^ jSiny, à mars 1829, p. i3i.) 

l^e a5 mars 1828, l'auteur se transporta stir les bords du 
cratère, pour observer pendant la nuit l'éruption du volcan , 
^ui lançait une énorme quantité de cendres noires et de vapeurs 
épaisses. Le cratère était rempli de lave blanche de chaleur 
et recouverte sur les bords par des scories noirâtres. Un vent 
d'ouest très-violent était souvent accompagné de la chute de 
beaucoup de grêle. Il remarqua que les extrémités des cha- 
peaux, des habits des personnes qui étaient devant lui, luisaient 
d'une phosphorescence verdàtre, qu'il compare à celle du vec 
luisant. Un voile de crcpe vert, qui le garantissait de la cendre , 
offrait, quand il était agité par le vent, comme une frange i'é^ 
tioçelles. Celte phosphorescence disparaissait lorsque les obietf^ 
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étaient soustraits au choc du vent ; et en bas de la montagne i 
elle ne put être produite en les exposant au même vent. 

Dessaigites. 

21. Réponse aux remarques de M. SowsRBYSur les expériences 
relatives à la pression de la mer à une grande profondeur ; 
par M. J. Green. ( Philos. Magaz, and Annals of PhUo^ 
jojoA/; mai 1829 ,p. 371. ) 

M. Green ne partage pas Topinion de M. Sowerby ( voyez 
Bulletin^ Tom. XI, n°* 4? et 218), qui avait critiqué son arti- 
cle sur ce sujet, et renouvelle les idées qu'il avait déjà émises 
sur la pression de leau. G. de C. 

22. Descriptioit d'un nouvel instrument que l'on propose 
d'appeler maonetomètre, pour mesurer les différens degrés 
d'intensité magnétique pendant le jour et la nuit et sur divers 
points du globe; par Marc VfkTT,[Edinb, new philos. Journ.; 
janv. à avril 1829, p. 876. ) 

Si deux aiguilles magnétiques sont placées sur deux pivots 
dans le méridien magnétique , dans la sphère de leur pouvoir 
répulsif, soit à 1 pouce , leurs pôles opposés étant en regard , 
les augmentations ou les diminutions de leur pouvoir ne peu- 
vent être indiquées , car elles affectent également les quatre pi- 
les ; les aiguiHes conservent donc leur position relative. 

Mais si, au lieu de plac/er deux aiguilles sur leur centre, on 
prend deux petites barres de bois de 3 à 4 pouces de long; que 
Ton insère dans chacune une capsule polie à i pouce de leur 
extrémité, de sorte que i pouce de bois se projette au-dehors de 
la capsule; si, à ces deux extrémités, on fixe deux légers aimans, 
par ex. 3 pouces d'un ressort de montre, et qu'on les place dans 
le méri(Hén avec leurs pôles opposés , ces aimans indiqueroM 
par leurs mouvemens les variations d'intensité magnétique. Si 
on les place à une distance de 2 à 2 1/2 pouces l'un de Tau- 
tre, ils sont repoussés à 20 ou 25' du méridien, et si on place 
une échelle graduée au-dessous de l'extrémité des tiges de bois, 
on pourra mesurer les divergences produites par l'intensité do 
magnétisme terrestre, dont l'augmentation éloigne et la diminu* 
lion fait rapprocher les aiguilles. 

M. Watt a observé pendant une année uu instrument de te 
««nre. . 
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Les degrés da tableau suivant indiquent des x/i i de pouce, 

rinstrument était placé sous une cloche. 

Mai, ï Novembre, 1 1 1 

Juin, 7 S variant à 8. Décembre, la > Variant à z4. 

Juillet, ) Janvier, la) 

Août, 7iy*) Février, II J 

teptembre, 8 l Variant à 1 1 . Mars, 9 1 Variant à xo* 

Wtobre, 9 j Avril, 9J 

Outre ces grandes variations annuelles de Tintensité magné* 
tique, on observe, dans le printemps et Tété, une variation jour* 
nalière de i**, et dans l'hiver de i/a degré pour le temps clair , 
et, quoique la variation annuelle augmentât et diminuât avec la 
hauteur et la déclinaison du soleil, la variation journalière était 
Tinverse de ce que supposait l'auteur, car les aimans étaient de 
1** plus rapprochés de midi à 4 heures, et, conséquemraent, les 
index qui restaient à 7** pendant les a 4 heures du jour, s'éle- 
vaient à 8** entre midi et 4 ou 5 heures : M. Watt s'attendait à' 
obtenir 6°; mais ce phénomène arrive par l'influence mécani» 
que du courant magnétique que l'on doit supposer se mouvoir 
^ur la surface de la terre , et reconnu , ainsi que les fluides de 
cette nature, avoir une plus grande force quand l'action du so« 
leil est plus grande, elle peut, en opposition à la force répulsive 
du magnétisme, les pousser plus près de la direction exacte du 
méridien magnétique ou de la ligne dans laquelle se meut le 
courant. 

Mais que cette cause soit exacte ou non , M. Watt croit pou- 
voir conclure que tous les résultats généraux tirés des observa- 
tions faites jusqu'ici sur l'intensité magnétique sur les différen- 
tes parties du globe par la vibration d'un aimant, sont nécessai- 
rement erronés, excepté celles qui sont faites dans la même sai- 
son -et à la même heure du jour, ce qui n'est pas ordinairement, 
car rintensité magnétique est double dans un jour clair de juin, 
de ce qu'elle est dans un jour nébuleux de novembre. Le ii 
novembre dernier, le thermomètre étant à 3i®, le magnomètre 
marquait 1 4^. G* ^^ C. 

MÉTÉOROLOGIE. 

a3. RcLCV^ DES OBSCRVATioirs mïtiéouologiques faites dans lb 
POAT DE CaoNSTADTen 1823, x8a4, i8a5 et x8a6; par Taitro* 
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nome Tobtsène. [Zapisskiàdauaïémouïagôssoudarstvennimme 
admiralteïskimme départamentome, — Mémoires publiés par 
le département impérial de Tamirauté. St-Pétersbourg, 1827), 

1823. 

I) État du baromètee. — La plus grande élévation du baMh 
mètre a été de ào,56 pouces anglais, le 22 octobre à midi^ ^Mv 
soir du même jour par un léger vent d'£. N. le ciel étant 
nuageux. 

Sa moindre élévation a été de 28,90 pouces, le 3i décembre 
au soir, par un fort vent d'O. , et un ciel chargé de nuages. 

La différence entre ces deux élévations est donc de i,€6 pou- 
ce, et le terme moyen de 29,73. 

La moyenne élévation du baromètre, qui résulte de logS ob- 
servations, est de 29,82 pouces. 

Du reste, le mercure s'est trouvé 2 fois entre 28 et 29 pouces; 
732 entre 29 et 3o; 19 fois à 3o pouces, et 3/|2 fois entre 3o et 
3i pouces. 

II). Dilatation de l'air. La plus grande cbaleur au thermo- 
mètre de Réaumur s'est élevée à -|- 23** le 23 juillet à midi par 
im léger vent de E. S. E , et le ciel le plus pur. Le plus grand 
froid a été de 22° le 26 janvier matin, par un léger vent de 
W. N E. et un ciel peu couvert de nuages. Différence entre 
ces deux températures, 45 degrés; terme moyen \ degré. 

D'après io95j)bservations, la dilatation moyenne de l'air a 
été de 4 degrés de chaleur. 

Le mercure s'est trouvé 9 fois entre 20 et 25 degrés au-des- 
sus du point de congélation; 7 fois à 20 degrés; 91 entre i5 et 
ao; 21 i\ i5; 200 entre 10 et i5; 16 à 10; i33 entre 5 et 10; 9 
à 5 et 169 entre o et 5. Sur le point de congélation 24 fois; 
au-dessous^entreo et 5 degrés 245 fois; à 5o,2o; entre 5 et 10, 
74; à 10, 7; entre 10 et i5, 3o; à i5, 5; entre 1 5 et 20, 25; à 
20, 4 > el entre 20 et 21 , 6 fois. 11 y a donc eu 655 variations 
au - dessus du point de congélation; et seulement 416 au- 
dessous. 

La chaleur moyenne du matin pendant cette année, a été de 
*|- 2,9 degrés; à midi de -4- 5,5; le soir de + 3,7, et celte même 
c))aleur moyenne en général pendapt toute l'^upéç ^ été de H? 
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La chaleur moyenne dans le courant des six mois d'été, c*est- 
à dire depuis le i^' avril jusqu'au i^^ octobre a été le matin de 
-|- 9,6 degrés; à midi de -H i3,o; le soir de 10,2 , et en général 
la chaleur moyenne pendant les six mois d'été s'est élevée à 
+ 10,9. 

III) Situation de l'atmosphère ; metéokes aqueux et ignés. 
Jours entièrement sereins, 7; partie sereins, partie nébuleux, 
m; entièrement nébuleux, 179; pluvieux 89; déneige ^8; 
tourbillon déneige i. II a fait 18 fois du brouillard et 11 fois 
de la gelée hlanche. 

Le tonnerre s'est fait entendre 3 fois : la première avec accom- 
pagnement d'éclairs le 12 juillet au soir, par un léger vent du 
S. O. et de la pluie; la seconde le 18 du même mois à midi, par 
un léger vent de O. N. O. et de la pluie. 

La première gelée a eu lieu le 10 octdbre au matin, par un 
léger vent du nord et un temps de neige; la dernière, le 17 avril 
au matin, par un vent d'O. N. O. et un épais brouillard; il y a 
donc eu 174 jours d'été. 

Vent impétueux i fois; fort 55; moyen 284; léger 674; 
calme 81. 

Le vent du nord a soufflé 35 fois; celui du sud 40; de l'est 
41 ; d'ouest 84; nord-est 139; nord-ouest 168; sud-est 272 et 
sud-ouest 235. 

TV) Elévation et abaissement de l'eau. La plus grande élé- 
vation de l'eau a été de 3 pieds 4 ponces au-dessus de la hau- 
teur ordinaire ou de 21 pieds, le 20 août au soir, par un fort 
vent du S. O. et un temps nébuleux; sa moindre élévation a été 
de 3 pieds 10 pouces au-dessous de l'ordinaire, le 21 janvier 
au matin, par un léger vent d'E. N. E. et un temps légèrement 
couvert. — Différence 7 pieds 2 pouces ; hauteur moyenne 3 
pouces au-dessous de l'ordinaire. 

1095 observations ont donne pour terme moyen de la hau- 
teur de l'eau 7 pouces au-dessous do l'ordinaire. 

Dans le courant de toute cette année, l'eau a élé 78 fois à 

sa hauteur accoutumée, 245 fois au-dessus et 772 fois au- 

dpssous. 

1824. 

I) jétat du baromètre, La plus grande élévation du baromètre 
^ été de 39,67 poucçs anglais, le a6 janvier à inidi; par un légeç 
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vent de S. E. et un temps couvert. Sa moindre élévation , de 
a8,5o pouces, le 9 décembre au soir, par un léger vent d'oueét 
et de la neige. — Différence 2,17 pouceis. — terme moyeà 
29,585. 

Résultat de 1098 observations pour Télévation moyenne dil 
baromètre, 29,795 pouces. 

Le mercure s'est trouvé dans le baromètre : 27 fois entre 28 
et 29 pouces; 5 fois à 29; 73o entre 29 et 3o; 34 à 3o ; 3o2 en- 
tre 3o et 3i. 

II) Dilatation de l'air : la plus grande chaleur d'après le ther. 
momètre de Réaumur a été de 22,2 degrés, le 14 juin à midiy 
par un léger vent du nord-est et un ciel pur; le plus grand 
froid, de 16 degrés le 24 février inatin, par un vent O. N. O. et 
un ciel légèrement couvert — Différence 38,2 degrés; terme 
moyen 3j degrés. 

La dilatation moyenne de l'air, d'après 1098 observations, 
présente une chaleur de 4>^ degrés. 

Le mercure a été 253 fois entre o et 5 au-dessus du point de 
congélation; 16 fois à 5; 142 entre 5 et 10; 6 à 10; 25i^entre 
10 et i5; 10 à i5; 61 entre i5 et 20; i à 20, 9 entre 20 et 25. 
Au point de congélation 7 fois; au-dessous, 227 entre o et 5; 4 
à 5; 82 entre Set 10; 3 à xo; i5 entre 10 et i5; i entre i5 et 
20. Conséquemment les variations du mercure ont été au nom- 
bre de 749 au-dessus du point de congélation et de 332 au des-* 
sous du même point. 

La chaleur moyenne a été pendant toute l'année, le matin de 
+ 3,3 degrés; à midi de -4- 5,9; le soir de -H 4j4» 

La chaleur moyenne dans le courant de toute cette année a 
été généralement de 495 degrés. 

La chaleur moyenne pendant les six mois d'été, c'est-à-dire 
depuis le i*'^ avril jusqu'au i**" octobre j a été le matin de + 9,4; 
à midi de -4- 12,7 ; le soir de 9,5 degrés. 

Et en général la chaleur moyenne pendant les six mois d'été 
'a été de + io,5. 

III) Situation de l'atmosphère; m^téoees aqueux et ignés. 
Jours sereins 32 ; tantôt purs, tantôt nébuleux 149; entièrement 
nébuleux 93; pluvieux 49; de neige 3o; tempêtes de neige et 
ouragan^ t3. Il à fait 36 foià dû brouillard, et il a grêlé trois 
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Le tonnerre s'est fait entendre 3 fob dans le mois de juillet, 
la t'^ avec accompagnement d'éclairs, le 9 vers les midi, par 
un léger yeot du sud-est et un ciel couvert; la dernière le ao^ 
vers la même jheure de midi, par un léger vent £ S. et de la 
pluie. 

La première gelée a eu lieu le 4 octobre à midi, par le calme 
et un ciel couvert. Il j a eu par conséquent 17a jours d'été. 

Veut impétueux i fois; fort 3o; modéré 172; léger 174; 
calme, 161. 

lie vent du nord a soufflé 87 fois; celui du sud 27; d'est 3i; 
d'ouiest 45; nord-est, 140; nord-ouest, a34; sud-est, ao4» et 
sud-ouest, 219. • 

rV) Élévation et abaissement de l'eau. La plus grande élé- 
vation de Teau a été 11 pieds 6 pouces au-dessus de son nireail 
ordinaire, le 7 novembre à midi ~, par un vent de O. S, 0., et 
un temps couvert; sa moindre élévation a été de a pieds 5 pou<« 
ces au-dessous de sa bauteur ordinaire , le 5 novembre au ma- 
tin, par un vent modéré de O. N. O., et de la neige. — I^é- 
rence i3 pieds xi pouces. Terme moyen d'élévation de l'eau 4 
pieds 6 4 pouces au-dessus de son niveau ordinaire. 

1098 observations ont offert pour résultat une élévation 
moyenne de 2 f pouces au dessous de la hauteur ordinaire. 

Dans le cours de cette année, l'eau est restée 7^ fois à son ni- 
veau ordinaire, 33 a au-dessus, et 694 au-dessous. 

i8a5. 

I) État du BAROMiTRE. La plus grande élévation du baromè- 
tre a été de 3i,aa pouces anglais, le aa décembre, par un calme' 
complet et un temps nébuleux. Sa moindre élévation de a8,36 
pouces, le a 3 janvier au matin, par un léger vent du sud, et un 
ciel couvert. — Différence, a,86 pouces ; — terme moyen 99,79. 

Moyen terme de l'élévation du baromètre, d'après 1095 ob- 
servations, 29,842 pouces. 

Le mercure du baromètre s'est tronvé aa fois entre a8 et 29 
pouces, une fois à a9; 539 entre 29 et 3o; 35 à 3o; 477 entre 
3o et 3i; 2 fois à 3x, et 19 entre 3i et 32. 

II) Dilatation de l'air. La plus grande chaleur d'après le 
thermomètre de Réaumur a été de -)- aa degrés, le ag ma(i à 
midi| par un léger vent du N. PC. O. et un ciel entièrement pur) 
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le plus grand froid a été de 17 degrés, le 3o décembre an ma- 
tin, par un léger vent de S. E •+• E. et un ciel couvert. — Diffé- 
rence entre ces deux températures, 89 degrés : moyen terme en* 
tre elles, 2,5 degrés^ 

Moyenne dilatation de Tair résultant de 109a observations, 
1,9 degré de chaleur. 

Le mercure du thermomètre s'est trouvé 1 1 fois entre 20 et 
a5 degrés au-dessus du point de congélation ; S^ fois entre 1 5 et 
Sko;i5foisà i5; 187 entre 10 et i5;i63 entre 5 et 10; i3 à 5; 265 

entre o et 5 Il a été 18 fois sur le point de congélation ; 

au-dessons, 178 fois entre o et 5; 9 fois à 5; 109 entre 5 etto; 
7 à 10; 34 entre 10 et i5; i à i5; et 8 entre i5 et 20. En con- 
séquence les variations du thermomètre ont été de 736 fois au- 
dessus de o et de 341 fois au-dessous. 

- Chaleur moyenne pendant tout le cours de cette année , le 
matin + t^fi degrés; à midi, -4-6,4; le soir -f- 4>8. 

Chaleur moyenne pendant toute Tannée en général : + 5,2 
degrés. 

Chalenr moyenne pendant le cours des six mois d'été, c'est-à- 
dire depuis le premier avril jusqu'au premier octobre , le matin 
•+• 8,7 degrés; à midi 4- 11,6; le soir -f- 8,8. 

Chaleur moyenne pendant le cours des six mois d'été en gé- 
néral •+• 9,3 degrés. 

III) Situation de l'atmosphère ; météores aqueux et ignés. 

— Jours entièrement sereins 16; tantôt purs, tantôt nébuleux, 
104; entièrement nébuleux i45; pluvieux 55; de neige 45; il 
y a eu 28 fois du brouillard et 5 fois de la gelée blanche. 

ir a gelé pour la première fois, le 18 octobre au matin , par 
un calme presque complet, et un ciel couvert; pour la dernière, 
le 9 avril au soir, par un léger vent N. 0-|-N. Il y a eu par con- 
séquent 197 jours d'été. 

- Le vent a été fort 23 fois; modéré i25; léger 832, et 
calme 11 5. 

Le vent du nord a soufflé 3o fois; celui du sud 38; de Test 
26; de l'ouest, 40; du nord-est, i33; du nord-ouest, 2o3; du sud- 
est , 265 fois; du sud-ouest, 245. 

IV) Élévation et ABAissEiniNT de l'eau. La plus grande é\& 
vation de l'eau a été de 3 pieds 10 pouces au-dessus de son ni- 

vew ar4wwe, Je i^^ ^v?^ ^ midi, par w yeut modéré du S, 0* 
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et tin temps pur et serein; sa moindre élévatian, de i pieds lo 
pouces au-dessous de son niveau ordinaire, le i^' mars au matin, 
par un léger vent d*£. N. £. et un temps rouvert. — DifTérence 
6 pieds 8 pouces; élévation moyenne au-dessus du niveau ordi- 
naire , 6 pouces. 

1095* observations ont offert pour résultat que Télévation 
moyenne de Teau a été de 4 pouces au dessous du niveau or- 
dinaire. 

Pendant tout le cours de cette année» Teau est restée 49 fois 
à sa hauteur ordinaire; elle a été 3a4 fois au-dessus, et 723 au. 
dessous. 

24. Observations MixéonoLOGiQUES faites sur divers points du 
globe , par M. Peévehaud , professeur de physique à Autun. 

"Des observations météorolc^iques que j'ai continuées pen- 
dant plus de dix ans, dont j'ai passé la plus grande partie à 
parcourir presque toutes les mers, m'ont mis à même de recon- 
naître que le sens dans lequel s'effectuent les chaugemens de 
vents est constamment le même dans chaque hémisphère, quoi- 
que différent de l'un à l'autre. Dans notre hémisphère, le vent 
du nord passe au sud par l'est, et revient du sud au nord par 
'l'ouest. Dans l'hémisphère austral, le vent do nord passe au sud 
par l'ouest et revient du sud au nord par l'est. 

Il arrive quelquefois , à la vérité, dans l'un et l'autre hémis- 
phère, qu'un vent du nord, par exemple, est remplacé subite- 
ment par celui du sud, sans qu'aucun vent intermédiaire se soit 
fait sentir; mais on voit facilement que ce fait particulier n'in- 
firme en rien la loi générale qui se fait remarquer dans les 
chaugemens ordinaires. Je dois cependant faire observer qu'il 
se présente, quoique assez rarement, des chaugemens de vents 
qui semblent faire exception à la loi générale ; c'est qu'on voit 
quelquefois un vent du nord, par exemple, tomber au sud 
par l'ouest et même remonter jusqu'à l'est; mais ce qui est 
constant, c'est qu'on ne voit jamais le vent achever le tour de 
l'horizon dans ce sens rétrograde , et qui plus est , le vent qui a 
ainsi rétrogradé garde toujours, quelque soit sa direction, les 
caractères distinctifs du vent auquel a commencé la rétrogra- 
dation, c'est-à-dire qu'il pleut ordinairement par le vent de N. E. 
si la rétrogradation a eu lieu du S. 0. par le sud et l'est ; et que 
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le temps sera ordinairement sec et serein par le vent de S. O. si 
le vent a rétrogradé du N. E. par le nord et l'ouest. 

Pour se convaincre de la vérité de ces faits, on peut consulter 
les journaux de quelques vaisseaux venant de différens pays, 
et leur conformité avec ce que j'avance ici ne laissera aucun 
doute ; je crois qu'il faut préférer les journaux des vaisseaux à 
tous les autres recueils météorologiques, parce qu'ils marquent, 
sans aucune exception, tous les changemens devants qui ont eu 
lieu pendant la traversée, tandis que les recueils ordinaires faits 
dans un observatoire à terre, ne donnent que les vents qui ré- 
gnaient aux heures des observations, sans pouvoir fairemention 
4es vents intermédiaires. Je conseille cependant de se défier des 
vents marqués sur les journaux de vaisseaux en rade, sachant 
fort bien que les marins, dans le port, sont peu exacts à obser- 
ver les directions et les changemens des vents. 

^5. Température du lac de Constance. 

Le Tf Dibimann a fait près de Fiedrichshafen des recher- 
dies sur la température du lac de Constance; en voici les ré- 
»iUats : 




Il résulte de là que, pendant les jours d'été, le lac avait une 
température dont la moyenne dépassait de 3,7^ R. la tempéra- 
rature moyenne de ratmosphère.(«&^*i'^^g^er'^ Jahrluch,; i8a8, 
n*» lo. ) 

a6. Observations MiTÉORO LOGIQUES faites en différens lieux de 
l'état de New-York, en 1826. {Edinburgh Journ, of Sciencé\ 
V? x6, p. 3o3.) 

La législature de Tetat de KeW'York a engagé les r^ens del 
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universités à faire des observations du thermomètre, de la pluie 
et l'état duciel. Le i^'' rapport annuel a é^é fait le i3 avril 1827. 
On trouve ici les moy. temp/de chaque mois de i8a6 pour 10 
stations, avec les maximum et les minimum, et les quantités 
de pluie. 

27. Note sur les peincipaux PHéNOMèNESM^T^OEOLOCiQUES ob- 
servés dans les 8 derniers mois de i8a6, à Patna et à Futteh* 
pore^ par M. A. Lind. ( Edinburgh Journ, qf Scienc,\ n^ a6, 
p. 246.) 

L'auteur donne les températures moyennes du mois à 5 ou 6 
époques de la journée , la quantité de pluie et la direction 
des vents. On n'en peut rien tirer, parce que l'auteur a 
souvent changé de station entre Patna et Futtehpore (ou 
Bitora.) 

a8. Extrait des observations météorologiques faites à St.-Pé- 
tersbourg en 18 19 et i8ao; par M. Peteow. ( Mémoir, dei'a- 
Cad, des scien, de St.-Péiersbourgy T. X, p. a6îet 269.) 
Hauteur moyenne du baromètre = a8,ao7 pouces de Paris 
pour 1819, et 27,977 pour 1820. L'auteur donne les maxi- 
mum, les minimum et les moyennes de chaque mois. 

Il donne aussi les extrêmes de la température pour chaque 
mois; moyenne = 14497 ^^ Délisle pour 1819, et 14 4)^ 
pour 1820. 

Vient ensuite le tableau des vents et l'état du ciel; mais l'au- 
teur ne donne que les nombres de jours auxquels tels ou tels 
phénomènes ont paru. 

919. Observations iciTisoROLOCiQUES faites a Nice, de 1806 à 
1825. ( Hist. natur, des principales productions de l'Europe 
méridionale, etc.; par A. Risso. Tom. I, p. 2o5-3ii* Paris, 
1826; Levrault.) 

La moyenne de 21915 observations donne 27 p. 11 1, 7 pour 
la hauteur barométrique, réduite à la température O, et 12^9 
IL pour la température de Nice. L'hygromètre a marqué, terme 
moyen, 58**,5. L'auteur donne des tables où sont indiqués le 
maximum , le minimum et la valeur moyenne du baromètre , 
du thermomètre, et de l'hygromètre, à trois époques de la jour- 
née, entre 7 et 8 h. du matin, à midi, entre 7 et 8 du soir. Il y 
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a de plus un tableau des vents, des pluies et de Tétat duciel.Vîenf 
ensuite une lettre de M. de Hutnboldt sur ces observations ; les 
phénomènes célestes tels que halos, aéroUthes, aurores boréa- 
les; les phénomènes terrestres, comme les tremblemens de 
terre \ les phénomènes marins. 

3o. RESULTATS DE PLUSIEURS OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 

SIMULTANEES, faitcs Ic r7 juilIct 1826; d'après M. Baumc^ert- 
NER. [Zeitschriftfûr Physik und Math.; Tom. 2, cah. i,p. 59.) 

Ces observations ont été faites par l'auteur de l'article et par 
quelques autres personnes, d'après les invitations de la Société 
royale d'Edimbourg, i^ à Vienne, à 54i pieds au-dessus du ni- 
veau de l'Adriatique; 2^ au Leopoldsberg, hauteur 1296 pieds; 
3^ au Schneeberg, hauteur 6390 pieds ( ces deux montagnes 
sont dans les environs de Vienne); 4° à Laibach, hauteur 1800 
pieds ; 5** à Gorice, lieu qui n'est éloigné de la mer que d'environ 
3 milles géographiques, et dont la hauteur est de 264 p. Voici 
les moyennes de quelques-uns des résultats; on peut recourir, 
pour plus de détails, au mémoire original : 



Température de l'air, à l'ombre, 6 h. da matin.. . 

à midi 

à 6 b. du soir .... 

à minuit : 

Moyenne conclue des observations pour cbacune des 

24 beures du jour 

Moyenne entre les deux températures maximum et 

minimum 

Température d'une source , à 6 b. du matin 

à midi 

h 6 b. du soir 

à minuit. 

Moyenne sur les 24 heuresdu j«ur 

Température moyenne de l'année 

Moyenne sur les 24 beures du jour de la bauteur 
barométrique 

Variation maximum dn la bauteur barométrique 

Différence de la moyenne conclue des observations 

. à 8 h. du matin , à 3 b. et 10 b. du soir, d'avec la 

moyenne sur les 24 beuren 



Schnee- 
berg. 



4°,8a. 
8.6 
5,8 
5,8 

6,32 

6.35 
» 
» 
» 

» 

» 
po. lig. 
22,8 99 

lif- 
0.787 



—0.12 



Laibach. 



14,0 
18,75 
17,0 
14,0 

15.48 

15.75 
11,5 
12.0 
11,5 
10,5 
ll,!î0 
9,0 

26,8.77 

3.94 

+0,26 



LeoppltU- 
berg. 



12,5 
I«. 
16,5 
14,5 

15,40 

15,25 
» 

» 

» 
» 

26,9.60 

0,96 



+0.07 



Vienne. 



13,9 
18,0 
17,2 
14,0 

15,42 

15.60 
14,6 

9,7 
10.2 
11,2 
10,7 

8,2 

27,5.91 
0,94 

-0.34 



Gorici. 



16,0 
21,3 
20,3 
16,3 

18,71 

19,10 

14.0 

9,6 

» 

» 

27,».7 

1,33 

—0.06 



A. C. 

3i. RÉSUMÉ DES OBSERVATIONS météorojogiques faites à Chani* 
béry en 1822^ 1823 ; 1824 et 1826; par le chanoine Billiet. 
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(Ménu»r,de la Soc, acad, de Savoie -y Tom. I, p. laS, et Tom. 

n, p. a34. ) 

Temp. moy. mensuelles et plus grande variation en un jour 
— Temp. max. et min. moyennes et absolues mensuelles. — 
Moy. du barom. à 9 h. du mat. et 3 h. du soir, mensuelles — 
Oscillât, extrêmes du barom. 

i8aa tempérât, moyenne = ia*,75 centîg. 
baromètre moyen à 9 h, =7 89,90 millim. 

à 3 h. =738,71 idem. 

1,19 

1823 température moyenne = 11**, i5cenlig. 
baromètremoyenà9h.=737,54 millim. Imoyenne ther- 

à'3 h. = 736,60 idem. Ignora- = "S^^ 

^>94 \bar^ = "38 38 

1 824 température moyenne = 1 1 **, 1 o centig. / • > > 

baromètre moven à 9 h. =738,51 millim. | Tx'/y 

' à 3 h. =737,63 idem. 1 ^'"^^«"^^^ 

^ ^' I moyenne baro- 

^y^^ {mètre = i°*,oo 

iSaS température moyenne = 1 1%68 centig. 

baromètre moyen à 9h. =789,59 millim. 

à 3 h. =788,59 

1,00 

Hauteur de i*obscrvat. (cuvette du barom.) au-dessus du ni- 
veau de la mer = 249 mètres. 

32. Journal météorologique ; par J. Prinsep. ( ^siat, Re-' 
scarch. ; vol. XV, 182$, appendice, p. vu. }' 

Les observations ont été flûtes à Bénarès,en 1828, à trois épo- 
ques de la journée, Tune à midi et les autres à peu près aux 
heures du lever et du coucher du soleil 

Hauteur moyenne du baromètre. . . 29,588 en 1828. 

et 29,540 en 1822. 

Température moyenne 68,92 F en 1828. 

et 68,88 F en 1822. 

L'évaporation est annuellement de.... 65,569 p. d'eau en 1828. 

et 68,81 5 en 1822. 

Pluie annuelle 89,500 pouces, en 1823. 

L'auteur donne le plan et la description de son pluviomètre 
et de son évaporomètrc. Ce dernier instrument représente une 
cuve cylindrique, pleine d'une eau dont on peut mesurer le vo- 

A. Tome XII. 
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lume en la faisant couler dans un tube vertical gradué. Il est 
assez singulier que l'on ne fasse pas l'observation de l'évapora- 
tion de l'eau, dans tous les observatoires pour la météorologie. 
On voit qu'à Bénarès, l'évaporation est bien loin d'équivaloir la 
quantité de pluie. 

33. Sur ix sympiesomètre ou baromètre d'air inventé par 
Alex. Adie. d'Édiaibourg ; par M. Huette. [Lycée Armori- 
cain ^ 65® livraison , 3i8.) 

Cet instrument est formé d'un tube de verre de 19 à 20 pou- 
ces, recourbé à la partie inférieure et terminé à cette courbure 
par un réservoir de 19 à ao lignes de longueur; on remplit le ré- 
servoir supérieur de gaz hydrogène, et on introduit ensuite une 
colonne d'huile d'amandes , colorée par de la racine d'Anclusa 
qui, à partir de la moitié du réservoir, s'élève jusqu'aux * du 
tube; c'est le mouvement de cette colonne qui mesure la pres- 
sion. Pour graduer l'instrument on le place, avec un baromètre, 
sous une cloche dans laquelle on comprime l'air jusqu'à 3o pou- 
ces de mercure, et on marque ce point extrême sur le sympie- 
somètre, et ainsi de suite en diminuant la pression. L'auteur de 
l'article a trouvé que, sur f>o observations faites concurrem- 
ment avec un baromètre, 36 ont concordé. 

34. Observations sur le baromètre et le thermomètre faites 
A Meelmanger et Ullesvang , EW Norvège, pendant 3o 
ans, de 1798 A 1828 ; par le prévôt Hertzberg. [Édinb* 
Journ, of science; oct. 1828, p. 292.) 

De 1798 à 1807 les observations furent faites à Meelmanger, 
diocèse de Bergen, latitude Sg*^ 58', à une hauteur de 64 pieds 
du Rhin au-dessus de la mer. De 1807 à 1828 elles furent conti- 
nuées à Ullesvang, latit. 60** 19' et à 32 pieds du Rhin au-dessus 
de la mer. La hauteur du baromètre est donnée en pouces fran- 
çais et réduite à 0° Réaumur. 

Il en résulte que la température moyenne de Ullesvang es 
de 43® 6 Fahrenheit, qui coïncide avec la température constante 
des sources qui ne gèlent jamais. 

Il paraît ensuite que la température de la saison de la végéta- 
tion a été moindre dans les années 1802 et 1812, c'est-à-dire de 
9** 5' en 1802, et 10^ 3', en 1812, la temjiérature moyenne de 
cette saison, pendant 3o ans, étant de 11° 62*, et une chose re- 
marquable; c'est que ces années sont celles de la plus grande sc^j 
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chevesse ep Norvège, l*année 1802 étaat (ilus sèche que i8ia. 

G. DE C. 

35. SUB LA TEMPK&ATU&B DES SOURCES DAVS LE VOISINAGE DE Co- 

mwtOn, latitude N. Sfi*» 54' 4^", long. O. 3** i6' 8". {Edinb. 
ne rtf philos, /oiir/i.; juillet-oct. 1828, p. 356.) 

Les observations suivantes ont été continuée^ de août 1817 
à août 1828. 

Les sourees sortent d-un teiTain d'alluvion sur les bords de 
la rivière de Leilh , près du village de Colinlon. La source A du 
gravier et la source B de Fargilc. Leur hauteur au-dessus du 
niveau des hautes eaux a été détemoinée exactement ; la source 
A était de 366,8 pieds et la source B de 264, 3 pieds au-dessus 
de ce niveau. Les observations therniométri<}ues ont été faites à 
quelques verges au-dessus du niveau de la source A. 

Détail des obsen'aiions. 
1827. 

Août, aa Source A.. 48** Source B 49*',5. 

3o 48^5 5o**. 

Sept. 6 48^5 5o^ 

i3 48° 5o^5. 

Octob. a 48^5 5o^5. 

10 48° 49°. 

18 48^a5 49«. 

(Température douce.) 

a4 48^5 490. 

(Après de grandes pluies.) 

Nov. I 48° 46^. 

9^- 48° 47^5. 

16 48'' 46^5. 

a4 47%a5 4G**. 

Dec. 6 47^75 46^ 

i5 47^5 46^ 

a5 47V 45^5. 

i8a8. 
Janvier. 6 .... ^ ... . 47**» 

19 47V5 45^5. 

a7 47^ 46^ 

Fév. 10 46" 4^^ 

17 4G°- 



5. 
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a4 i... 45^5 ....;..;.... 43sS. 

Mars. 2 46V5 46^25. 

9 46^5 46^5. 

i6 4?'' 43%a5. 

ao 45^5. 

Avril. 4 45^5. 

lî^ 46^ 

24 46^ 45',5. . 

3o 46° 46%25. 

Mai., i3 46**' 4?''. 

21 f... 46^5 47 V5. 

28 47^S; ,.. 49%5. 

Juin. II 47^95 5o**. 

16 48** 5o^ 

24 49** 5i*^,25. 

3o ....:.... 49^5 5i^ 

Juillet. 10 49^7^^ 5i^5. 

17 49° 5i^ 

23 49°25 5o^25. 

28 49'' 5i°,5. 

Août. 2 49** 5i%5. 

II 49^5 52^5. 

( Après de fortes pluies.) 

18 ...: A9V5 5i«,5. 

G. DE C. 

36. Sur la connexion entre les phases de la lune et les 
JOURS NEBULEUX ; par M. Flaugergues. [Edinb, new philos, 
/owr/î.; juillet-oct." 1828, p. 3 17.) 

11 existe entre les phases de la lune et les jours nébuleux qui 
coïncident avec ces phases, une relation constante qui paraît 
très-singulière , et dont Tobservation du thermomètre ne peut 
rendre compte. D'après les calculs de Tauteur, des jours som- 
bres qui ont coïncidé avec les phases de la lune , et avec celles 
de périgée et d'apogée pendant une péiiode de 19 ans, du 19 
oct. 181 8 au 18 oct. 1827, il a trouvé les nombres suivans : 

Phases de la lune. 
Nouvelle Pleine Dernier Lune dans Lune dant 

lune. 1'' quartier, lune. quartier, sa périgce. Tapogée. 

Nombre de jonrt 



sombres coïncidens 
avec les phase* de 
la lane 



77 82 79 60 93 78 
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. On voit par cette table que le nombre des jours sombres qui 
coïncident avec les jours des phases de la lune et celles des 
apogées et périgées, suivent la même progression que les hau- 
teurs moyennes du baromètre correspondant à ces phases, mais 
en sens inverse. Ainsi le nombre des jours de la nouvelle lune, 
pendant lesquels il a plu, est moindre que le nombre de jours 
de la pleine lune pendant lesquels il a plu aussi. £t la hauteur 
moyenne du baromètre, le jour de la conjonction de la lune, est 
au contraire plus grande que les joui's de leur apparition. De la 
même manière, le nombre des jours de pluie qui se rapportent 
au 1*' quartier, excède de beaucoup les jours de pluie qui 
coïncident avec le dernier quartier, et la hauteur moyenne du 
baromètre est beaucoup moindre dans le i*^ quartier que dans 
le dernier. Enfin, le nombre des jours de pluie qui ont coïn- 
cidé avec les jours où la lune était à son périgée, est beaucoup 
plus grand que le nombre des jours de pluie qui correspondent 
avec les jours pendant lesquels elle a été à son apogée , et au 
contraire, la hauteur moyenne du baromètre, quand la lune est 
à son périgée , est beaucoup moindre que la hauteur moyenne 
pendant l'apogée. 

Tout cela est parfaitement expliqué par l'observation cons- 
tante qui a été faite depuis long-temps, qu'il pleut plus fré- 
quemment quand le^aromètre est haut. Ainsi la supériorité du 
nombre de jours de pluie correspondans à la pleine-lune dans 
le i®*" quartier et le périgée, sur le nombre de jours de pluie 
qui coïncident avec la nouvelle lune au dernier quartier et l'a- 
pogée provient de cette circonstance, que le baromètre est 
plus bas et la pression de l'atmosphère moindre dans ces trois 
premières périodes lunaires que dans les trois dernières. Ainsi 
tout ce que l'on peut conclure de ces remarques, c'est que la 
diminution de la pression atmosphérique causée par l'attrac- 
tion lunaire, peut être rangée parmi les causes qui déterminent 
la chute de la pluie. G. de C. 

37. Températures DES MONTAGNES Neilcherr y, dans l'Inde, et 
DE Bombay, pendant l'année i825. [Madras Government Ga- 
zette , du 6 avril 1826.) 

Les 4 premiers mois ont été observés à Dimhutty, élevé de 
7000 pieds au-dessus .du JÛveau de la mer^ les autres en im 
iieu élevé de 2000 pieds. 
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Maximum 89, juin; minimum , 60 , février. 

38. Effets de l'air raréfié des montagnes sur le pouls, 
[Eiiinb, new phUosoph, Joum. ; ]{\\\\ei-OQt. y f8'28, p. 389) 

Le D^ Brunner de Berne a présenté à la Société helvétique 
des sciences naturelles la deuxième partie d*un Essai de son | 
Voyage à TEtna, en 1826, dans lequel, en décrivant cette mon- ^ 
tague et ses phénomènes volcaniques , il entre dans de grands 
détails sur les limites de la neige. Il parle particulièrement dv 
phénomène de l'accéléra ti on du pouls et du changement dans 
ses battemens produits en s'élevant sur les hautes montagnes 
Il mentionne les exemples les plus remaixiuables de ces deux 
phénomènes et rapporte ce qu'il a eu occasion d'observer luî^ 
même à ce sujet. Au bord de la mer son pouls battait de 6a à 
65 fois par minute, à Nicolosi à Ssoo pieds, 7a fois, à la GA- 
sa-Gemellara , à 9*300 pieds, 80 fois, et au sommet, à io,i52 p.^ 
84 fois. G. DE C. 

39. Un a^rolithë est tombé, en nov. i8ai, àBourpoor, vil- 
lage de la juridiction de Futtehpot-e, à 70 milles N.-O. d'Àl- i 
bhabad. Il fut aperçu en même temps à a5o milles à TËsi \ 
d'AlIahabad. [Edinburgh. Journ, of sciences ; n® i5, p. 171.) 

40. Aurores boréales. 
Une brillante aurore boréale a été vue en Ecosse .e 27 et le 
a8 août 1827. 

Dans le Roxburghshire on a observé une brillante aurore bo- 
réale le 6 octobre 1827; une auti-e également brillante le iS 
novembre et une faible aurore le 19 bovembrie de la mémt 
«nnée. 

41. .Sur les observations barométriqurs en rapport avec Ta-, 
gitation de l'atmosphère, et sur la température de Washing- 
ton; par Jul. DE Wallenstein. [Boston /otf/'/î.; janv.-mars 
1826, p. 277. ) 

L'auteur se plaint d'abord du peu de progrès des sciences 

naturelles, ce qu'il attribue , d'une part , à Timperfection des 

instrumens, et, de l'autre, au peu de constance et d'exactitude 

des observateurs. Il donne ensuite une table qui à pour but de 

faire voii^ combien cerlains vents oiit dominé pendant on tëinpi 
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onné. Après avoir rapporté diverses obsen*alions de M. Buch 
li Laponie et du commodore Krusensterii , dans le détroit de 
lebring et l'océan Pacifique , il fait la récapitulation suivante 
le son intéressant travail. 

{auteur moyenne du Baromètre pendant la durée des vents cités, 
^ (Ces observations barométriques sont réduites à o du •ther- 
momètre centigrade, et corrigées de l'attraction capillaire. } 



SEPTEMBRE 



VfcWTS. 



Nord 

Nord- est.. . 

Bst .". 

Sud-est.. . . 

Sod 

Sad-ouest. . 

Ouest 

Nord -ouest. 



86 Obsbrtà- 

TIOHS. 



r 



I 



Baro- 
mètre. 



llgn. 

8 357,o36 

9 356,5ao 

4 356,172 

18 355,544 

17 356,4a4 

3 3 54,5a8 

5 356,796 
aa 356)376 



OCTOBRE. 



VENTS. 



IS'ord 

Noi-d-est.. . 

Ksi 

Snd-est. . . . 

Sud 

Sud -ouest.. 

Ouest 

Nord'ouest, 



90 OSSBITJI- 
TIONB. 



r 

2.2 

w 



9 

4 

5 

10 

6 

4 

a3 



Baro* 

mètre. 



lign. 
356,796/ 

356,4441 

358,87a 

357,164 

357,984 

358,880 

358, xxC 

355,33a 



I90VEMBRE 



VEDTS. 



Nord 

Nord-est.. . 

Est 

Sud-est. .. . 

Sud 

Sud-ouest. . 

Ouest 

I Nord- ouest 



80 OUBITA- 

Tioas. 



Baro* 
mètra. 



13 

a 

3 

8 

a6 

4 

8 

a6 



iJfO. 

358,776 

359,400 

359,868 
359,904 

359,35a 
36o,33a 
358,95o 
359)956 



La Table suivante montre la différence d'un jour à l'autre, 
urant le mois de novembre, relativement aux hauteurs moyen- 
es du baromètre. 





HAUTEUR 








HAUTEUR 




JOIIRS. 


UOtBNBB 


DIFFERENCES. 


JOURS. 


KOTEIflTB 


DIFFEREirCES. 




du Baromètre. 








du Baromètre. 




I 


29,461 
a9,7a7 




16 


29,875 
29,602 


— - 0,008 


a 


+ 


0,266 


17 


-— 0,273 


3 


3o,i4x 


+ 


0,414 


18 


29,788 


-\- 0,186 


4 


30,177 


+ 


o,i36 


ï9 


3o,o83 


+ o,a95 


5 


3o,3j9 


+ 


0,042 


20 


29,895 


— o,x88 


6 


3o,i88 


— 


0,1 3i 


ax 


29,«97 


+ o,xoa 


7 


3o,o53 


— 


o,i35 


aa 


29,990 


— 0,007 


8 


29,874 




0|i79 


a3 


3o,x37 . 


+ 0,147 


9 


29,834 


— 


0,040 


24 


29,878 


— 0,259 


'10 


29*9^5 


+ 


0,081 


a5 


29,9'6 


+ o,o38 


IX 


29,85o 




0,0 6 5 


a6 


3o,oo3 


+ 0,087 


12 


3o,io3 


+ 


0,253 


27 


30,007 


+ 0,004 


i3 


3o,oc5 


— 


0,088 


a8 


3o,oio 


•^ o,oo3 


14 


29»7it 


— 


o,o34 


29 


29*970 


— 0,040 


i5 


29,875 


+ 


0,172 


3o 


29,901 


— o,d69 
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L'auteur, comparant ses observations avec celles de M. Biot, 
faites à Paris, en novembre iSaS, a trouvé que Télcvation du 
baromètre avait été plus grande à cette époque à Washington 
qu'à Paris. Telle est la variété et Timportance des résultats aux- 
quels de longues observations peuvent conduire, qu'on pourra, 
par la suite, écrire une histoire naturelle de Tatmosphère. De 
grands changemens de température sont prouvés par les an- 
ciennes annales. Des rivières qui étaient gelées au temps de Ju- 
les César et d'Auguste, par exemple le Tibre et le Rhône, cou- 
lent maintenanf dans les hivers les plus rigoureux. La mer 
Noire n'est plus gelée comme au temps de Constantin Copro- 
nime; l'Allemagne et la France sont des régions tropicales, en 
comparaison du degré de froid que les anciens leur attri- 
buaicnt.Les observations de M.Wallenstein ont été faites du i8 
avril i8a3 au i8 avril 1824. La température moyenne déduite 
de ces observations est de 58*^,5 ( degrés Fahrcnh. ) pour toute 
Tannée; elle est de 65**,5 pour l'été, et de 47^a pour l'hiver. 
Il termine en rappelant l'intéressante dissertation de M. de 
Humboldt sur la distribution de la chaleur sur la surface du 
globe. Chev...t. 

CHIMIE. 

4a. A DICTION ARY OF cHEMisTRY, ctc. — Dictiounairc de Chimie, 
dans lequel les principes sont développés d'une manière nou- 
velle, et où sont détaillées ses applications aux phénomènes 
de la nature, à la médecine, à la minéralogie, à l'agriculture 
et aux manufactures; par André Ure. 3* édit. ; un fort vol. 
in-8^; impression serrée à doubles colonnes 5 prix i liv. st. 
Londres, 1827; Tegg. 

En écartant de ce dictionnaire tout ce qui n'est pas au ni- 
veau des connaissances actuelles, et en y joignant le résumé de 
toutes les découvertes nouvelles, l'auteur a fait de celte édition 
un nouvel ouvrage, et ilcomplette tout ce que pouvait réclamer 
la science. 

43. Chemische Abhandlung ùher das Lithium. — Traité chi- 
mique sur le Lithium ; par Ladislas Kb alovaiyszky, D^ en chi * 
niie. 74 pagj iu-8^. YiennC; 1827 j Gérold. 
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Cette monographie, d'après les renseignemens qu'eu donue 
le journal de Schweiggcr (n** lo, 1828), est faite avec beau- 
coup de soin, et contient le résultat d'un grand nombre de rel 
cberches nouvelles. 

44- Recherches sur le Platixe; par M. Dôrereiner. ( Jahrb. 
der Chemie und Physik\ T. XXIV, p. 412; n^ 12, 1828 ). 

a. Lorsqu'on dissout du chlorure de platine dans environ 
3oo parties d'eau , qu'on aiguise la dissolution avec de l'acide 
hydrochlorique, et qu'on y plonge du zinc mctalliquc , il se fait 
peu-à-peu un précipité pulvérulent, que les chimistes ont tou- 
jours considéré comme du platine pur, mais sans doute à tort; 
car à l'étal de siccité ce corps s'échauffe et prend une couleur 
plus claire, s'il est exposé à Vair et humecté avec de lalcool; 
enfin il devient incandescent, surtout après avoir été traité par 
Tacide nitrique, quand ( au contact de l'air ) on l'expose à im 
courant de gaz hydrogène. 

h. Quand on traite à plusieurs reprises du chlorure de pla- 
tine avec de l'alcool absolu , îi une douce chaleur, on finit par 
obtenir une masse brune , qui se charbonnc facilement à une 
température plus élevée, mais qui , dissoute dans une grande 
quantité d'alcool, foiunit un liquide très-propre pour en en- 
duire le verre, de manière à former des miroirs' de platine. A 
cet effet ou trempe lo verre dans la dissolution alcoolique, on 
fait ensorte que celle-ci s'y répande uniformément, et on le 
chauffe ensuite jusqu'au rouge dans la flanune d'une lampe à 
alcool. L'enduit de platine, ainsi produit, donne parfaitement 
l'éclat d'un miroir, et adhère si bien, qu'il devient impossible 
de le détacher. Mais si Ton met un semblable miroir dans de 
l'eau mélangée d'acide hydrochlorique, et qu'on place en même 
temps une lame de zinc dans le liquide , toute la couche de 
platine adhérente au verre se dissout prcsqu'instantanémeut. 

c. La décomposition de l'oxide de carbone par l'oxisulfure 
sec de platine a toujours été observée par M. Dôbereiner, 
quoique d'autres aient douté de'cefait. Il a trouvé que la à i5 
grains d'oxisulfure ( obtenu lorsqu'on expose pendant plusieurs 
semaines à l'action de l'air du sulfure de platine préparé par 
la voie humide ) suffisent pour décarboner un pouce cube de 
gaz oxide i)e carbone; et qu'il reste exactement dans cette ex- 
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pérîence un demi pouce cube de gaz acide carbonique , ce qui 
prouve que Toxide de carl)one est composé de volumes égaux 
de vapeur de carbone et de gaz acide carbonique. — L'hydro- 
gène protocarboné et l'hydrogène deutocarbonc se comportent 
autrement; ils sont absorbés en grande partie par l'oxisulfure 
de platine, et transformés en acide acétique, sans aucune in- 
fluence de l'air atmosphérique. 

d. Le suboxidule de platine est un excellent moyen pour 
découvrir la présence de l'alcool dissous soit dans Tair atmos- 
phérique, soit dans un liquide quelconque; on peut même, à 
son aide, en déterminer la quantité. Ainsi, en mettant une goutte 
d'alcool xlans un flacon de 3 ou 4 pouces cubes de capacité et 
rempli d'air sec , et en portant dans ce flacon quelques grains 
de suboxidule de platine sur une petite lame suspendue à un fil 
de platine, on observe au bout de quelques minutes que toute 
la surface interne du flacon devient humide, et que cette humi- 
dité se réunit aux petites gouttelettes, qui rougissent le papier 
de tournesol. Cette expérience réussit bien , surtout sous l'in- 
fluence de la lumière, qui échauffe tant le suboxidule, à cause de 
sa couleur noire, que l'acide acétique s'évapore au moment même 
de sa formation. Pour déterminer la quantité d'alcool contenu 
d^s un liquide , comme dans le vin , dans la bière, etc. , on se 
sert d'un appareil particulier, qui communique avec une cloche 
de verre graduée et remplie de gaz oxigène ; dans cet appareil 
de petites quantités d'un liquide alcoolifère sont rendues acides 
dans peu d'heures, et d'après le volume d'oxigène consumé on 
calcule la quantité d'alcool contenu dans le liquide qu'on avait 
soumis à l'épreuve ( loo p. d'alcool absolu se combinent avec 
69,5 p. d'oxigène pour passer à Pétat d'acide acétique ). M. Dô- 
bereiner promet de plus amples détails sur son appareil, auquel 
il doiiue le nom à* Acetogenator, K. 

45. Note sur quelques faits relatifs a l'action des métaux 
SUR les gaz inflammables; par MM. Aug. De la Rive et F. 
Marcet. {Jnnal, de Phys, et Chimie ^ nov. 1828, p. 329,) 

En publiant les observations relatives à l'incandescence du 
platine soumis à un courant de gaz hydrogène, M. Pleischl avait 
cru remarquer que le métal ne pouvait jouir de cette propriété 
au-dessous de 7** cent. MM. Aug. De la Rive et Marcet se sont 
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assurés par expérience, qu'en imbibant jusqu'à trois fois une 
feuille de papier Joseph , d'une solution d'hydrochlorate de 
platine, brûlant le papier et en recueillant les cendres , le pla- 
tine refroidi et Amené à une température au — ao**, devenait 
encore rouge sous un courant d'hydrogène; seulement, ù mesure 
qu'on s'approche de cette limite, Tincandescence n'est plus 
instantanée comme dans les températures ordinaires. Le palla- 
dium, Tor et l'argent jouissent des mêmes propriétés, à l'excep- 
tion que le second ne présente ce phénomène qu'à 5o^ environ, 
et que la température du troisième doit être entre lao® et i3o®. 
Ces habiles physiciens n*en sont pas restés là, ils ont décrit les 
résultats obtenus en mettant d'autres gaz en contact avec le 
platine et le palladium, préparés parle même procédé: à loo® 
seulement le platine est rendu incandescent par l'hydrogène 
carboné ( gaz oléfîant j; quelquefois le gaz lui-même s'enflam- 
mait. 

Le gaz hydrogène sulfuré ne produit ce résultat qu'à une 
température supérieure à loo*^. Enfin l'oxide de carbone n'a 
qu'à 80** sur le platine, et à 120^ sur le palladium. Les auteurs 
de ce méitioire citent une dernière expérience plus remarquable 
encore que toutes ces dernières : dans le vide ils firent arriver 
sur le platine un courant d'hydrogène, ils n'observèrent aucun 
effet produit , point de calorique dégagé ; mais en recommen-* 
çant l'expérience , en laissant seulement dans le récipient une 
quantité d'air capable de soutenir un pouce et demi de mercure^ 
les phénomènes suivans se passèrent: le platine rougit sensi- 
blement par l'action du courant d'hydrogène dirigé sur lui, et 
la chaleur développée fut telle que le thermomètre s'est cassé 
immédiatement, il ne pouvait indiquer une température supé-* 
rieurc à i5o**. Ce phénomène est d*autant plus remarquable, 
que la quantité d'oxigène contenue dans le récipient n'était que 
la dix-huitième partie de ce qu'elle aurait été sous la pression 
ordinaire, et seulement la quatre-vingt-dixième partie de ce 
qu'elle serait si le récipient était lui-même rempli d'oxîgène. 
Or, on sait que dans un air raréfié à ce point, toute combustion 
ordinairement cesse , et cependant cette espèce de combustion 
déterminée par l'action dit platine sur l'hydrogène a pu se 
manifester. Éoouinn Laugier. 
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46. Sua nir compose splide de Cyanogène ou de ses élemens^ et 
. sur un nouveau composé de carbone et d azote ; par James 

JoHNStON. [Edmb. journ, of science ; î\xï\\el 1829, p. 75). 

Quand on prépare le cyanogène , il reste dans le tube une 
matière qui ressemble à du charbon, la quantité en est trèsr 
petite quoiqu'elle varie toujours ; cette matière est quel- 
quefois extrêmement légère et brillante, et donne dans ses 
points de contact avec le tube un éclat métallique j elle varie 
aussi en dureté et en densité , et de l'état de charbon lé- 
ger, comme elle a été désignée par Gay-Lussac , à celui d'un 
corps dense , dur et sonore : en masse elle est brune ou olive-; 
mais en couches minces elle est brune; elle salit les doigts; à 
la flamme d'une lampe elle brûle très-lentement et sans bruit ; 
chauffée au rouge dans une capsule de verre elle ne donne^pas 
de fumée et se dissipe très-lentement en ne laissant pas de 
résidu appréciable; à une haute température, dans un creuset 
d'argent ou de platine , elle fond et disparaît plus rapidement. 
£n poudre fine elle est insoluble dans l'alcool, Tammoniaque et 
l'acide nitrique. Elle se dissout dans les acides sulfurique et 
muriatique concentrés, et donne avec ce dernier une couleur 
jaune- brun. — Par l'évaporation à siccité, le résidu est inso- 
luble dans Teau : celui de l'acide m uria tique est rougeâtre et 
celui de l'acide sulfurique noir-grisâtre , la potasse caustique 
le dissout partiellement, probablement par suite d'une décom^ 
position ; triturée avec du chlorate de potasse elle détonne par 
par la chaleur et non par la percussion. 

On a supposé que ce charbon provenait de la décomposition 
d'une partie de cyanogène, mais on ne trouve pas d'azote dans 
le gaz. — • Ce charbon brûlé par le chlorate de potasse a donné 
pour moyenne de sept expériences, 

Acide carbonique a,3ao. 

Azote I5I73. 

Ce qui donne pour sa composition les mêmes proportions que 
dans ]je cyanogène. 

■ Préparé de cette manière, le résidu contient toujours des 
traites de mercure , mais en le chauffant longtemps sur une 
lampe à esprit-de-vin, le mercure se volatilise. 

La matière qui se dépose de la dissolution du cyanogène par 
l'alcool étant desséchée fortement donne les mêmes proportions 
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de carbone et d'azote que la précédente , mais séchée au-des*- 
sous de 100^ elle renferme i atome de cyanogène. 

4 at. d'hydrogène. 

Quand on évapore l'alcool qui contient du cyanogène, il 
devient sans couleur, puis jaune et rouge foncé et donne 
un nouveau sédiment. La matière qui reste dans la cornue , 
séchée à loo^, donne une poudre chocolat de l'odeur et de la sa- 
veur de la rhubarbe , d où la potasse caustique dégage de l'am- 
moniaque; chauffée dans un tube, cette substance donne une 
Jumée blanche qui se condense sur les parois du tube , avec 
l'odeur, la couleur et la saveur de la rhubarbe , et il reste une 
matière d'un noir bleu , dense et d'un grand éclat, et se brisant ^ 
comme la houille en couches minces ; par le chlorate de potasse 
elle a donné : acide carbonique a,75, azote 1,4. 

L'alcool nouvellement saturé par le cyanogène ne donne 
pas de précipité avec le bi -chlorure de mercure, mais quand il 
est devenu brun il donne un précipité brun qui devient rouge ; 
avec le nitrate d'argent, un précipité tout-à- fait caractéristique; 
il est d'abord brun comme celui de mercure , il noircit succes- 
sivement, et la liqueur surnageante devient pourpre : ce préci- 
pité donne par le chlorate a vol d'acide carbonique contre i 
d'azote. 

Quand on chauffe le carbone solide dont on vient de parler, 
il se décompose et on obtient un composé de 3 atomes de car- 
bone et 7, d'azote , que l'on peut regarder comme un sesqui- 
carbure ou comme un mélange de proto et de bi-carbure. Plus 
fortemement chauffée , cette matière contient 7 atomes de car- 
bone et 6 d*azote. 

M. Johnston croit que l'on a déjà entrevu des combinaisons 
de ce genre, et Scheele a vu que quand on distille l'acide 
utrique , il reste un charbon qui conserve sa couleur noire sur 
un fer rouge ; il pense que c'était un carbure d'azote. Il pense 
aussi que les houilles contiennent des composés de cette nature. 

G. ueC. 

47. Examen chimique des Oxides de MANOANisE ; par Ed. Tur- 
NER. ( Transact, ofthe Irish, Acadcmy — Phil, Mag, and AnnaU 
ofphilosophy ; jmWet i8a8, p. 35 et août p. 96.) 

V Partie. Pour déterminer le poids de l'atome de manganèse, 
le D' Tiu-ner se sert du carbonate pur préparé de la manière 
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^umnte. -^De To^ide provep^nt de la prépara tipi^ de Toi^- 
gène fut chauffé jusqu'au rouge blanc pendant 7 heure avec- de 
charbon , Toi^ide fut dissous dans Tacide hydrochlorique , la 
solution évaporée ù siccité et le résidu fondu à une chaleur 
rouge, le chlorure de manganèse obtenu ne contenait qu'une 
trace de chaux qui fut séparée par Foxalate de potasse ; la liqueur 
fut ensuite précipitée par le bi - carbonate de potasse , et le 
précipité lave avec soin, et après avoir enlevé la couche bru- 
ine qui s'était formée à la surface,séché dans le vide sur l'acide 
sulfurique. Ce sel donnait une dissolution incolore par l'acide 
sulfurique. 

En dissolvant le carbonate dans un acide on fait erreur sur la 
quantité d'acide carbonique, à moins de prendre la précaution 
indiquée par le D*" Turner , qui consiste à faire passer le gaz 
dans un tube de chlorure de calcium et de faire bouillir la li- 
queur quelques minutes. 

20,68 grains, perdent 7,18 ou 34)72 pour cent, et le carbonate 
est formé de 

protoxide de manganèse 56,853. 
acide carbonique 34,720. 

eau 8,427. 

100,000. 

Le poids de l'atome d'acide carbonique étant 22 celui du 
protoxide de manganèse sera 36,024, soit 36 , et celui d€| métal 
28, en admettant un équivalent de manganèse et un d'oxigène. 
Cette analyse coïncide avec cftlle du D*" Thomson, mais s'éloigne 
beaucoup de celle du D'^ Forchhammer, qui regarde le carbor- 
nate de manganèse comme formé de 33,o5 d'acide et 5i,75S 
d'oxide, ce qui donne 34,45 pour poids de l'atome. 

Sulfate de Manganèse. Il paraît douteux que l'eau trouvée 
soit essentielle parce qu'elle n'est pas en proportion atomique. 

D'après le D^ Forchhammer, le sulfate de manganèse contien- 
drait 54,378 d'acide et 45,622 de protoxide, et le poids atom; 
que de l'oxide serait 33,56, nombre très -différent du premîe 

Thomson a analysé le sulfate de manganèse en le précipitai 
par le chlorure de barium , mais Berzélius admet que dai 
cette expérience 2,5 de chlorure de barium restent dans la ' 
queur, et le D*" Turner a trouvé aussi de la baryte en excè 

9 Gi^ains de protoxide de manganèse pur préparé en dé 
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posantlcperoxidepar rhydrogène dissous dans l'acide sulfurique 
el le sel chauffé au rouge - heure, il pesa 19,01 , ce qui donne 
35,96 pour l'atome d'oxide. 

Le sulfate de manganèse peut être tenu au rouge une heure 
sans perdre d'acide, en le séchant d'abord doucement et élevant 
graduellement la température. 

Chlorure de Manganèse. D'après John Davy le chlorure de 
manganèse contiendrait 54 de chlore et 46 de manganèse; il 
le formait en chauffant le muriate dans un tube eflilé, Arfwcd- 
son[jànnals ofphiL nouv. série, T. VII, p. 274) a trouvé 84,o3 de 
chlore et 66,77 de manganèse, ce qui donnerait pour équi- 
valent du manganèse 28,61. 11 obtint le chlorure en chauffant 
le carbonate de manganèse dans une boule soufflée sur un tube 
à baromètre, et y faisant passer un courant d'acide muriatique. 
Ces moyens paraissent défectueux h M. Turner, il soumet à 
l'action du gaz muriatique dans un tube de baromètre le muriate 
sec : il a trouvé pour sa composition : 
manganèse 28. 06 

chlore 36. 

et d'après cela, le nombre atomistique du manganèse serait 28 
et celui de l'oxide 36. 

Protoxide de Manganèse. On l'obtient en chaufTant l'un dos 
oxides supérieurs ou le carbonate avec l'hydrogène ; la décom- 
position commence au-dessous du rouge. Cet acide a une couleur 
verte d'herbe. Forchhanimer avait dit que cet oxide pouvait à 
peine être pesé sans absorber d'oxigène. M. Turner a trouvé, 
au contraire, qu'il peut être gardé 1 5 jours à l'air sans éprouver 
d'altération. — C'est le seul oxide de manganèse qui donne des 
combinaisons stables avec tous les acides; il développe beau- 
coup de chaleur avec l'acide sulfurique et même avec l'acide 
muriatique. On Tobtient eu faisant bouillir de l'acide sulfuri- 
que concentré sur l'oxide de la nature. 

Oxide rouge. On l'obtient en chauffant au blanc du nitrate, 
il contient 92,951 d'oxide vert et 7,049 d'oxigène, ou 7 2,291 de 
manganèse et 27, 709 d'oxigène. 

Deutoxide.. On l'obtient en chauffant longtemps au rouge le 
nitrate ou le peroxide , mais quelque variation dans la tempé- 
rature ou le temps de Topi ration donne lieu à un dégagement 
d'oxigène différent. Il est forme de 28 ou un équivalent de 
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manganèse , et 12 ou tin équivalent 1 d'oxigéne, ou mieux il 
contient 2 équivalens de métal et 3 équivalens d*oxigène, ou 
enfin on peut le regarder comme composé de i équivalent de 
peroxide 44? et i équivalent de protoxide 36. Chauffé avec l'a- 
cide sulfurique , il se dégage de Toxigène et il âe produit du 
proto-sulfate. 

feroœide. Pour le préparer, on évapore à siccité le nitrate et 
op le chauffe jusqu'à ce que la matière soit bien noire; mais il 
est difficile d'atteindre le point où Tacide nitrique soit entière- 
ment chassé, et ou un peu d'oxigène ne le soit pas encore ; il 
contient i équivalent de métal 28 et 2 équivalens d oxigène 16. 
Il* Partie. Analyse de plusieurs minerais de Manganèse, 

Le mode d'analyse suivant a été suivi pour chacun d'eux. La 
mine, pulvérisée dans un mortier d'agathe a été lavée à l'eau dis- 
tillée. Quelques-uns lui ont donné un peu de sulfate et de mu- 
riate de chaux , quelquefois un peu de muriate de soude ; c'est 
à la présence de ces muriates qu'est dû le chlore obtenu par M. 
Macmullin , en traitant quelques oxides de manganèse par 
l'acide sulfurique. La quantité d'eau a été déterminée en calci- 
nant la mine au rouge et faisant passer les produits sur du 
chlorure de calcium. La quantité d'oxigène en chauffant la mine 
au rouge blanc ou en la traitant par le gaz hydrogène. L'eau de 
la mine ne contenait jamais d'acide ni d'alcali. — Les mines, 
traitées par l'acide muriatique et la liqueur évaporée à siccité, 
tout se redissolvait dans l'eau, à l'exception d'un peu de silice et 
de traces d'oxide rouge de manganèse, provenant de la décom- 
position d'un peu de chlorure; ce qui prouve qu'elles ne conte- 
naient ni acide phosphorique, ni acide arsénique. Quelques-unes 
contenaient des traces de chaux, et toutes les espèces, une 
exceptée, renfermaient de la baryte. 

L'analyse détaillée de ces oxides est plutôt intéressante sous 
le rapport minéralogique que sous le rapport chimique, nous 
nous abstiendrons de la faire connaître. G de C. 

48. Sur un nouveau composé d'Oxigkne et de Manganèse^ 
avec des Remarques sur le Mémoire du D^ Turner sur les 
Oxides de ce métal ; par R. Philips. ( Ibid, p. 209. ) 

M. Philips croit avoir trouvé un oxide de manganèse , diffé- 
rent du ceux connus , dans l'oxide natif de Warwickshire. Ce 
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minéral a une eonlear grise, il est moins brillant que le peroxide, 
plus dur et ne salit pas les doigts comme lui , il est plus léger 
dans le rapport de 4>^^3 à 4^199 on y découvre une trace de 
muriâte de chaux en le faisant bouillir avec l'eau. 

Ce minéral contient de petites quantités de silice et de sulfure 
de cuivre; traité par l'acide sulfurique, il donna un peu moins 
des ^ del'oxigène que devait donner le peroxide; sa composition 
est sensiblement la même que celle du manganite, il contient : 

Protoxide de Manganèse 81,12. ou Manganèse 63,o. 

Oxigèue i3,/|8. Oxigène 3 1,6. 

Eau 5,40. £au 5,4. 

100 100 

Sa composition atomique paraît être 

a at. Deutoxide So, 
a at. Peroxide 88. 

I at. d'£au 9. 

177. 

M. Philips ajoute à son Mémoire quelques observations sur 
le sulfate ronge de manganèse , qui, d'après le D' Tumer, perd 
sa couleur très-facilement; cela n'a lieu qu'en étendant la liqueur 
de beaucoup d'eau , et alors il s'en précipite du peroxide. 

D'après M. Philips la composition des oxides et des acides du 
manganèse est atomes. 

mang. oxig. mang. oxig. 

Protoxide i H- i. a8 H- 8. 

Deutoxide a -h 3. a8 -H 12. 

Peroxide i -H 2. 28 H- 16. 

Oxide rouge 3 -H 4« î^8 -h 10,66. 

Oxidc de Warwick 4 + 7. 28 +14. 

Acide manganeux i + 3, 28 4- *4- 

— manganique. • . . • i -h 4- 28 + 32. 

G. DE C. 

49. Remarques de M. En. Turnèr sur l'Essai sur le Makoa*» 
KisE DE M. Philips. (Philos. Mag, and Annals 0/ Philos, ; 
avril 1829, 254 )• 

M. Tumer n est pas d'accord avec M. Philips sur les résultats # 
que celui-ci a obtenus relativement à une nouvelle mine de man* 
Â. TOMB XII, 6 
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ganèse (Voy, 1 article préccdent), en opérant sar un échantillon . 
^ qu'il a reçu de ce savant, 

D*abord, il trouve inexacte la description minéralogique que 
donne M. Philips du minerai de Warwickshire, il ne regarde pas 
cç minerai comme un nouveau composé défini de manganèse ; 
mais comme un mélange de deux oxides bien connus, le man- 
ganite ou deutoxide hydraté et le pyrolusite ou peroxide an- 
hydre : ces oxides sont si intimement mêlés qu'il est difficile de 
lesx>btenir à l'état de pureté. M. Turner a réussi à séparer 
quelques fragmens de manganite très- pur , et quoique leur 
forme cristalline ne soit pas déterminable , tous les autres 
caractères coïncident avec ceux du manganite d'Ihlefield. L'ana- 
lyse chimique donne : 

Manganite de la mine Manganite d'Ihlefield. 
de Warwickshire. 

' Oxide rouge 86,^5. 86,83. 

Oxigène 3,25. 3,o5. 

£au ip)!/^* io,io. 

100,00. 1 00,00. 

Les oxides sont intimement mêlés dans le minerai de War- 
wickshire , mais en les pulvérisant on distingue des parties qui 
se broient aisément et d'autres qui résistent beaucoup, ils ne 
sont pas en proportions uniformes; les parties plus dures, 
compactes et lamellcuses sont particulièrement formées de 
manganite , et le peroxide est en plus grande proportion dans 
les parties formées de petits grains cristallins, si peu cohérentes 
qu'elles se brisent sous les doigts : dans les premières , la quan- 
tité d'eau est de 4, 97 et dans les antres de 2,97. 

M. Turner répond ensuite à une observation de M. Philips 
r l'analyse du manganite relative à la perte , par la chaleur, 
qu'éprouve ce minerai; ce n'est pas par celte perte qu'a été 
déterminée la quantité d'eau, elle consiste aussi en oxigène, 
mais l'eau a été déterminée en faisant passer le gaz sur des 
chlorures de calcium. G. de C 

5o. Recherches sur le Manganèse et ses oxides; par M. 
Bachmann , à Vienne. ( Jahrbuch der Chemie und Physik; 
^ T. XXIX, p. 74, 1829). 

Une série de travaux importans entrepris sur le manganèse ; 
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a appris à Vauteur que le poids atomistique de ce métal est = 
710,5327 , et que 100 parties de manganèse se combinent avec 

149O7 parties d'oxigène pour former l*oxiduie. 

!à3,46 Toxide oxidulô 

a^y 1 4 • l'oxidc. 

42,111 riiyperoxide. 

56,28 Tacide mauganique. 

5i. Nouvelle thiêorie de la nitrification; par M. Loxc- 
CHAMPS. [Annales des sciences d'obserpation ; Tom. 1**', n^ i , 
janv. 1829 , pag. et n*^ 2. ) 

Cet article ne contient que le n'sumé du mémoire pnWié par 
M. Longchamps dans les Annales de chimie de 1826, un extrait 
du rapport fait à l'Académie des sciences par M. Bcudant, et la 
critique de ce raj)port par Tautcur de cette Théorie de la nitri- 
fication , dans une lettre qu'il adressa au président de TAcadé- 
mie. Ces faits étant déjà connus de nos lecteurs, et M. Long- 
champs ne présentant aucune vue nouvelle, nous ne le suivrons 
pas dans cette discussion, qui a d'ailleurs rinconvénient d'être 
devenue tout-à-fait personnelle. 

Dans le numéro suivant desïtiémcs Annales (février 1829), 
M. Longchamps donpe, dans un seul tableau , une idée com- 
plète de sa théorie; il fait d'abord l'historique des différente* 
opinions sur la nitrification , depuis Glauber jusqu'à nos jours, 
et il paraît démontré à M. Longchamps qu'on ne peut point lui 
iH)ntester d'être l'auteur de sa Théorie, et qu'aucun autre avant 
lui n'en avait eu l'idée, comme tendrait à le faire croire le rap- 
port de M. Bcudant; il est difficile, en effet, de trouver une ex- 
pression de la Théorie de M. Longchamps dans quelque passage 
assez obscur des Anciens, et, dans ces derniers temps encore, on 
n'admettait de formation jwssiblc de salpêtre que par le concours 
fFune matière animale , et même que tout V azote nécessaire à la 
formation de l'acide nitrique est fourni par les substances anima- 
les. Ainsi donc, s'il y a quelque honneur à avoir imaginé la nou- 
velle théorie de la nitrification, il doit revenir tout entier à M. 
Ix)ngchamps. 

Cette théorie est exprimée en ces Ici mes : 
1*^ L'oxigène et l'azote de l'air, sollicités à la combinaison par 
l'action qu'exerce la porosité des corps et par la présence de 
Veau et d'une baae^ s'unissent pour former i'acidc nitrique. 
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Berzélius, répétées à deux fois différentes, et confirmées par 
Javal. 

Pour déterminer la quantité d'oxigène dans le peroxide, le 
D"^ Thomson a dissous une quantité donnée d'or dans Teau ré- 
gîile et rendu la liqueur aussi neutre que possible, en Tëva- 
porant à une douce chaleur et redissolvant le sel dans 
Feau. Le protosulfate de fer précipitant l'or et M. T. ayant 
prouvé que i atome de fer pèse 3,5, l'oxide était formé de x 
atome de fer et i 1/2 d'oxigène; si le poids de l'or estaS, que le 
peroxide d'or contienne 3 atomes d'oxigène , pour réduire i 
atome de peroxide d'or il faudra 6 atomes de protoxide de fer, 
ou, pour 28 grains d'oxide d'or, 27 de protoxide de fer. Pour 
vérifier celte supposition , 52 grains d'or furent dissous dans 
l'eau régale, et la solution mêlée avec 208, 5 grains de sulfate 
de fer vert nouvellement cristallisés ; For précipité pesa 48, 04 
ou I, 96 de moins que celui dissous. On versa une nouvelle 
quantité de sulfate de fer dans la liqueur, et on obtint i, 67 
d'or; on n'avait donc perdu que o, 29 grain, ce qui provenait 
probablement de la méthode imparfaite de laver For , qui était 
la décantation. 

La quantité d'or précipitée par le sulfate était presque a 
grains de moins qu'elle eût du être. En essayant la dissolution de 
fer par le ferrocyanure de potassium , on trouva qu'elle préci- 
pitait en bleu foncé; il y avait donc du fer à Fétat de peroxide, 
à cause de Fair adhérent aux cristaux ou provenant de Feau. 

En répétant l'expérience avec tout le soin possible, 25 grains 
d'or furent employés avec 104 . 25 de sulfate de fer un peu 
acide, parce que l'acide empêche Foxigénation. L'or précipité 
pesa 24, 9. Le fer n'était pas encore en entier à Fétat de pro- 
toxide, il donnait du bleu avec le prussiate. 

On avait employé 208 , 5 grains de sulfate de fer pour 5o 
d'or, parce que le sulfate de fer contient 

I atome acide sulfurique 5 
I potasse de fer 4> 5 

7 eau 2, 875 

17, 375 

contenant un équivalent de sulfate de fer; et comme ou de- 
.vait réduire 2 atomes d'oxide d'or, il en fallait la de protoxide 
de fer. 
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Pour s'assurer si le muriate d'or était, comme il l'avait avancé 
dans ses Premiers Principes y un composé d*acide muriatiquc et 
d'oxidc d'or, 3a grains d'or furent dissous dans l'eau régale et 
la liqueur évaporée avec soin jusqu'à ce qu'elle prît une cou- 
leur rouge brunâtre, elle se solidifia et pesait 4^9 B. Par 
Teau, il resta une matière verdàtre, qui, chauffée à la lampe 
d'esprit-de-vin, pesa o, 8 grain ; ainsi 4^ grains de munate d'or 
contenaient a 4, a d'or. 

Quand on verse du nitrate d'argent dans la dissolution d'or, 
ce métal se précipite avec le muriate d'argent. L'or fut donc 
précipité par une lame de cuivre, et le cuivre précipité ensuite 
par la potasse, l'excès de celle-ci saturé par Tacide nitrique et 
la liqueur précipitée par le nitrate d'argent : le chlorure d'argent 
pesa 34)85 grains, équivalent de 8,543 de chlore ou 8,78 d'a- 
cide mu ria tique. 

Il paraît donc que a4,a grains d'or à l'état de peroxide sont 
combinés avec 8,78 d'acide muriatique, et parconséquent aS 
grains d'or à l'état de peroxide doivent être unis avec 9, ri d'a- 
cide muriatique, c'est 0,14 de moins que 9,a5 équivalent de a 
atomes d'acide muriatique Le poids du sél sec étant de 42,8, il 
<ioit contenir 5 atomes d'eau, et être formé de 

a atomes acide muriatique 9,a5 

I — peroxide d'or a8 

5 — eau 5,6a5 

4a,875 

La précipitation de l'or par le sulfate de fer semble prou- 
ver que l'or esta l'état d'oxidc, et alors combiné avec l'acide 
muriatique, et non avec le chlore. Il est également clair que 
dans le chlorure de sodium et d'or, ce métal n'est pas oxidé, 
mais à l'état métallique combiné au chlore, et cela explique 
pourquoi il est si difficile de décomposer par la chaleur le 
chlorure de sodium et d'or, tandis qu'il est si aisé de décompo- 
ser le muriate d'or à une chaleur modérée. 

L'or fournit une preuve frappante du danger de conclure la 
composition d'un chlorure de celle d'un oxide; le peroxide 
d'or contenant 3 atomes d'oxigène, on devrait en conclure 
que le chlorure contient 3 atomes de chlore, et il n'en contient 
que a : c'est probablement la cause pour laquelle le muriate 
d'or ne peut être réduit à l'état de chlonire par la chaleur. 



88 Chimie. 

Il y a une grande analogie entre le nrariate d'or et Phydra^r 
cyanate de potasse. L'un et l'autre sont aisément décomposa 
par la chaleur dans leur état isolé , mais ils deviennent permfi- 
nens quand ils sont combinés , le premier avec un muriate al- 
calin, et l'autre avec un hydrocyanate métallique. 

fiersélius a dernièrement adopté l'opinion que l'acide muria*^*)' 
<ique ne se combine pas avec les oxides métalliques, mais qn'ir " 
s'existe que des chlorures. Gela est indifférent pour beaucoup 
de combinaisons; mais, pour le muriate d'or, par exemple, le 
D' Thomson pense que les expériences qu'il a faites prouvent 
que ce ne peut être un chlorure. Il en est de même du permur- 
riate d'étain. Il a prouvé dans ses « premiers principes » que le 
' poids de l'étain est 7,ii5, qu'il forme deux oxides formés de 
1 atome d'étain , et i et a atomes d'oxigène. On prépare les 
deux muriates d'étain en grande quantité pour la teinture, le 
premier cristallise en gros prismes obliques à 4 pans, dont or- 
dinairement l'une des arêtes est remplacée par un plan tangent; 
il rougit fortement les couleurs végétales; les cristaux ont un 
éclat soyeux, mais le sel est transparent, et a une saveur acide, 
4cre et désagréable : sa densité est de 2,656. Il se dissout dans 
l'eau à l'exception de> quelques flocons blancs d'hydrate d'é- 
tain. Il se fond par la chaleur, et coule comme le nitrate d'ar- 
gent. Il se dissout dans l'alcool avec la même opalescence que 
dans l'eau, et ne se dissout pas dans l'huile de térébenthine, 
mais devient jaunâtre, opaque, et augmente de volume; il con* 

tient 

I atome acide muriatique 4>625 

I — . protoxide d'étain 8,25 

k I — eau 1,125 

i4fOoo 

On peut le considérer comme Un atome de chlorure et 2 d'eau. 

Lepermuriate cristallise en longues aiguilles blanches, qui 

paraissent être des prismes à 4 pans , il a une saveur acre et 

légèrement acide , rougit les couleurs bleues, rend l'eau laiteuse; 

chauffé, il se fond, bout, perd son eau, devient jaune, et se 

volatilise en une fumée blanche , il renferme 

I atome acide muriatique 4,625 

I — protoxide d'étain 9,25 

Y "*" ^*"» ........ t .......... . . 0,75 
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Le sel essayé contenait aussi une trace de protoxide; à peu 
près i/ao; Teau paraissait interposée, car elle ne monte pas à 
un atome; si on le regardait comme un t^hlorure, il contiens 
drait 

I atome chlorure d'étain 11,75 

a oxigène a,oo 

I hydrogène • o^iaS 

L'hydrogène et loxîgène ne pourraient former de l'eau, et 
si c^était un chlorure, on ne saurait expliquer pourquoi la po- 
tasse donne du peroxide plutôt que du protoxide. Le D' 
Thomson le regarde donc comme un muriate. G. de C. 

53. Sur les résines des différentes espèces de gommes-la- 
ques ; par M. O. IInverdorben. ( Annalen tler Phjs, und 
Chemie; 1828, n® 9, p. 116.) 

L'auteur, par une série de procédés, a reconnu dans la gomme- 
laque la plus pure, celle en écailles , les principes suivans : i) de 
la cire; a) une petite quantité d'acide oléique et d'acide stéari- 
que ; 3) une résine soluble dans l'alcool et dans Téther ; 4) une 
résine soluble dans l'alcool et non pas dans Téther, en grande 
quantité; 5) un corps très-peu soluble dans l'alcool froid, et se 
rapprochant par sa nature des résines; 6) une résine cristallisa^ 
ble; 7) une matière extractive brune, en très-petite quantité. 

liCs laques en grain et en bâtons contiennent, outre ces 
principes, de la laccine et une matière colorante extractive. 

5/|. Concentration de l'alcool et des liquides spiritueux 
PAR la vessie; par Jos. Planïava. [Zeitschrift/ur Physik und 
Mathem.; 4** cah. du tom. 3®, p. 4ii> 434-} 

Difrérens vins, un mauvais alcool et d'autres liquides spiri- 
tueux exposes quelque temps dans des vases fermés par des 
morceaux de vessies, se concentrent et acquièrent une odeur 
aromatique particulière. L'auteur explique ce phénomène, qui 
se lie évidemment à d'autres phénomène^ récemment découverts, 
en supposant que la vessie ne peut donner passage qu'aux va- 
peurs aqueuses ; la couche d'air reposant sur le liquide forme 
alors un espace saturé de vapeur d'eau , qui se déverse conti- 
nuellement à l'extérieuv. Ce phénomène est connu depuis long- 
temps. M. 

55. Notice sua V5s XAniiiE coioigiiCTi contenue dans quel** 
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ques algues; par le Û' Ristslhueber. {Journ, de la Soc, des 

sciences^ eic. du Bas-Rhin; n^ i, p. 102.) 

M. Jacquot Amé a remis à l'auteur une conferve qui se trouve 
sur Teau du grand bain de Plombières, et sur laquelle il avait 
fait quelques observations. Cette conferve renfermée dans un ' 
vase donne au papier qu'elle touche une couleur violette. L'eau 
en digestion sur elle prend une couleur rouge. Cette couleur ne 
se développe que quand le végétal est mort. Le D' Leclerc a 
retrouvé la même conferve aux eaux de Luxeuil. 

M. Kneiff observa ime couleur semblable dans diverses al* 
gués. 

L'eau qui a macéré sur la conferve, qui fait le sujet de cette 
note , n'agit pas sur le papier de Curcuma , rougit celui de 
Tournesol ; précipite le nitrate d'argent en brun. — L'acide 
oxalique fonce la couleur sans donner de précipité. Le carbo- 
nate de soude, l'ammoniaque, le nitrate de baryte, donnent à la 
liqueur une teinte rose. Le sublimé corrosif et l'acétate de 
plomb donnent un précipité bleu. 

L'alcool produit avec la conferve une couleur vert foncé. 

L'eau mise en contact avec la conferve desséchée est parfaite- 
ment limpide, ^ur les bords elle paraît bleue, et la plus grande 
partie de la surface semble rouge brunâtre ou canelle foneée ; 
par réfraction elle est d'un bleu analogue à l'ammoniure de cui- 
vre , par réflexion elle est rouge brun. £n y versant de l'ammo- 
niaque, la couleur bleue s'affaiblit et le rouge domine. Par ré- 
flexion comme par réfraction, avec de l'acide hydrochlorique, 
le rouge disparait au contraire et la couleur paraît bleue ; en sa* 
turant les deux liqueurs par un acide ou l'ammoniaque, la cou- 
leur bleue reparaît, mais moins intense. 

Par l'évaporation , l'eau chargée de matière colorante donne 
une couleur bleue analogue à l'outremer. 

Les faits relatifs à la couleur de cette conferve avaient été re- 
marqués par M. Jacquot et signalés aussi dans un Mémoire de 
M. Bory de St.-Vincent ; mais on trouve dans un Essai sur les 
eaux thermales de Bourbon l'Archambault, publié en Tan xii, 
par M. Faye , que ce médecin avait reconnu l'existence de cette 
matière colorante. G. de C. 

56. Examen de la matiàrè gristallisable de l'huile volatile 

DE FLEUR d'oranger ; par M. Plisson [Journ, de Pharmac, 

mai; 18218; p. i52.) 
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M. Plisson ayant remarque que l'essence de fleur d*oranger 
dans de Talcool laissait, au bout d'un laps de temps , dépo- 
se.! une matière blanche en paillettes nacrées, a fait quelques 
recherches , en mettant de l'alcool à 35^ B. dans cette huile 
volatile jusqu'à ce qu'il n'y ait plus eu de précipité blanc. Il - 
traita alors ce dépôt par de l'éther sulfurique qui le reudit so- 
lubie , et par une évapora tion lente , il obtint des cristaux d'un 
très-beau blanc. L'huile volatile de fleur d'oranger récente, lui 
en a donné -T—dc son poids; quand elle est vieille elle n'en donne 

presque pas. 

Propriéié, 

Sans odeur, sans saveur, sans action, sur les couleurs végé^ 
taies elle a l'aspect du blanc de baleine trituré , elle fond à 55^ 
cent. , elle peut se sublimer en partie et se décomposer. Pesau-^ 
teur spécifique 0,903 à la t.empérature de 14^ cent.; iusoluble 
dans l'eau, soluble dans 60 fois son poids d'alcool; dans l'es- 
sence de térébenthine. L'acide sulfurique la charbounc et se 
décompose. La potasse ne peut la saponifier. D après ces pro- 
priétés , Vautcur pense que l'on peut la ranger dans la classe 
des corps gras, avec lacholcstérine, Tanibréine, etc. , quoiqu'elle 
n'éprouve aucune action de la part de l'acide nitrique et de la 
potasse; il lui donne le nom à'aarade (aurantium adepsj. 

Il pense que l'essence de neroli est plutôt purifiée par la pri- 
vation de cette matière cristallisable qu'altérée. 

Ch. de Filière. 

57. Sue les mélanges de farine de froment; par M. Henry , 

{Ibid»; p. 127.) 

Par un très-beau temps et l'aide d'une bonne loupe , il est as'* 
sez facile de reconnaître la fécule amylacée de pomme de terre 
dans la farine de froment; mais M. Henry a pensé qu'une ana- 
lyse approximative pouvait se faire par l'extraction du gluten ^ 
ce qu'il a fait avec 3o espèces de farines de 18^7 et 1828, dont 
il avait reconnu la pureté, sans pourtant avoir la prétention 
d'en faire une analyse exacte, laissant à d'autres ce soin. 

Toutes ces farines lui ont donné, terme moyen 10 1/4 pour 
cent de gluten sec cl pulvérulent; et les farines dans lesquelles il 
pensaitqu'il y avait mélange, lui en ont donné tIt. H espère 
que par cette simple opération on pourra s'assurer s'il y a mé- 
lange. Ch. de FiLiiAE. 

58. Stft Zi'xirifiitEHGS DM Poisoifs sum t^ wikvnAvovtt» 01 
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xouvmxirs kzgitablss; par M. Macaxeb P&ivcep. {Jnnal 

de Chim.et Phy$,; sept. 1828, p. 86.) 

L'auteur remarque d'abord que Ton peut constater l'absorp- 
tion de certains poisons par l'altération de la couleur des végé- 
taux. La fleur de la violette devient verte avant de mourir si 
Ton plonge la branche qui la porte dans une dissolution d'acé- 
tate de plomb. Au contraire , une dissolution de sublimé semble 
n'exercer qu'une action locale. Mais l'objet principal du mé- 
moire est de soumettre l'irritabilité végétale à l'action de sub- 
stances qui exercent une influence bien connue sur les fonctions 
des animaux. L'auteur plonge dans une dissolution d'opium, dans 
de l'acide prussique étendu , des branches d'épine vinette et de 
sensitive; les organes irritables de ces deux plantes , se contrac- 
tent d'2d)ord , puis se relâchent, pour devenir insensibles ; il ré- 
pète la même épreuve avec une dissolution de sublimé, d'acide 
arsénieux ; il observe encore une contraction suivie d'épanouis- 
sement, mais les organes restent roides en même temps qu'inex- 
citables. Enfin il soumet une branche de sensitive à l'influence 
de la vapeur de l'acide prussique ; les folioles relâchés ne se 
contractent plus ni dans le sommeil de la plante, ni par aucune 
excitation; mais après un temps plus ou moins long, elles re- 
couvrent leur contractilité. Dessaignes. 

59. Sua l'empoisonnement des viêgiêtaux par les substances 
viN^NEUSES qu'ils rouRNissENT^ par M. Macaire Pringep. 

. Ibid.; p. 95.) 

Ce travail est une suite de celui qu'avait entrepris M. Mar- 
cet sur le même sujet. L'auteur a fait périr promptement des 
branches d'Hyoscianus niger, de Datura stramonium, deMo- 
mordica elaterium, en les plongeant dans de l'eau mêlée soit 
avec les extraits, soit avec le suc fourni respectivement par 
ces plantes. Des plantes entières, arrosées avec de l'eau ainsi 
empoisonnée, n'ont pas tardé à se flétrir et à succomber. 

Dessaignes. 

60. Note sur les ferro-ctànueres avec maximum de gtano- 
GENES. ou FERi^o-cTANURES ROUGES ; par M. Kramer. {/oum. 
de Phannaç.; fév. , 1829 , p. 98.) 

L'auteur a recherché un procédé moins long que celui indi^ 
que par M. Gmelin. Pour préparer ce sel il décomposa, aune 

Imse tenpéciturey dtt cyanuce de fer (Uea de ^piMe) epei^ 



Chimie, pS 

par du chlorure cle potassiuni. Il a obt«in un liquide jamiey tu 
en petites masses, et rouge en grosses , qui ne précipitait point 
les sels de fer au maximum , et qui précipitait ceux au mini- 
mum. 

Ce sel par Tévaporation lui a donné un peu de bleu de Prusse 
et des cristaux sous forme de pyramides à sommets quadrangu- 
laires. Dans cet état il n'est pas pur, il le purifie par des cristal- 
lisations successives. 

Cyanure rouge de Sodium. 

Il n'a pas pu le préparer comme celui de potassium, il a été 
obligé de faire passer un courant de chlore dans la solution 
qu'il a obtenue, en traitant le bleu de Prusse par de la soude li- 
quide. Il a obtenu un sel qui fond à 5o^ cent. 

Cyanure rouge de fer et d'ammoniaque, 

II traite le bleu de Prusse par de l'ammoniaque, dans la li- 
queur qu'il obtient il fait passer im courant de chlore , la li- 
queur vient d'un rouge très-foncé et qui ne précipite point les 
sels de fer au maximum, mais le sel n'est pas stable ni pur. 

M. Kramer a obtenu ainsi une foule de cyanures rouges qui 
a'ont point toujours bien cristallisé parce que quand on les 
concentre ils se décomposent Ch. de Filiâre. 

6x. SUAIJk TEINTURE DES LAINES PAR LE BLEU DE PrUSSE; par 

M. Raymond fils. {Annal, de Chimie et Phys.; sept. x8a8, 
p. 64.) 

Le procédé qu'emploie l'auteur, est une modification des 
moyens découverts par son père' pour teindre la soie et le co- 
ton. L'obstacle qui s'oppose à l'application du procédé Ray- 
mond à la teinture de la laine provient de la faible affi- 
nité de la laine pour le peroxide de fer. Plonge -t- on 
la laine dans le bain froid de persulfate de fer, elle ne se 
combine qu'avec une petjte quantité d'oxide. Chauffe-t-on le 
bain, il se trouble par la décomposition du sel. Le chlore, 
d'abord essayé, commimiqua à la laine la propriété de se com- 
biner avec le peroxide de fer; mais elfe avait entièrement perdu 
la faculté de se feutrer. L'auteur chercha alors en rendant le 
bain de persulfate de fer acide à l'empêcher de se troubler par 
l'ébullition. L'acide tartrique a été choisi parce qu'il est recon- 
nu qu'il est plutôt fiivorable que nuisible au feutrage. Voici la 

aéiie des «pÂmtioBiiiécemirca aaaqveDes il s'est arrêté » 
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63. Analyse appliquée a la Géométrie aux trois dimensions ; 
par M. Leroi, prof, à TÉcole roy. polytechnique. In- 8*. 
Paris, 1829; Bachelier. 

L'auteur de ce traité occupe depuis long-temps les chaires 
les plus distinguées de la capitale. L'ancienne école normale le 
comptait au nombre de ses professeurs, et depuis long- temps 
il fait à l'École polytechnique le cours de Géométrie descriptive, 
et celui d'Analyse appliquée. Ce sont les leçons qu'il donne dans 
cet établissement qu'il publie aujourd'hui. Cet ouvrage , beau- 
coup plus complet que tous les traités élémentaites qui ont été 
déjà publiés sur cette matière , se distingue par l'ordre et la 
clarté des démonstrations, et par les applications utiles de la 
théorie à plusieurs questions de géométrie descriptive. 

Dans un premier chapitre intitulé Notions préliminaires \ 
M. Leroi expose les principes de l'application deTalgùbre à la 
géométrie des trois dimensions ; il montre comment on repré- 
sente par des équations, les points, les lignes et les surfaces dans 
l'espace. Les trois chajntres qui suivant ont pour objet la solu- 
tion dés problèmes connus sur les lignes droites et les plans. 
M. Leroi pa*sse ensuite aux surfaces du second degré. Il établit 
leur division en deux classes, celles qui ont un centre et celles 
qui n'en ont pas. Il montre qu'en faisant abstraction des cylin- 
dres et des cônes, ces surfaces se réduisent à 5 essentiellement 
différentes, l'ellipsoïde, l'hyperboloïde à une nappe, l'hypcr- 
boloïde à deux nappes , le paraboloïde elliptique et le parabo-» 
loïde hyperboloïde. Il étudie ensuite séparément la forme et les 
propriétés caractéristiques de chacune de ces surfaces, et les 
diverses manières dont elles peuvent cire engendrées par une 
ligne droite ou un cercle mobile. La discussion des sections rec- 

tiÛgnes et des sections circulaires est traitée avec beaucout» de 

A. Tqjw 201» - 7 
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précision €t de clarté. Après avoir exposé la théorie des surfa- 
ces semblables et quelques propriétés particulières des surfaces 
du second degré , il donne la discussion d'une équation numé- 
rique du second degré à trois variables fondée sur sa résolution 
immédiate. On peut regretter de ne pas trouver dans cette pre- 
mière partie de Touvrage une démonstration élémentaire de tout 
ce qui se rapporte aux plans tangens des surfaces du second 
degré ; mais Fauteur a voulu éviter un double emploi. 

Passant à la théorie générale des surfaces courbes, il déter- 
mine d'abord , à l'aide du calcul différentiel , l'équation du plan 
tangent à une surface quelconque, et par des considérations 
synthétiques il rectifie les idées incomplètes et souvent fausses 
que les élèves se forment du contact d'une surface avec son plan 
tangent, et il établit les différences essentielles qui distinguent 
les surfaces gauches et les surfaces dévcloppables. 

H considère successivement les surfaces cylindriques et coni- 
ques, les surfaces de révolution , les conoïdes, etc, et a soin de 
donner en même temps, pour chacune , l'équation en quantités 
finies , et l'équation aux différences partielles , suivant la mé- 
thode de Monge. Le i5® chapitre est consacré aux surfaces ré- 
glées, gauches ou développables. Les deux derniers ont pour * 
objet la théorie de la courbure des surfaces et des lignes cour- 
'bes, qui est expliquée d'une manière très-complète. La trigono- 
métrie sphérique se trouve à la fin de l'ouvrage. 

Les planches, dessinées par M. Girard et gravées par M.Adam, 
ne laissent rien à désirer. La plupart des surfaces sont si bien re- 
présentées en perspective^ qu'on en reconnaît aussitôt la forme. 

M. Lérôi a profité de quelques articles sur les surfaces du se-v 
cond degré que M. Cauchy a donnés dans ses Exercices de ma- 
thématiques. Peut-être aurait-il dû ne pfis employer, dès le 
commencement de son ouvrage, les notations du calcul diffé- 
rentiel, qui, dans cet endroit, abrègent peu. Il y aurait eu aussi 
quelque avantage à employer les équations de la ligne droite 
et du plan sous les formes simples et symétriques dont se sert le 
géomètre que nous venons de citer. M. Leroi annonce qu'il 
' publiera bientôt le cours de géométrie descriptive qu'il professe 
\ rÉcole polytechnique. 

64. Aaithm^tique a l'osage des ELEVES DE, La Fleche et des 
^oles préparatoires de StrCyc et de la mariiie; par £• La- 
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jjafmty proF. à l*École militAîre de La Flèche. IihS^ de i6o p. 

Paris 9 1829; à la librairie scientifique et industrielle, passage 
Dauphine. 

65. Petite ënctclopédie mathématique; parM.PxTmoT. Tome 
I*^. Arithmétique, In-8** de xj-38o p. (Il y aura 3 Tol; prix, 
20 fr. ) Paris, 1829; l*auteur, rue Neuve de Luxembourg. 

Ces ouvrages, destinés à Tenseignetnent élémentaire de IV 
rithmêtique, laissent à désirer une plus grande rigueur dani les 
démonstrations. 

66. Correspondance mathématique et physique ; par M. Que- 

telet. 4® livr., Tom. V. 

Le D^ Reiss de Francfort démontre diverses propriétés re- 
marquables des fonctions semblables de plusieurs groupes d'us 
certain nombre de quantités ou d elémens. Les notations que 
Tàuteur est obligé d'employer poiir exprimer ses tkéôrèmes ne 
nous permettent pas de les rapporter ici. M. Noël fait connaître 
tin moyen de diviser en parties égales une ligne droite donnée 
sur le terrain en n'employant pour cet effet que des jalons et 
une fausse équerre. M. Manderlier démontre que les cercles 
circonscrits aUx quatre triangles Xormés par quatre lignes droi- 
tes tracées sur un plan passent par un même point, et que les 
distances de ce point aux quatre sommets de l'un quelconque 
des quadrilatères simples que forment ces droites multipliées 
cbacune par les deux côtés respectivement opposés, donnent 4 
produits égaux. M. Plateau présente un résumé d*une série 
d'expériences relatives à la durée de la sensation de la lumière 
( voy. plus bas, n** 72 ). M. Pagani expose un nouveau moyen 
de parvenir aux équations diflérentielles du mouvement d'une 
molécule lumineuse, que M. Gergonne a données dans le n** 9 
du Tom. XIX des Annales de matkémat, 

M. Quételet rapporte les résultats des observations qu'il 
a faites sur l'aiguille magnétique à Bruxelles. 

M. Pagani détermine les vibrations normales d'une mem- 
brane élastique de forme circulaire. 

Au bout du temps ^, un point quelconque de la membrane 
a pour coordonnées z, r et ; 2 est la perpendiculaire au plan 
du cercle formé par la membrane en équilibre, r la distance de 

son pied au cenuro et Tangle -^ue fait cette lign* avec un 
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diamètre fixe. Le problème conâste à intégrer Téqaation. 

d*z\ 

de telle sorte qu'on ait 
Z = o pour r z=,a rayon de la membrane 

dz \ pourf=0;f etjiétat des fonctions arbitrairesdonnées. 

M. Pagani fait 

Z = V ïo + f I + ta + Ç3 + etc. à rinfini. 
n détermine Xi ^^ posant 

dF='\d?'^7Tr- — J'''W='''^' 

Il obtient C= /*2 ( A coj c ^ If + B «« c jt / )./( p. r ) 



en 



faisantpourabréger/(fAr)=/ cos{iurcosiù) ,sin**(ù.d(a,] 

o 

et étendant le signe 2 à toutes les^ valeurs de fi. données par Téi 
quaiioQ transcendante 

/ cos (a yi, cos <d). sm**iù, diù=zo 

valeurs qui sont réelles et en nombre infini. Il détermine ensuite 
les constantes A et B et trouve 

î, = r'2. 1 p tfo^ CiLt + T^^''* ^V** ]f\\f'^)' 



en faisant 



cos i a. , d cf. 



O O 

a 
sinh I /{yLr)r*'i'} drj f^{rj9,)sînî(f,,d^ 

a 9r 

7 f{v.r)r^'^^drj ^{^r^%).co$k 9.. d% 

o e 
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Xf étant ainsi connue , il a enfin 

Z = i ïo + i:x + Ça + etc. 

M. Chasles annonce quelques résultats de ses recherches sur 
les courbes du 3® et du 4® degré. Son mémoire paraîtra dans un 
prochain numéro de la Correspondance. 

Parmi les autres . articles de cette livraison , nous devons 
mentionner encore une notice sur la vie et les écrits du com- 
mandeur de Nieuporlj des observations sur les couleurs de dif- 
férentes flammes et sur les spectres qu'elles produisent, par M. J. 
Herschel (Voy . n^ 71 dececah.); de nouvelles expériences sur le 
pendule, par MM. Bessel et Sabine ; un article sur la construction 
d'une lunette achromatique de 7, 8 pouces d'ouverture, au moyen 
dune lentille fluide, par M. Barlow; la descriptioiv faite par 
M. Hachette, de là nouvelle pompe de M. Thilorier, destinée 
à donner, par une action continue, de l'air comprimé à mille at-* 
mosphères ; enfin le rapport sur le projet de loi pour rétablis- 
sement d'un nouvel observatoire à Genève. 

67. Annales de iCATHibcATiQiTEs puees et appliquées; par M. 
Geegonne. Tom. XX, n^ 2, août 1829. 

Si un tube rectiligne indéfini, infiniment étroit, tourne, 
dans un plan horizontal, d'un mouvement uniforme, autour 
d'un axe . vertical , et si ce tube renferme , dans son inté- 
rieur, une sphère pesante , d'un rayon infiniment petit , qui 
puisse glisser, sans frottement, dans toute sa longueur, on 
pourra demander de déterminer la nature du mouvement que 
doit prendre la sphère , en vertu du mouvement du tube. C'est 
un problème que s'est proposé Jean Bernouilli et que se pro- 
pose également M. Ampère , dans un 1*' article de la livraison 
que nous annonçons. On conçoit que , si la sphère était liée 
au centre du mouvement du tube, par un fil inextensible, elle 
décrirait perpétuellement un cercle , ayant pour rayon la lon- 
gueur de ce fil qui, en vertu de la force centrifuge résultant du 
mouvement circulaire, éprouverait une tension d'autant plus 
grande, toutes choses égales d'ailleurs, que le mouvement du 
tobe serait plus rapide. Si donC; à une époque quelconque^ I^ 
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fil venait à se rompre, la sphère serait entraînée le long du tu-* 
be , loin du centre du mouvement , autour duquel son centre 
décrirait une sorte de spirale. Or M. Ampère trouve que, si Foij 
décrit une chaînette qui ait, en son point le plus bas, un rayon 
de courbure égal à la longueur du fil , c'est-à-dire égal au rayon 
du cercle que décrivait d'abord le centre de la sphère mobile | 
en menant une tangente à cette chaînette à ce point le plus bas, 
roulant cette tangente autour du cercle dont il s'agit, de ma- 
nière à faire coïncider son point de contact avec le point de la 
. circonférence où se trouve le centre de la sphère mobile, au 
moment de la rupture du fil , et donnant aux ordonnées de la 
chaînette des directions normales à cette circonférence , leurs 
extrémités supérieures appartiendront à la spirale cherchée; 
d'où l'on voit que la figure de la trajectoire est absolument in- 
dépendante de la vitesse de rotation du tube. 

M. Ampère ne dit rien du cas où la petite sphère aurait reçu 
une impulsion initiale; mais il est visible qu'il suffirait, pour 
ce cas, d'augmenter ou de diminuer les rayons vecteurs dont il 
vient d'être question , d'une quantité proportionnelle à l'angle 
que ferait chacun d'eux avec la direction initiale du tube , ou , 
si l'on veut, d'une quantité égale au rayon vecteur correspon*' 
dant d'une spirale d'Archimède. 

Tout ce qui précède aurait lieu également , quel que put être 
le plan dans lequel s'exécuterait la rotation du tube, et, en par- 
ticulier , si ce plan était vertical, si l'on faisait abstraction de Ia 
pesanteur; et M. Ampère s'appuie sur cette considération pout 
montrer l'erreur de la solution donnée, dans le précédent vo- 
lume des Annales , d'un problème analogue ; solution dont nous 
avons rendu compte dans le Bulletin d'avril dernier ( p. a53 ). 
il'erreur de cette solution consiste en ce que l'auteur y a com- 
plètement négligé l'effet de la force centrifuge. M. Gergonné 
annonce dans une note, que cette eri'eur lui a été également si- 
^alée par M. Th. Barrois, de Lille, qui pense que M. Poncelet 
à commis une erreur du même genre, dans la théorie de la roué 
hydraulique à aubes courbes. 

M. Ampère termine par quelques considérations sur le pro- 
blème général des forces centrales, dans lequel il distingué 
deux cas , savoir : celui où de la nature du mouvement ôii veut 
déduire la force accélératrice, et celui où, au contraire^ eettfe 
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force étant donnée, il s'agit d*en conclure le mouYem^t i|ui en 
doit naître. Le premier cas qui, suivant H. Ampère, constitue 
le problème direct , n'exige jamais , pour être traité, que la sinn 
ple application du calcul difTérentiel , tandis que l'autre exige 
impérieusement l'usage du calcul intégral. M. Ampère rappelle^ 
à ce sujet, que M. Binet a donné, il y a déjà long-temps, pou|^ 
la solution du premier cas , une formule extrêmement commo* 
de , qu'on sera sans doute bien aise de rencontrer ici. Soit r lo 
rayon vecteur du mobile et soit l'angle que fait ce rayon vec- 
teur avec une droite fixe ; en supposant que l'équation de la tra- 
jectoire soit mise sous la forme - = ^ (o ), ce qui est toujours 

possible, et en désignant par B. la force accélératrice, on aura^ 
c étant une constante. 




Pour montrer combien cette formule est commode, M. Am« 
père en fait l'application au mouvement des planètes autour du 
soleil. 

Dans un second article, M. Martinelli prouve i^ que toutes 
les droites tracées sur le plan d'un polygone donné, de telle 
sorte qu'en ababsant des perpendiculaires de ses sommets snr 
chacune de ces droites, la somme dés perpendiculaires soit 
égale à une longueur constante donnée, sont tangentes à utt 
même cercle payant son' centre au centre des moyennes distan- 
ces des sommets du polygone et son rayon ^al à la longaeor 
donnée , divisée par le nombre de ces sommets , a® que tous les 
plans sur lesquels abaissant des perpendiculaires des sommets 
d'un même polyèdre , la somme des perpendiculaires relatives 
à chaque plan est égale à une longueur constante donnée, sont 
tangens à une même sphère , ayant son centre au centre des 
moyennes distances des sommets du polyèdre et son rayon égal 
à la longueur donnée , divisée par le nombre de ces sommets^' 

68. Du Calcul ds l'effet ues Machines, ou Considérations sur 
remploi des moteurs et sur leur évaluation , pour servir d'in^ 
troduction à V école spéciale des machines ; par M. Comous. 
ingénieur des Ponts et Chaussées. Rapport fait le 8 juin 1829 
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à rAeadémie des sciences par une Cominission composée de 

MM. de Prony, Girard, et Navier rapporteur. 

> > 
Les considérations théoriques qui régissent rétablissement et 

le calcul de TefTet des machines sont très-dignes de Tintérét des sa- 
vans,soitparelles-racmes,soitparleurinfluencesurlesprogrèsdes 
arts. Un des problèmes principaux que Ton se propose dans la 
construction des machines, est de remplacer, pour Texéculion 
des travaux utiles, nos propres forces par les forces bien plus 
puissantes des agens naturels. Il importe beaucoup d'employer 
de la manière la plus avantageuse qu'il est possible les capitaux 
considérables qui sont aujourd'hui consacrés aux entreprises de 
ce genre. 

La science des machines, considérée dans toute son étendue, 
esttrès-vaste, et embrasse presque en entier l'ensemble des arts. 
En se bornant à la partie de cette science qui appartient aux 
mathématiques, on reconnaît qu'elle emprunte des notions 
essentielles à la géométrie, à la statique et à la dynamique. 
Parmi ces dernières, la principale consiste dans la considération 
de l'action des machines et des moteurs qui leur sont appliqués, 
dans la distinction des élémens de cette action , et dans la re- 
cherche des proportions qui doivent être établies entre ces élé- 
mens, pour obtenir des agens naturels la plus grande quantité 
tiejtpavail qu'il est possible. Ces considérations ont attiré depuis 
long-temps l'attention des géomètres. On a bientôt reconnu que 
l'effet d'une machine, qu'il était toujours facile d'assimiler à 
l'élévation d'un poids, était proportionné au poids élevé et à là 
vitesse de l'ascension verticale; mais Parent semble a voir remar- 
qué le premier , dans les Mémoires de l'Académie des sciences 
pour l'année 1704, qu'étant donné le moteur destiné à opérer 
un travail, l'effet que l'on pouvait en obtenir était susceptible 
de varier entre certaines limites, et qu'il fallait s'attacher à 
proportionner tellement les efforts et la vitesse , que cet effet 
atteignît la plus grande valeur que la nature du moteur pouvait 
comporter. Ces idées ont été adoptées par les savanS et les in- 
génieurs qui depuis se sont occupés^ de cette matière. Les re- 
cherches théoriques et expérimentales* de Daniel Bernouilli , 
ïuler, Borda, De Parcieux , Coulomb , Carnot , Bélidor , Smea- 
^on , ont eu généralement pour objet d'apprécier l'action des 
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âlyérs moteurs 9 et d'apprendre à la régler de manière à satb- 
faire aux condidons de maximum qui se présentent dans toutes 
les questions de ce genre , aussi bien que dans la plupart des 
applications des sciences aux arts età la philosophie naturelle. 

M. Coriolis, dans l'ouvrage dont rAcadémie nous a charges 
de lui rendre compte, remarque que les notions théoriques re- 
latives à remploi des moteurs ne sont point présentées dans 
renseignement de la mécanique rationnelle , ni développées 
complètement dans les traités spéciaux des machines. Ces no- 
tions consistent principalement dans l'application du principe 
de la conservation des forces vives , application indiquée par 
llUustre Lagrange , dans les dernières pages de la Théorie des 
fonctions analytiques. Petit , habile professeiur de l*Ecole poly- 
technique , dont la mort prématurée a vivement afBigé les amis' 
des sciences , a donné sur ce sujet un mémoire succinct, impri* 
mé en 1818, dans les Annales de chimie. Cette matière est éga* 
ment traitée , avec plus d'étendue, dans les notes du premier 
volume d'une nouvelle édition de Y Architecture hydraulique de 
fiélidor, qui a paru en 1819. M. CorioUs s'en était occupé de 
son côté , et avait rédigé en grande partie , à la même époque , 
l'ouvrage qu'il vient de présenter à l'Acidémie. 

Cet ouvrage est divisé en quatre chapitres. 

Dans le chapitre 1^', l'auteur rappelle en peu de mots les 
principes fondamentaux de la statique et de la dynamique, 
par le moyen desquels on résout les questions relatives à l'équi- 
libre et au mouvement d'un point matériel , et d'un système de 
points matériels assujettis entr'eux par des liaisons arbitraires. 
La solution générale de ces questions est ramenée , à l'aide du 
principe donné par d'Alembert , à exprimer l'égalité respective 
des momens virtuels des forces appliquées au système , et [des 
forces auxquelles seraient dus les mouvemens que prennent les 
divers pointa matériels. On en conclut immédiatement le prin- 
cipe de la conservation des forces vives : équation qui exprime 
que la force vive du système demeure constamment proportion- 
nelle à l'intégrale des momens virtuels. A cette expression de 
moment virtuel, l'auteur substitue celle de travail élémentaire, 
et nomme travail la valeur de l'intégrale dont on vient de par- 
ler ; valeur qui est effectivement, ainsi qu'il l'explique en dé- 
tail , la véritable expression numérique des actions exercées par 
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les moteurs siit les machines^ et par les machines sur les résis* 
tances qu'elles doivent surmonter pour remplir l'objet auquel 
elles sont destinées. Le principe de la conservation des forces 
' vives devient pour lui le principe de la transmission du travail^ 
et comme il nomme force vive la moitié du produit de la masse 
d'un corps par le carré de sa vitesse , ce principe s'énonce gé« 
néralement en disant que le travail résistant est toujours égal au 
travail moteur^ moins la quantité dont la somme des forces vives 
a augmenté dans le système. La quantité ainsi désignée par le 
nom de travail , étant toujours le produit d'un poids par une 
longueur, est évaluée au moyen des unités connues, et s'énonce 
ordinairement , dans notre système de mesures , par un nombre 
de kilogrammes élevés à un mètre de hauteur; mais il peut pa* 
raître désirable , pour abréger le langage et lui donner plus de 
précision, d'admettre pour les quantités de cette espèce une 
unité spéciale, dont la valeur soit en rapport avec les unités du 
système métrique , et à laquelle on affecte un nom. M. Coriolis 
adopte, comme l'avaient déjà fait plusieurs personnes, pour 
unité des quantités de travail , miUe kilogrammes élevés à un 
mètre ^ et lui donne le nom de dynamode, H se présente ici une 
remarque qui ne doit pas être omise. Quelques savans ont pro« 
posé, pour exprimer l'action des moteurs et des machines, 
l'emploi d'une autre espèce de quantité , qui était le produit 
d'un poids par une longueur et un intervalle de temps, et que 
l'on énonçait en unités égales chacune à cent kilogrammes éle- 
vés à un mètre en une seconde , auxquelles on donnait le nom 
de dyname. Il est certain que la considération de cette dernière 
quantité, qui est semblable à celle que l'on désigne commune- 
ment par force de cheval , se-présente , ainsi que celle de la pre- 
mière, dans les théories relatives aux moteurs et aux maehineSi 
Mais on pourrait toujours définir complètement l'action des 
uns ou des autres , en énonçant la quantité de travail qu'ils 
peuvent effectuer pendant l'unité de temps, ou dans un inter* 
valle déterminé, tel qu'une journée ou vingt-quatre heures* 
L'auteur explique avec beaucoup d'exactitude et de clarté, dans 
ce chapitre , la manière dont le principe de la transmission da 
travail doit être applique aux divers systèmes , suivant la na- 
ture des liaisons qui existent entre les points matériels ; il le 
termine en remarquant avec raison qu'on ne peut pas appliquer 
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là dénomination de trapàil^ tel qu*ii l'a définie , au produit d'un- 
poids transporté, multiplié par la distance du transport, ou ei^ 
générai au produit d'un espace parcouru , multiplié par une 
force dirigée perpendiculairement à cette espace ; il est néces* 
saire de considérer uniquement l'effort qui est exercé dans le 
sens de l'espace parcouru. 

L'objet principal du chapitre II est l'évaluation du travail 
qui peut être obtenu de divers agcns naturels, dans les cas où 
l'on'connaît immédiateiftent les forces qu'ils produisent. L'auteur 
considère d'abord l'action des corps pesans, dont le résultat est 
donné par le produit de la somme des poids, multiplié par lo 
déplacement vertical de leur centre commun de gravité ; celle 
des ressQrts et en général des liens élastiques interposés entre 
les parties d'un système, qui s'estime par le produit delà force 
qui agit d'un point sur l'antre, multipliée par la variation de la 
distance des deux points. L'examen de cette dernière action la 
conduit ^ distinguer cette qualité des ressorts , que l'on désigne 
par le nom de raideur , et dont l'expression mathématique doit 
être donnée , par M. CorioUs , suivant le rapport de la varia- 
tion de la force qui sollicite le ressort àla vaiiation correspond 
dan te de l'espace décrit par le poin t d'application de cette force.Oa 
remarque que lorsque deux forces contraires sont appliquées à 
un système dans lequel plusieurs ressorts sont interposés , ce 
sont toujours les ressorts les moins raides dont la compression 
ou l'extension consomme les plus grandes quantités de travaiL 
L'auteur donne successivement les expressions des quantités de 
travail correspondantes à une certaine variation du volume 
d'un fluide élastique, ou qui sont dues à la production de la va- 
peur aqueuse à diverses températures , soit que l'on profite ou 
non de la faculté d'expansion de ce fluide ; celles du travail dû 
à l'action d'un fluide en mouvement , qui rencontre un plan ou 
qui parcourt un canal mobile , et enfin du travail résistant pro* 
dnit par les forces qui naissent des frottemens. On remarquera 
ici une expression très-simple, qui n'avait pas encore été don- 
née , du travail ' consommé par le frottement des engrenages ; 
expression qui se réduit à l'intégrale du produit de la résistance 
du frottement, multiplié par la vanation de la distance des points 
en contact(i).Si la résistance du frottement peut être supposée 

(i) Cette expression serait obtenue immédiatement ^ en rtnarqvant 



So8 Màtkémdtiqiiêi, ^ N^68 

consUnte^leti^Taildontilç'agitestexprunépârleproâuitdelaré- 
$istancedufrottement,'multipliéeparla différence des arcs décrits 
respectivement parles points de contact sur le contour des dents 
appartenant à chaque roue. Ce chapitre est terminé par diverr 
ses propositions générales relatives à l'évaluation des quantités 
de travail produites par des forces données , et de la force vive 
d'un systèmeX'auteur montre que deux systèmes àtîovceéquiva- 
/e/t5 appliqués à une machiné , c'est-à-dire deux systèmes de force 
tels y que Ton peut passer de l'un à l'autre en appliquant des 
forces qui se font mutuellement équilibre , produisent toujours 
des quantités de travail égales entr^elles. Cette remarque donne 
^explication de l'appareil formé d'un frein , qui a été proposé 
par M. de Prony , pour déterminer , par l'expérience , la quan-- 
tité de travail transmise à un arbre tournant. Quant à l'évalua- 
tion des forces vives d'un système, on reconnaît qu'en général 
cette force vive peut toujours être regardée comme étant com- 
posée de deux parties , dont l'une serait calculée en supposant 
tous les corps réunis dans le centre de gravité, et considérant la 
vitesse absolue de ce centre ; l'autre , en supposant le centre de 
gravité immobile , et considérant les vitesses de chaque corps 
par rapport à ce point. Cette proposition remarquable n'avait 
pas été énoncée explicitement par Lagrange , quoiqu'elle se dé« 
duise facilement des expressions analytiques employées par ce 
grand géomètre. On reconnaît également que lorsqu'une ma- 
chine fait partie d'un système de corps en mouvement , dont It 
vitesse est constante et uniforme, le] principe des forces vives 
subsiste , en considérant seulement les déplacemens relatifs des 
points, de la machine; et enfin, comme Lagrange l'a remarqué, 
que ce principe subsiste, dans tous les cas , pour un système qui 
se meut librement dans l'espace , en considérant seulement le 
mouvement relatif des points du système par rapport au centre 
de gravité. 

Une grande partie du chapitre Ilf est employée à examiner 
les conséquences du principe de la transmission du travail , 
lorsqu'à la notion abstraite d'un système de points matériels 
assujettis entre eux par des liaisons qui sont définies par des 

que la résistance du frottement pent être assimilée à la force d*an ressort 
interposé entre les deux points en contact , et qni s'oppose A l'écartement 
de ces points. 
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équations , on substitue la notion naturelle d*tin système dout 
les parties sont formées par des corps. L'auteur considère les 
corps solides comme un assemblage de points matériels y entre 
lesquels il s'établit des forces considérables lorsqu'on entreprend 
d'en changer les distances , et définit l'élasticité en énonçant que 
dans un corps élastique les actions mutuelles de deux molécules 
reprennent constamment les mêmes valeurs lorsque ces mole-* 
cules se retrouvent à la même distance. Tous les corps appelés 
soudes sont élastiques lorsqu'on ne leur fait subir qu'un très- 
petit changement de figure. Dans un système dont les liaisons 
sont formées par des corps solides, le principe de la conserva-* 
tion des forces vives ne peut en général être appliqué avec exac-^ 
titude , si l'on ne tient pas compte des actions des forces molé- 
culaires et des déplacemens des points intérieurs. On reconnaît 
d'ailieur» que les quantités de travail résistant, dues aux forces 
ÎQtérieures, dépendent uniquement des changemens de figure 
des parties du système, et nullement des mouvemens en vertu 
desquels ces parties sont transportées dans l'espace. La consi- 
dération des forces moléculaires et des quantités de travail 
qu'elles absorbent par l'effet des déplacemens relatifs des parties 
des corps, est surtout importante dans les phénomènes qui ac« 
compagnent les chocs , phénomènes dont M. Coriolis a fait une 
étude approfondie , et sur lesquels il présente des notions plus 
exactes qu'on ne l'avait fait jusqu'à présent. Il remarque avec 
raison que l'on commet une erreur en admettant que dans le 
choc des corps parfaitement élastiques la force vive ne subisse 
aucune altération; cela ne peut avoir lieu qu'autant qu'à la fin 
du choc les points matériels dont ces corps se composent sont 
revenus à leurs distances primitives, et ne sont animés d'aucune 
vitesse relative par rapport au centre de gravité de chaque 
corps. Or, l'étude des cas particuliers qui peuvent être com- 
plètement résolus apprend que ces conditions ne sont pas rem- 
plies en général, en sorte qu'à la fin du choc il peut rester dans 
chaque corps des changemens de figure, ou des vitesses relati- 
ves qui donneront lieu à des vibrations , et dont la production a 
consommé une certaine' quantité de travail , et diminué d'une 
quantité correspondante la force vive apparente du système, 
c'est-à-dire celle que l'on calculerait en considérant seulement 

le mouyement des centres de gravité des corps, D'après cela il 
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'tie paraît pas nëcessairede regarder, en général, les pertes et 
force vive que Ton observe dans le choc des corps comnàe Fefïet 
d'un défaut d'élasticité, ou de résistance aux mouvemens relatif, 
des particules : ces pertes peuvent toujours s'expliquer, dans Thy» 
-pothèse d'une élasticité parfaite, par la considération des ébraib- 
lemens qui sont produits dans les corps du système ou dans les 
corps environnans. C'est ainsi que l'on rendrait compte de l'affài'* 
blisseroent progressif et de l'extinction finale du mouvement vi- 
bratoire d'une corde parfaitement élastique, en considérant 
uniquement les ébranlement transmis à l'air environnant,, ou 
aux corps solides auxquels les extrémités de cette corde sont 

'attachées. Ces considérations conduisent à examiner l'influence 
de la raideur des ressorts qui sont interposés dans un système 
sur les résultats d'un choc. La compression d'un ressort dé- 
pourvu de raideur consomme beaucoup de force vive , qui est 
ensuite rendue par l'effet de la restitution du ressort ; par con- 
séquent l'interposition d'un ressort semblable empêchera que la 
plus grande partie de la force vive possédée par un corps en 
mouvement ne passe dans un obstacle rencontré par le corps 
pour y produire des ébranlemens , d'où il résultera que la vi- 
tesse primitive du corps lui sera rendue en sens contraire, pres- 
que sans altération. Quand une force a agi à la surface d'un 
corps, par l'effet d'un choc ou autrement, elle y a produit une 
certaine quantité de travail , qui est ensuite transmise en partie 
aux particules environnantes, et qui tend à se disséminer dans 
toute l'étendue de ce corps. On est conduit , par cette remarque, 

■ à considérer le travail qui existe dans un point donné d'un 
corps , et la manière dont ce travail passe d'une partie dans une 

' autre; mais , ainsi que l'observe l'auteur , la recherche des lois 
d'après lesquelles cette transmission [s'opère ne peut pas être 

' fondée, comme celle du mouvement de la chaleur, sur un prin- 
cipe particulier, puisque la transmission dont il s'agit est le ré- 
sultat nécessaire des forces intérieures, qui sont développées 
par les déplacemens relatifs des molécules. En revenant aux ap- 
plications aux machines , M. Coriolis cherche , au moyen d'hy- 
pothèses plausibles, les limites de la perte de travail produite 
par les chocs , dans les principaux cas qui peuvent se présenta*. 

* L'auteur place ici des. remarques générales importantes sur la 
SUtique et la Dynamique des quantités de mouvement^ et sar 
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les restrictions qui sont nécessaires dans Tapplîeation des résul- 
tats déduits de la considération des quantités de mouvement 
aux effets des chocs ; effets qui peuvent être très-différens pour 
des quantités de mouvement égales , suivant la nature et la fi- 
gure des corps , et suivant la proportion relative des masses et 
des vitesses. Dans la dernière partie de ce chapitre , le principe 
de la conservation des forces vives ^ ou de la transmission du 
travail , est appliqué à la recherche des lois de l'écoulement, des 
fluides incompressibles et élastiques , du travail nécessaire pour 
produire Técoulement d'un volume donné d'air dans une ma- 
chine soufQante y de celui qui est produit par un courant reçu 
dans un vase ou un canal mobile, et enfin du travail transmis 
par le vent à un plan mobile , tel que Tailc d'un moulin à vent. 
En traitant cette dernière question, l'auteur évalue la pression 
qui s'établit contre la face postérieure d'après la considération 
de la vitesse que l'air doit prendre pour remplir à chaque ins- 
tant le vide qui tend à se former derrière le plan mobile. Cette 
considération peulètre propre à donner ime limite dont les effets 
naturels s'éloignent peu dans quelques cas ; mais il ne parait pas 
qu'on doive l'admettre en général , puisqu'elle ne tient aucun 
compte de la longueur du corps dans le sens du mouvement 
relatifqui produit le choc, et qu'il existe plusieurs expériences y 
faites par Dubuat , qui apprennent que la pression dont il s'agit 
varie beaucoup , suivant que cette longueur est plus ou moins 
grande. 

Le chapitre IV a pour objet d'appliquer d'upe manière plus 
spéciale les notions théoriques présentées dans les chapitres 
précédens. Après avoir distingué, en général, dans les machines 
trois parties principales, une qui reçoit immédiatement l'ac- 
tion du moteur, une autre qui transmet cette action, une troi- 
. sième qui agit immédiatement sur la résistance , et exposé les 
considérations d'après lesquelles on peut établir les volans de 
manière à prévenir les écarts de la vitesse au-delà de deux li- 
mites données, l'auteur traite du travail des chutes d'éau, et de 
la manière de le transmettre par le moyen de roues à augets ou 
à aubes. Les solutions de ces questions sont facilement déduites 
des expressions qui ont été établies précédemment pour les 
quantités de travail transmises par un courant d'eau à uu vase 
ou à un canal mobile. L'auteur y ajoute des remarques utiles 
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pour la construction des diverses espèces de roues , et Técq- 
nomie de l'action du moteur; il observe avec raison que , dans 
les applications, ce n*est pas ordinairement le travail transmis 
à la roue même qu'il s'agit de rendre un maximum , mais plutôt 
le travail transmis à la partie de l'appareil qui agit immédiate- 
ment sur la résistance , travail qui est toujours moindre que le 
premier, à raison des frottemens ou des autres obstacles inhé- 
rens la à machine. £u égard à cette considération, on trouve que 
la vitesse correspondante au plus grand effet d'une machine est 
toujours plus petite que la vitesse qui rendrait un maximum le 
travail transmis à la roue motrice , ce qui est conforme aux ré- 
sultats obtenus par Texpérience. Quand on connaît la vitesse de 
la roue motrice correspondante au maximum de travail obtenu, 
il s'agit de disposer l'appareil de manière que cette vitesse ait 
effectivement lieu. £n général, les quantités de travail dévelop- 
pées et consommées simultanément par le moteur et par la ré- 
sistance dépendent respectivement de la vitesse des parties de 
la machine. Or il existera toujours une valeur de la vitesse telle, 
que ces quantités de travail soient égales entre elles. C'est ce 
qu'on peut nommer la vitesse de stabilité ^ parce que la vitesse 
variable de l'appareil ne peut qu'osciller autour de cette valeur: 
en effet, aussitôt qu'elle s'en est écartée en plus ou çn moins, 
le travail moteur devient toujours plus petit ou plus grand que 
le travail résistant; et, conformément au principe de la conser- 
vation des forces vives , la vitesse actuelle tend à diminuer ou 
à augmenter. Tout se réduit donc à faire en sorte que la vitesse 
de stabilité coïncide avec la vitesse correspondante au maxi- 
mum d'effet ; condition que l'on peut exprimer en disant que 
l'effort de la résistance doit être tel, qu'il soit en équilibre sta- 
tique avec l'effort du moteur correspondant à ce maximum. On 
peut remplir cette condition , dans les divers cas , en réglant 
convenablement la quantité du travail résistant et la proportion 
des engrenages qui servent à transmettre l'action du moteur. 
L'addition d'un volant procurera toujours le moyen de resser- 
rer ,. dans des limites aussi rapprochées qu'on le voudra , les os- 
cillations de la vitesse effective autour de la vitesse de stabilité. 
L'emploi des forces de l'homme et des animaux donne lieu à 
des considérations analogues , et l'on doit remarquer en outre 

gue la plus grande quantité dç travail dont ils sont capables ^ à 
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fatigue t'galc, variant avec lauature des mouvenieus qu'on les 
oblige à prendre, il importe de distinguer leurs divers genres 
d'action , et de disposer en conséquence les appareils auxquels 
ils sont appliqués. Quant à l'emploi de la vapeur aqueuse, 
M. Coriolis montre en détail que cet emploi doit également 
être réglé d'après des considérations qui se réduisent à la dé- 
termination d*un maximum j détermination qui repose unique- 
ment aujourd'hui sur dos recherches expérimentales, auxquelles 
il serait bien important de se livrer. En effet, tout se ramène, 
dans les machines à vapeur, à révaluation de la quantité. de 
combustible consommée, et de la quantité de travail corres- 
pondante qui est transmise à Taxe du volant. La combustion du 
charlîon procure une source do chaleur, dont une partie passe 
dans la chaudière pour y vaporiser l'eau, et concourt seule à la 
production de reffet utile. Cet effet dépend de la vitesse du 
piston et de la pression sous laquelle la v.apeur est produite ; 
mais celte pression dépend elle-même de la vitesse du piston, 
puisque la (piantité de vapeur qui sort de la chaudière ne peut 
qu'être égale à colle cpii serait formée par la chaleur que celte 
chaudière reçoit à chaque instant, et qui est d'autant plus 
grande que la température dans cette chaudière est moins éle- 
vée. Ainsi , l'effet de la machine est réglé définitivement par hi 
pression et la température correspondantes qui ont lieu dans la 
chaudière. Or, ou reconnaît facilement que si celle température 
est très-basse, on pourra recevoir une plus grande quantité de 
la chaleur développée dans le foyer, et néanmoins produire une 
très-faible quantité de travail , à raison du peu de tension delà 
vapeur; tandis que si la même température est Irès-élevée, il" 
n'cnlrera presque point de chaleur dans la chaudière, et par 
conséquent il ne pourra se former qu'une quantité de vapeur 
très -petite , qui ne produirait également , malgré sa grande 
force d'élasticité, qu'une très-petite quantité de travail. Entre 
ces deux termes extrêmes, il y a nécessairement une tempéra- 
ture convenable pour faire ])rodnirc le maximum de travail h 
une quantité donnée de combustible. Ces considérations sont 
bien propres à diriger l'attention des mécaniciens sur la dispo- 
sition du foyer, et sur la relation de la température de la vapeur 
avec celle de la combustion, circonstances qui peuvent avoir 
sur les résultats betticoup plus d'influence que la construclioa 
A. Tome XU. ^ 8 
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des machines mêmes, et que Ton ne doit pas négliger dans les 
expériences qui ont pour objet la comparaison des divers appa- 
reils, si l'on ne veut pas s'exposer à des conclusions tout-à-fait 
erronées. 

Les moulins à vent sont les derniers moteurs que M. Coriolis 
considère dans ce chapitre. Apres avoir remarqué qu'à raison de 
la grandeur des aîles, du peu de courbure de leur surface, et de 
quelques autres circonstances, on doit commettre peu d'erreurs 
en appliquant aux élémens transversaux dont ces aîles se com- 
posent, l'expression, donnée dans le chapitre précédent, du tra- 
vail transmis à uu plan mobile qui reçoit le choc d'un courant 
d'air, l'auteur forme une intégrale qui contient l'inclinaison de 
l'élément sur la direction du vent, ainsi que la vitesse angulaire 
commune, et qu'il s'agit de rendre un maximum en déterminant 
convenablement cette vitesse , aussi bien que la loi des inclinai- 
sons des élémens , c'est-à-dire la figure de la surface de l'aile. 
La solution à laquelle on parvient de cette manière peut être 
considérée comme étant plus voisine des effets naturels que les 
notions qui ont été proposées jusqu'à présent sur le même su- 
jet, et les résultats s'accordent bien avec les observations sur 
les moulins de la Belgique qui ont été données par Coulomb i 
surtout pour les inclinaisons qui conviennent aux élémens ex- 
trêmes des aîles. L'auteur a consigné dans un tableau les valeurs 
des quantités de travail correspondantes à diverses vitesses du 
vent et des ailes , valeurs qui mettent en évidence les vitesses 
qu'il convient d'adopter pour obtenir dans chaque cas le maxi- 
mum d'effet. Après ces notions relatives à l'emploi des moteurs, 
on trouve diverses considérations générales sur la manière d'é- 
noncer les résultats relatifs au travail des machines , et les con- 
ditions des marchés auxquels leur établissement peut donner 
lieu ; sur l'utilité des mécanismes destinés à la mesure du tra- 
vail transmis par les parties des machines , et sur un nouvel 
appareil de ce genre proposé par Tauteur ; enfin sur les expé- 
riences qui pourraient être faites pour apprécier le travail perdu 
par les résistances auxquelles donnent lieu les divers mécanismes 
employés à transmettre les mouvemens. Les dernières pages dii 
chapitre traitent de la partie des machines qui agit immédiate- 
ment sur la résistance. Les notions générales qu'il est possible 
de présenter sur ce sujet consistent principalement à remarquer 
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qn'il est souvent impossible de produire l'effet utile qui est 
. l'objet de rétablissement de la machine, sans produire en même 
temps d'autres effets qui consomment en pure perte une partie 
du travail moteur : c'est ainsi que Ton ne peut élever de Teaa 
sans imprimer en même temps de la vitesse à Teau qui afflue 
dans le point où elle est puisée, et à celle qui s'écoule du 
point où elle est élevée ; ou ne peut battre du fer sans im- 
primer des vibrations à l'enclume et au sol qui la porte. Ces 
effets , qui ne sont point inhérens au résultat qu'il s'agit d'ob- 
tenir, peuvent toujours être diminués, et l'on doit chercher 
à le faire, en s'arrétant au terme où cette diminution ne pour^ 
rait s'opérer sans causer trop d'augmentation dans les dépenses 
de construction. M. CorioUs a placé à la suite de ce chapitre 
des tableaux trés-intércssans qui contiennent des résultats re- 
latifs aux quantités de travail nécessaires pour opérer les prin- 
cipales fabrications qui sont l'objet des arts, ainsi que les quan- 
tités de travail réellement obtenues de divers moteurs. Ces 
résultats fournissent des élémens précieux aux artistes qui s'oc- 
cupent de la construction des machines , dans les établissemens 
où l'économie de la force est une considération importante. 
Nous remarquerons, relativement à la composition des tableaux 
de ce genre, que pour qu'ils ne présentent au lecteur que des 
idées justes, il paraît nécessaire, ou d'y faire entrer toutes les 
observations connues , ou de ne rapporter que des termes 
moyens. Le mélange de quelques expériences isolées avec les 
termes moyens donnés par les auteurs , ne serait pas propre à 
faire juger au lecteur du résultat qu'il convient d'adopter. La 
vérification et le perfectionnement progressif de ces tables , au 
moyen d'observations exactes et énoncées avec précision, est un 
des objets les plus utiles sur lesquels puisse se diriger l'atten- 
tion des ingénieurs. 

Wous terminerons ici une analyse dont l'étendue était néces- 
saire pour donner une idée du nouvel ouvrage qui est l'objet 
de ce rapport. Cet ouvrage présente une trés-belle application 
des principes généraux de la Mécanique à l'un des objets les 
plus utiles aux progrès de la richesse publique. L'auteur, qui 
réunit à la connaissance approfondie de ces principes , les con- 
naissances spéciales qui appartiennent aux ingénieurs, expose 
ses idées avec la concision que permet l'emploi du langage ana* 

8. 
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ly tique , et par conséquent cet ouvrage est destiné principale- 
ment aux pcr3onnes qui ont fait des études semblables à celles 
de l'École Polytechnique. Les notions théoriques présentées 
dans renseignement de cette école sont ici appliquées imniédia- 
tement à l'un des principaux objets dont s'occupent les ingé- 
nieui^s, et Touvrrge dont il s agit est bien propre à montrer que 
ces notions ne sont point destinées à demeurer stériles, et que, 
loin de n'offrir qu'un exercice utile au développement des fa- 
.cultés de l'esprit, elles sont éminemment propres à éclairer et 
,à diriger les travaux des arts. Dans la rédaction de cet écrit , 
très-substantiel eu égard à son étendue , M. Coriolis traite cha- 
que sujet, et même ceux dont on s*est occupé avant lui , d'une 
manière exacte et ingénieuse qui lui est propre. Nous pensons 
que sou travail est très-digne de l'approbation de l'Académie, et 
que la publication en sera fort utile. 

69. Sur un nouveau principe de mécanique ; par M. Aug. Louis 

Cai-ciiy. 

On enseigne dans les divers traités de mécanique qu'il y a 
perte de forces vives toutes les fois que les vitesses des corps 
éprouvent un changement brusque, et que cette perte de 
forces vives a pour mesure la somme des forces vives dues aux 
yitesses perdues. Mais cette proposition , que l'on a nommc*e 
;Théorème de Carnot, est évidemment inexacte, ainsi que la 
démonstration par laquelle on prétend l'établir. C'est ce dont il 
<BSt aisé de se convaincre à l'aide des considérations suivantes. 

Observons d'abord que dans les mouvemcns qui noua» parais- 
sent instantanés, par exemple dans le choc des corps, il n'y a 
jamais de chaugemeus brusques dans les vitesses. Seulement la 
vitesse d'un point matériel peut varier sensiblement en direc- 
tion et en intensité dans un temps très-court et qu'on ne peut 
mesurer. Dans le choc des corps les variations des vitesses sont 
dues aux actions mutuelles des molécules dout ils se compo- 
sent. L'observation que nous venons de faire est également ap- 
plicable aux corps élastiques ou non élastiques. La seule diffé- 
rence qui existe entre les uns et les autres , c'est que les 
actions mutuelles des molécules dépendent uniquement dans 
les corps élastiques des distances qui séparent ces molécules , 
tandis qu'elles dépendent à-la-fois du temps et des distances 
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dans les corps non élastiques. A la vérité, ou pourrait donner 
le nom de changement brusque à tout changement de vitesse 
qui s'opérerait dans un temps très-court. Mais si Ton admet 
cette manière de s'exprimer, il y aura changement brusque de 
vitesse dans le choc des corps élastiques. Or, on sait très-bien 
que le théorème ci- dessus mentionne devient inexact pour ces 
sortes de corps; et, pour éviter robjeclion qui en résulte, les 
auteurs des traités de mécanique ont été forcés de dire que les 
vitesses varient d'une manière continue , quand les corps sont 
élastiques, et brusquomcnt quand les corps cessent de rétre. 
Mais cette distinction entre des mouvcmens continus et discon- 
tinus est purement illusoire, comme nous l'avons déjà remar- 
qué ; et , par conséquent , il est impossible d'admettre que la 
perte de forces vives soit la somme des forces vives dues aux 
vitesses perdues, toutes les fois qu'il y a changement brusque 
dans les vitesses. 

Il est également facile de reconnaître l'inexactitude de la dé- 
monstration par laquelle on prétend établir le théorème ci- 
dessus mentionné. Eu effet, cette démonstration consiste à 
remplacer dans l'équation différentielle des forces vives les 
forces motrices qui seraient propres à maintenir le système en 
équilibre, par les quantités de mouvement perdues dans le 
choc. Or, une force motrice appliquée à un point matériel ne 
peut être mesurée par la quantité de mouvement que le point; 
matériel perd ou gagne dans im instant très-court , que dans 
le cas où cette force motrice reste sensiblement égale et pa- 
rallèle à elle-même pendant cet instant. Mais c'est précisément 
le contraire qui arrive lorsque cette force motrice produit ce 
qu'on nomme un changement brus(iue de vitesse. Donc la dé- 
monstration que nous venons d'indiquer est inexacte ; et , en 
effet, si on pouvait l'admettre, elle s'appliquerait aussi-bien 
aux corps élastiques qu'aux corps non élastiques; et, par con- 
séquent, elle conduirait à une absurdité. 

Toutefois, comme dans les applications de la dynamique on 
a souvent à considérer des mouvemens dans lesquels les varia- 
tions de la vitesse sont presque instantanées , il était à désirer 
que l'on pût obtenir des formules générales spécialement appli- 
cables aux mouvemens dont il s'agit. Or, en réfléchissant sup 
cet objet j j'ai été asses heureux pour découvrir un nouveau 
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principe de mécanique qui peat être employé avec avantage 
dans le choc des corps élastiques ou non élastiques , et que je 
vais exposer en peu de mots.. 

Considérons un système quelconque de points matériels as- 
sujétis à des liaisons quelconques et soumis à des forces mo- 
trices données. Un mouvement virtuel de ce système, au bout 
d'un temps quelconque t^ sera un mouvement compatible avec 
les diverses liaisons telles qu'elles subsistent à cette époque; 
et les vitesses virtuelles des différens points matériels ne seront 
autres que les vitesses qu'ils pourraient acquérir dans un mou- 
vement virtuel. Enfin le moment virtuel d'une force appli- 
quée à l'un des points du système sera le produit de cette force 
par la vitesse virtuelle du point projeté sur la direction de la 
force. Cela posé, pour obtenir toutes les équations propres à 
déterminer le mouvement du système, il suffira, comme Ton 
sait, d'écrire, que dans un mouvement virtuel quelconque, la 
somme des momcns virtuels des iTorces appliquées est équiva- 
lente à la somme des momens virtuels des forces qui seraient 
capables.de produire les mouvemens observés , si tous les points 
devenaient libres et indépendans les uns des autres. Concevons 
maintenant que, pendant un instant très-court A.^, compté à 
partir de la fin du temps /, les vitesses varient sensiblement en 
direction comme en intensité, sans devenir infiniment grandes, 
et en vertu d'actions développées par le choc de certaines par- - 
ties du système. Construisons d'ailleurs un parallélogramme 
qui ait pour un de ses côtés la vitesse d'un point du système à 
la fin du temps /, et pour diagonale la vitesse du même point à 
la fin du temps ^+AA L'autre côté mesurera ce qu'on appelle; 
quelquefois la vitesse gagnée ou perdue par le point pendant 
l'instant A^ , et le produit de cette vitesse par la masse du point 
sera de même la quantité de mouvement gagnée ou perdue 
pendant l'instant Lt, Enfin, comme chaque point ne changera 
pas sensiblement de position pendant l'instant A^, et qu'en con- 
séquence la vitesse virtuelle pourra être regardée comme inva- 
riable, le moment virtuel de la quantité de mouvement gagnée 
ou perdue sera évidemment l'intégrale qu'on obtiendra, quand, 
après avoir multiplié par dt le moment virtuel de la force ca- 
pable de produire le mouvement observé , on effectuera l'inté- 
gration relative à t entre 2 limites dont la différence sera ex- 
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primée par lit. Donc la somme des momens virtuels des quan- 
tités de mouvement acquises ou perdues se déduira par une in- 
tégrale toute semblable de la somme des momens ^ârtucls des 
forces qui seraient capables de produire les mouvemens ob- 
serves si les points étaient libres, et par conséquent de la somme 
des momens virtuels des forces appliquées. Or, dans celle der« 
nière somme, les seules forces qui auront des valeurs très-con- 
sidérables seront les forces moléculaires développées par les 
chocs , et elles disparaîtront de la somme dont il s'agit si le 
mouvement virtuel est tellement choisi que a molécules qui 
réagissent Tune sur l'autre offrent des vitesses égales et paral- 
lèles. Donc , pour\'u que cette condition soit remplie, la somme 
des momens virtuels des forces appliquées sera une quantité 
finie, et l'intégrale dont nous avons parlé plus haut sera sensi- 
blement nulle. Il en résulte qu'on peut énoncer généralement 
la proposition suivante : 

Lorsque dans un système de points matériels les vitesses va- 
rient brusquement eu vertu d'actions moléculaires dévelop- 
pées par les chocs de quelques parties du système , la somme 
des momens virtuels des quantités de mouvement acquises ou 
perdues pendant le choc , est nulle toutes les fois que l'on con- 
sidère un mouvement virtuel dans lequel les vitesses de a mo- 
lécules qui réagissent l'une sur l'autre sont égales entre elles. 

S'il arrive qu'après le choc tout point matériel qui a exercé 
une action moléculaire sur un autre point se réunisse à ce der- 
nier, le principe que nous venons d'énoncer fournira toutes les 
équations nécessaires pour déterminer, après le choc, les mou- 
vemens de toutes les molécules ou de tous les corps dont se com- 
pose le système proposé. Dans le même cas, l'une de ces équa- 
tions,savoir celle qu'on obtient en faisant coïncider les vitesses vir- 
tuelles avec les vitesses effectives après le choc , exprimera que 
la perte de forces vives est la somme dès forces vives dues aux 

vitesses perdues. 

Formules relativ^es au nouveau principe de mécanique. 
Considérons un système quelconque de points matériels m, 
m'y.., assujétis à des liaisons quelconques et soumis à des 
forces P, F,.-' dont les projections algébriques soient respecti- 
vement X, Y, Z En désignant par o;^ Yj z^ les coordonnées 

du point matériel * m, par «>, sa vitesse au bout du temps ip ^^ 
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par A, ê, Y, les angles que fornienj; la dircciion de la vitesse tù 
avec les demi-axes des coordonnées positives, on aura 

ou ce qui revient au même 

(d.tùcosa^ fi.îùcosQ^ d.tùcosv^ \ ,^.. . ^n. 

— - — ,^x-f — 7 ^y-\ jr^^ l+clc...=:X(^.t-+-Y(5^/4'Z^2+elc... 

la caractéristique ^ étant relative à un mouvement virtuel quel- 
conque. Concevons maintenant que, pendant un instant très- 
court ô=A^, les vitesses varient sensiblement en grandeur et en 
direction sans devenir infiniment grandes, et en vertu d'ac- 
tioD$ moléculaires développées par le choc de cetaines parties 
du système. Comme les positions des points m , /;/,.... et les 
liaisons ne seront pas sensiblement altérées pendant le même 
instant, on pourra regarder ^^, ^T, àz^ comiue invariables, et 
on intégrant les 2 membres de l'équation (2) entre les limites 
tzizoy tz=z 0, on obtiendra une autre équation : 



6 6 6 

=^«/ XdH^rJ YcU-^-^zf Zf/H etc.,.=/ j X^j:-|-Y(î^;"+Z^z-l-elc... j 

0*00 o « ' 

Or, dans la somme IL^x 4- \èy -\- Zèz -f» .... les quantités 
X, Y, Z/.... auront généralement des valeurs finies, à Texception 
de celles qui renfermeront les projections algébriques des forces 
moléculaires développées par le choc ; ajoutons (pie les termes 
relatifs à ces forces moléculaires disparaîtront si le mouvement 
virtuel est tellement choisi que 2 molécules qui réagissent 
Tune sur l'autre aient des vitesses virtuelles égales et parallèles. 
Donc alors la somme X(î'ar-|- etc.... , conservant une valeur 
' finie, le dernier membre de Téquation (3) sera sensiblement 

nul , et on aura 

Jpplication» Si les masses m y m\,„ peuvent se mouvoir de 
manière que leurs distances restent invariables, en sorte que 
les mouvem^us de translation parallèles aux axes des x^y, z^ 
et les mouvemens de rotation autour de ces axes soient com- 
patibles avec les liaisons ilonuéç^, on Réduira de Téquatiou ^4) 
Içs six équations 



m 
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Î' m iù cos a -+- fie . . . == /w w© cos oo -f- cic . . . 
m u «>^ ê -|- ctc ... = /// tto coJ 60 -4- ctcc . . 
m tt CCS y H- clé ...=://< Mo coj y© 4- ctc . . . 
Imti(Ycosy — z ^'o.f g)-4-etc. ..=i»itto (rc oA'yo— z<^0J6o)+ctc... 
w«(.rco j6 — >«? Ja)-f-etc. ., = w»o(«cco56o — ycosan )-H* te. . . 
Os 6 équations expriment que la quantité de mouvement prin- 
cipal et le moment linéaire principal relatif aux quantités de 
mouvement conservent les mêmes valeurs avant et après le 
choc. 

Si, après le clioc, les masses //ï, m'..„ se meuvent effective- 
ment de manière que leurs distances restent invariables , on 
pourra prendre 

(7) ^ X = tà cos oL-^ty <^/ r=: to cos€ Mj ^ z zziticosyâit. 

£t la formule (4) donnera en transformant et réduisant 

w«'4./w'fc)'*-^-etc...=:///««o(^^-J'acc;jflto-l-coj€coj6o+^o^<^o5Yo)-4- etc. • • 

Si Ton fait pour plus de commodité 
•W^tt — tù^oSao^^^tùxCOSoLi , tncos^ — tùoCOS^ozrziAtCOs^i , cdCO^^— — oo'O^^o^^tti^^'' 
on aura 

et par suite 

(11) «''+«1^ W, '=*[(«' tùlùoCOScLCOSoLo-i-COSÇcoS^n'hCOSyCOS^Yo)] 

Cela posé, la formule (8) multipliée par % donnera 
fia) 2 w «d^ -H 2 /?' «i^ — 2 w wo* = o , ou 
( 1 3) 2 w (ùo" = 2 w û)'* -H 2 w ©i' . 

69 bis. Sur le principe dks forces vives; par le même. 

Soient m, m'.,,, des masses soumises à des forces quelcon- 
ques P, P'...., et liées entre elles d'une manière quelconque. En 
désignant par jo, jr, z, etc. , les coordonnées des points maté- 
riels //i, /«'...., par X, Y, Z....'les projections aljjébriqucs des 
forces P, P'.... ou aura 
« (liù 4 //i'«V/«-t-.... — X r/^' -hY dj-^Zdz-hX' dx'+Y'dy+Z'dz'- 

Concevons maintenant que le point matériel /;/ parte de la 
position O et parvienne au bout du temps i dans la position A^ 
en parcourant une courbe ONA; puis qu'après avoir tracé les 
droites Oo^Nm^A^ qui indiquent pour chaque point de la 
courbe ONA la direction de la force motrice P,on construise. 

une courbe q n^ pop^alc ^ toutes cea di^ites. Si Vo« uQ<nn^} 
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p la dbUnce À n on aura 

pour le cosinus de l'angle aigu ou obtus formé par la direc- 
tion a k avec la direction de la vitesse. D'ailleurs 

est le cosinus de l'angle aigu ou obtus formé par la direction 
de la force P avec la direction de la vitesse. On aura donc 

(4) ±Vdp=XdxJ^Ydyr^Zdz 

(5) m«idtù+ .... =H--Prf^ifc . etc. 

le signe + ou — devant être adopté suivant que la direc- 
tion a A sera celle de la force P ou la direction opposée. La 
formule IL dx +Y dy -{-Z dz sera une différenlielle exacte , 
et par conséquent le principe des forces vives aura lieu toutes 
les fois que la force P sera ime fonction de la longueur p. C'est 
ce qui aura lieu lorsque la force accélératrice , étant constam- 
ment dirigée vers un point fixe ou perpendiculaire à un plan 
fixe, sera fonction de la distance du point matériel au point 
fixe ou au plan fixe. 

Pour a points qui s'attirent ou se repoussent, on trou- 
vera ±P4^lfcP'rf/>' = dbP dr; le principe des forces vives 
aura donc lieu si la force P est fonction de la distance des . 
a points matériels. 

PHYSIQUE. 

70. Sua LBS GOULBUaS DES DIFFI^aENTBS FLAMMES Ct SUr IcS SpCC- 

tres qu'elles produisent quand on les analyse au moyen du 

prisme; par M. J. Herschel. [Correspondance mathémat,; 

Tome V, 4* livr.) 

La flamme du cyanogène, quand on l'observe à travers un 
prisme, forme un spectre divisé d'une manière tout-à-fait particu- 
lière en différentes parties limitées par plusieurs bandes 
obscures. Ces bandes partagent assez uniformément l'étendue 
du spectre , et ces parties lumineuses présentent toutes à peu 
près la même intensité d'éclat. 

La flamme des feux rouges (red fire) , qu'on emploie au théâ- 
tre, et qu'on produit en bràlant du nitrate de strontiane , pré- 
sente deux teintes rouges brillantes. Le spectre qu'elle forme au * 
moyoi do prisme ofTre de nombreuses solutions de coniîmiké; 
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inâis la circonstance la plus remarquable est la formation d'une 
ligne extrêmement brillante^ d'un bleu vif et absolument dis- 
tincte de tout le reste. La flamme du potassium qui brûle dans 
riode donne encore un spectre d'une forme singulièrement re- 
marquable. La lumière provenant d'un homard qui approche 
de l'état de putréfaction est d'un vert bleuâtre. Analysée au 
moyen du prisme, elle donne un spectre dont l'éclat est trop 
faible pour qu'on puisse distinguer quelque différence de cou- 
leur entre le milieu et les extrémités. 
71. Dissertation sur quelques propriétés nss impaessioits 

produites par la lumière sur l'organe de la vue; par M. J. 

Plateau. 32 pag. in-8°. Liège, 1 829 ; Dessain. 

Ce travail est remarquable par la multitude et la précision 
des expériences. Nous ne pouvons en donner qu'une faible idée, 
en rapportant ici les conclusions de l'auteur. 

Première section, i^ Une sensation quelconque exige un 
temps appréciable pour se former complètement, de même que 
pour disparaître complètement. 

2^ Les sensations ne disparaissent pas brusquement, mais 
diminuent graduellement d'intensité. 

3° Lorsqu'une sensation s'efface, la marche de son décrois- 
sement est d'autant moins rapide que la sensation est plus près 
de sa fin. 

4^ Les différentes couleurs , éclairées par la simple lumière 
du jour, procurent des sensations qui diffèrent très-peu quant 
à leur durée totale. Sous ce rapport , les couleurs paraissent 
devoir être rangées dans l'ordre suivant, en commençant par 
celle qui produit la sensation la plus durable: Blancs jaune, 
rtwge, bleu, ^ 

5° Cette durée totale, comptée depuis l'instant où la sensa- 
tion a acquis toute sa force, jusqu'à celui où elle n'est plus qu'à 
peine sensible, est à peu près de o", 34 terme moyen. 

6^ Enfin , il résulte accidentellement de mes expériences que 
les couleurs principales doivent être aussi rangées, relativement 
à l'intensité de leurs sensations, dans cet ordre : Blanc , jaune , 
rouge^ bleu, en commençant par celle qui produit 11mpi*ession la 
plus énergique. 

Deuxième section. 1° De nouvelles preuves confirment le der- 
nier des résultats précédens, savoir que, sous le rapport de 
Ténergié de leurs sensations^ les couleurs doivent, étr-^ —««4^ 
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dans l'ordre 'Suivant, en commençant parcelle qui a 1c plus 
d'action : Blanc y jaune ^ roiigcy bleu. 

a" Les angles visuels sous lesquels mon œil cesse d'apercevoir 
ces difTérentes couleurs, sont. les suivans : 

A Vombre. Au soleil. 

Blanc i8" 12" 

Jaune 19" 1 3" 

Rouge 3i" 23" 

Bleu 42'' 26" 

les angles observés au soleil étant à peu près les deux tiers des j 
angles correspondans observés à l'ombre. 

3** Lorsque les sensations de deux couleurs différentes se suc- 
cèdent alternativement sur la rétine , îivec une vitesse insuffi- 
sante pour qu'il en résulte une sensation unique, il se manifeste 
généralement de vives nuances étrangères aux deux couleurs 
employées et à leur mélange ; on peut même par ce moyen pro- 
duire un beau blanc, et cela en ne se ser>'aut que de jaune et ' 
de bleu. 

4^ Lorsque deux sensations se succèdent alternativement 
avec assez de rapidité pour qu'elles paraissent n'en former 
qu'une seule , cette dernière n'offre pas toujours la même cou- 
leur que le mélange matériel des deux couleurs employées : 
ainsi, en combinant de cette manière et dans certaines propor- 
tions, l'impression du jaune avec celle du bleu foncé, on pro- 
duit une couleur parfaitement grise , sans la moindre nuance 
de vert. 

5° Les sensations de certaines couleurs (peut-être n'y a-t-il 
d'exception que pour le jaune) n'agissent pas, dans leur com- 
binaison avec d'autres sensations, en raison de l'intensité de 
ces couleurs ; leur maximum d'influence réside dans une cer- 
taine teinte pâle, en deçà et au-delà de laquelle cette influence 
diminue : ainsi la teinte bleue qui possède ce maximum à l'é- 
gard du rouge et du jaune, est celle du ciel dans ses parties les 
plus colorées. 

72. Expériences et observations sur la conductibilité élec- 
trique; par W. R1TCHIE, recteur de l'Acad. de Tain. ( TVoii* 
sactions philos,', i8a8, pag, 373.} 

M. Ritchic rapporte dans ce mémoire les expériences sui-- 
vantes ; 
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i^ L*électricité ordinaire des conducteurs peut s*ouvrir un 
passage au travers des boules de verre trèsHnince^ souillées à 
rextrémité d'un tube thermométrique. 

a® et 3° Une bouteille de Leyde ne peut pas être chargée 
dans le vide, mais peut être chargée plus fortement dans Tair 
comprimé. 

4° A l'extrémité d'une barre de fer chauffée au rouge-blanc, 
les étincelles sont petites et continues comme dans Tair raréfié. 

5** La même charge électrique franchit un plus grand inter- 
valle entre 'x corps chauffés au rouge qu'entre les mêmes corps 
froids. 

G^ La conductibilité de la flamme est due principalement à la 
raréfaction deVair. 

70 et 8^ Le fer chauffé au rouge est meilleur conducteur que 
le fer froid (pour l'électricité de la machine, c'est-à-dire pour 
l'électricité qui a une grande tension ). 

9^ Un aimant en fer î\ cheval touche, par chacun de ses pôles, 
chacune des extrémités de deux barres de fer parallèles; les 
autres extrémités de ces barres sont chauffées et elles agissent 
d'autant plus vivement sur une aiguille aimantée placée entre 
elles, que leur température est plus haute jusqu'au rouge. 

7^. Du POUVOIR THERMO - ÉLECTRIQUE DES MÉTAUX; par M. 

Becquerel. (Extrait du Mémoire communiqué à l'Académie 
des Sciences, dans sa séance du ^ aoAt 1829.) 

La chaleur et l'électricité sont deux effets que l'on obser\'e 
dans tons les phénomènes de la nature; lorsque l'un se mani- 
feste, l'autre paraît ordinairement avec plus ou moins d'éner- 
gie. Leurs rapports mutuels sont donc indispensables pour la 
connaissance des propriétés physiques de tous les corps. 

Dans l'état actuel de la science , il est bien diflicile de se pro- 
noncer sur la nature de la chaleur et du fluide électrique, con- 
sidérés comme provenant du même principe. Ce qu'il y a de 
mieux à faire est de rechercher avec soin les rapports qui exis- 
tent entre ces deux effets; de leur comparaison pourront ré- 
sulter des notions sur la cause qui les produit simultanément. 
M. Becquerel a été conduit par l'expérience au principe suivant: 
quand un fil de métal ou une suite a , a'j a" , etc. , de molécules 
métalliques liées entre elles par la force d'aggrégatipn, est en 
contact par une de ses extrémités a y avec une source de cha-. 
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leur hj d'une nature quelconque , à l'instant où la ehaleur eonn 
menée à se propager, cette extrémité prend l'électricité posi* 
tive, tandis que l'électricité contraire est chassée dans tous les 
sens; maïs a' reeevant de la chaleur de a^ a!' de a\ etc., il s'en 
suit que la seconde molécule , qui s'échaufTe aux dépens de la 
première, prend à celle-ci de Télectricité positive et lui donne 
de rélectricité négative; ainsi de suite pour les autres molé- 
cules. Comme les électricités positives et négatives , qui s'accu- 
mulent autour de chaque molécule, se recombinent continuelle^ 
ment, il se forme donc, pendant tout le temps de la propaga* 
tion, une suite de décompositions et de recompositions du fluide 
neutre. D'après cela , comme l'électricité est en mouvement, 
le fil ou le système ne manifeste aucune électricité tant qu'il est 
isolé ; mais aussitôt que la source de chaleur communique avec 
le globe, on recueille avec un condensateur un excès assez fort 
d'électricité positive. Plusieurs expériences décisives démon<* 
trent la justesse de cette théorie. 

D'après ce fait , il était assez naturel de supposer que dans 
un circuit fermé , composé de deux fils ou barres de métal dif- 
férent, si l'on élève la température d'une des jonctions et si le 
mouvement de la chaleur ne se fait pas de la même manière , 
dans chaque métal , à droite et à gauche des points de jonc* 
* tion , il en résultera des effets électriques qui, étant inégaux et 
dirigés en sens inverse , produiront un courant électrique dont 
l'intensité sera égale à leur différence. C'est ce que M. Becque- 
rel a démontré dans les phénomènes thermo- électriques dé- 
couverts par M. Seebeck. 

Il a d'abord fait voir qu'une différence de température dans 
les parties de chaque métal, qui avoisinent les points de jonc- 
tion , lorsque ces mêmes points ont une température constante 
n'est pas la cause qui influe sur la production des phénomènes 
thermo- électriques ; ainsi le refroidissement dans l'air n'y a au- 
cune part. Il a montré ensuite que ces phénomènes sont dus au 
mouvement de la chaleur et non à des effets chimiques résul- 
tent de l'action de l'oxigène sur les métaux , car ils ont encore 
lieu avec la même intensité dans un milieu rempli de gaz hydro- 
gène bien sec. Dans un circuit composé de différens métaux, si 
on élève successivement la température d'une des soudures , 
depuis zéro jusqu'à 40**, tandis que l'autre reste à zéro, l'inten- 
sité du courant croît en raisoia de la températuçe, Quant aux 
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rapports qui existent entre les intensités des courans produits 
par le contact de divers métaux, pour la même températurep 
les premières expériences ont été sans succès. M. Becquerel se 
bornait à former des circuits et k déterminer rigoureusement 
l'intensité du courant provenant de l'élévation ae température 
à telle ou telle soudure. Toutes les fois qu'il changeait de cir- 
cuit , les résultats cessaient d'être comparables. Il finit par en 
découvrir la cause : chaque circuit ne possédait pas le même 
pouvoir conducteur, en raison de la difTérence de grosseur et 
de longueur des fils de métal et de leur nature. Pour obvier à 
tous les inconvéniens qu'il avait rencontrés, il a composé un 
circuit de tous les métaux dont il voulait déterminer le pou- 
voir thermo-électrique; dans toutes les expériences, laconduc* 
tibilité électrique était la même et les résultats devinrent com-- 
parables. C'est en opérant ainsi qu'il a trouvé que pour une 
température donnée de 20^, par exemple, chaque métal ac- 
quiert une puissance ou action thermo -électrique telle, que 
l'intensité du courant que Ton obtient par l'élévation de tempé- 
rature d'une soudure , est égale à la différence des quantités 
qui représentent chacune de ces actions. Par exemple, pour le 
fer et le cuivre, en désignant par P celte action ou cette puis- 
suissance^ ou aP fer — P cuivre =27,96, pour l'intensité du cou» 
rant quand ou élève la soudure , fer , cuivre à ao** ; de même 
pour le platine et le fer, P fer — P platine =36,07. En retran- 
chant la première de la seconde, on a P cuivre — P platine 
=8,11, au lieu de 8,55 que donne l'expérience, etc., etc. En 
représentant par x la puissance du pouvoir thermo-électrique 
du fer à 20^ , on a pour les autres métaux 

P fer =.r 

P argent ; — .r — 26,20 

P or =0? — 26,76 

P zinc =a: — 26,96 

P cuivre '=lx — 27,96 

P étain =:j: — 3 1,24 

P platiue =x — 36. 

Si X était connu , le pouvoir thermo électrique de chaque 
métal s'en déduirait. On voit seulement, d'après ces valeurs que 
l'or, l'argent, le zinc et même le cuivre ont des pouvoirs à pen 
près égaux, puisque les différences 26,20, 26,76, 26,96, ^%^ 

diffèrent peu entre ell^s. Or ^ quand on cherche parmi les pro* 
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^riétés calonfiques celles qiù sont sensiblement les mêmes pour 
«es quatre métaux , on ne voit que le pouvoir rayonnant qui 
s y rapporte. Il faudrait donc admettre que dans le contact de 
deux métaux différens , le rayonnement de chaque surface est 
le même que celui qui a lieu dans Tair, et que la différence des 
pouvoirs rayonnans détermine et le sens et l'intensité du cou- 
rant. En partant de ce principe, on parvient à déterminer jt et 
l'on a j>our les pouvoirs thermo-électriques 

P fer !. =:i33,5o 

P argent. =107,30 

P or =106,80 

P zinc =106, 5/| 

P cuivre =io5,54 

P étain =102,26 

P platine = 97,^0. 

Ces valeurs se rapportent à une condiirtibilité électrique 
donnée, car si on changeait de circuit, elles ne seraient plus les 
mêmes. M. Becquerel, au moyen d'un principe qu'il a décou- 
•vert, a déterminé les pouvoirs thermo-électriques de chaque mé- 
tal pour une température et une conductibilité éleclri(]ue 
quelconques. Ces pouvoirs sont 

P fer =5. 

P argent =4,07 

P or. =4,of)2 

P zinc =/i,o35 

P cuivre =/|. 

P étain =3,89 

P platine =3,68. 

Ces valeurs sont indépendantes du plus ou moins de chaleur 
et du refroidissement dans l'air de la partie des fds située en 
dehors de la source de chaleur. Il suflit, pour le prouver, de 
former un circuit de plusieurs fils alternatifs de fer et de pla- 
line n'ayant j)as les mêmes dimensions en longueur et en gros- 
seur, et d'élever successivement la température de chaque 
jonction des fils au môme degré; on trouve qwe les courans ont 
la même intensité. Il résulte de là que cette intensité est indé- 
pendante de la longueur et du diamètre des fils. Il est infini- 
ment probable qu'elle serait encore la même si ces fils étaient 
T^dnits à une suite de molécules simples. 
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On peut "i^érifier^ avec les résultats précédensy le fait bien 
connu» que lorsque la température est la même dans toutes les 
parties dun circuit composé de fils do différens métaux, le 
courant est nul. Il ne faut pour cela que faire la somme des 
nombres qui représentent les intensités des courans, pris cha- 
cun avec leurs signes ; on trouve que cette somme est égale à 
zéro. 

M. Becquerel a tiré les conséquences suivantes des faits con- 
signés dans ce Mémoire. 

Il est généralement admis que lorsqu'une baiTe métallique 
plonge par un de ses bouts dans un milieu plus chaud que Tair 
environnant , chaque point infiniment petit de cette barre re- 
çoit de la chaleur par le contact du point qui précède, et en 
communique à celui qui le suit ; qu'un même point est influence 
non-seulement par ceux qui le touchent, mais encore par ceux 
qui l'avoisinent t\ une certaine distance en avant et en arrière, 
de manière qu'il se produit dans Fintérieur de la bari^ un vé» 
ritable rayonnement de molécule à molécule, d*oii il résulte que 
chaque point intérieur du corps communique de la chaleur à 
ceux qui l'environnent à une petite distance et en reçoit d'eux. 
L'excès de cette seconde quantité sur la première détermine la 
quantité dont sa température propre s'accroît k chaque in- 
stant. 

Les effets électriques observés pendant la propagation de la 
chaleur dans une barre de métal produisent des effets analo- 
gues. Si l'on considère, par exemple,* une molécule de cette 
barre recevant successivement, de la chaleur et en communi- 
quant aux molécules voisines, les électricités positives et néga- 
tives qui l'entourent exercent des actions attractives et répulsi- 
ves siu* les électricités des molécules situées à peu de distance. 
Ainsi , tant qu'il y a rayonnement de la chaleur d'une molé- 
cule à l'autre , il y a également actions électriques à distance , 
deux effets qui ont de l'analogie ensemble et qui concourent à 
établir un nouveau rapport entre la chaleur et le fluide élec- 
trique. 

Les effets électriques qui ont lieu pendant le refroidissement 
et le réchauffement du corps font naître plusieurs conjectures. 
Une partie de l'électricité atmosphérique ne serait-elle pas due 
à une cause semblable.^ Que Ton considère un instant une por- 

A. ToMB X£(. .9 
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tion de l atmosphère dans un calme parfait et ayant la même 
température, Fétat d'équilibre ne saurait être troublé; maïs si, 
par une cause quelconque, il survient un courant d'air plus 
fix)id, qui pénètre cette portion, celle-ci se refroidira , prendra 
l'électricité négative et l'autre l'électricité positive : "le contact 
des molécules étant de peu de durée , en raison de la vitesse du 
courant , chacune d'elles devra conserver une partie de l'élep- 
tricité qui s'est dégagée pendant le changement de température. 
Si les portions qui se sont refroidies renferment des vapeurs 
aqueuses , elles se condenseront , s'empareront de l'électricité , 
et formeront un nuage chargé d'électricité négative. Dans le 
cas où l'air froid contient aussi des vapeurs, on a un nuage 
possédant l'électricité positive. 

On a observé qu'en général l'air qui est à une certaine dis- 
tance des maisons et des arbres possède de l'électricité positive 
dans les temps froids et sereins; cela se conçoit; car l'air froid 
qui se trouve en contact avec la terre , après s'être échauffé à ; 
ses dépens , s'élève en raison d'une pesanteur spécifique moin- 
dre, et emporte avec lui l'électricité positive, qu'il a prise pen- 
dant son réchauffement. 

74. TniioRiE DE Leslie sur l'effet des Paratonnerres. 
[Edimb, new Philos* Journ.; juillet 1824 , p. a5. 

Quelles que soient les spéculations que l'on fasse sous le rap- 
port de la lumière électrique et de la manière dont une pointe 
ou une surface arrondie produit ses différens effets, on est obli- 
gé d'admettre que l'électricité n'est jamais transmise à un corps 
éloigné d'une manière perceptible que par le moyen d'un cou- 
rant d'air. Ce principe une fois posé , on sera à même d'appré- 
cier les effets réels des paratonnerres. 

Lorsque deux masses d'air à différens degrés de température 
arrivent à leur point de saturation et qu'elles se mélangent, une 
quantité de vapeur dissoute se précipite et repr(;nd son état 
aqueux ; par cette conversion, la masse acquiert de l'électricité, 
et la répulsion qu'elle exerce tend à disperser les petits globu- 
les d'eau qui sont suspendus dans l'atmosphère , ou plutôt à les 
faire descendre lentement, de manière à occasioner une résis- 
tance sur leur surface égale à leur gravitation. Si le nuage ainsi 
formé s'approche de terre , il communiquera bientôt son élec- 
tricité. S'il est suspendu à une certaine hauteur , l'air électrisé 

s'en échappera dans toutes les difectious ^ et si la formatioii est 
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successive , cet écoulement suflira pour eu absorber l'électri- 
cité; mais lorsqu'un grand nuage est forme subitement , l'émis- 
sion qui se fait par Tair en affaiblit difficilement rintensitc, et, 
à mesure qu'il marche, son attraction l'approche continuelle- 
ment delà terre qui est électrisée différemment. L'air s'en échap- 
pe alors avec violence, jusqu'à ce que le nuage, par son abais- 
sement continuel, apj^roche sa partie inférieure de la terre, et 
opère une décharge totale. La grandeur de cette décharge dé- 
pendra évidemment de l'étendue de la masse aqueuse , de h 
promptitude de sa précipitation et de la rapidité de sa des- 
cente. 

L'air qui s'écoule du nuage dans toutes les directions se dis- 
sipe et transmet son effet à celui qui est plus éloigné^ et com- 
munique insensiblement de la sorte son électricité. II en résulte 
donc que, de l'étendue dans laquelle la dispersion s'opère, et 
qui dépend de la distance du nuage, l'intensité de l'électricité à 
la surface de la terre doit être faible ; aussi remarque-t-on 
qu'au milieu d'un orage , réleclromètre est bien moins affecté 
que lorsqu'il est placé à quelques pieds derrière le conducteur 
primitif. L'effet d'un paratonnerre, dans une pareille position, 
s'exerce uniquement sur l'air qui Tenvironne immédiatement, 
et d'après le courant d'air qu'il peut produire; il doit être bien 
inférieur à celui qui se forme lorsqu'on tient une pointe à quel- 
ques pieds d'une machine électrique. Afin de détourner la fou- 
dre, il serait donc nécessaire que tout l'air compris entre le 
nuage et la terre fut amené successivement en contact avec la 
pointe du paratonnerre ; mais comme cet air est constamment 
remplacé par d'autres parties d'air électrisées par le nuage, l'ef- 
fet du paratonnerre sera donc semblable à celui d'une goutte 
d'eau dans l'Océan. On peut démontrer aisément que quelque 
pointu qu'il soit, il exigerait looo années de temps pour préser- 
ver à 100 yards ^ et s'il était terminé par un corps arrondi, il 
en exigerait io,ooo à la même distance. Tel est l'effet tant van- 
té des paratonnerres et les avantages de leurs différentes for- 
mes. On ne peut pas en appeler à l'expérience, car il n'est pas 
possible de prouver que les paratonnerres ont produit de bons 
résultats, mais beaucoup de circonstances peuvent être citées 
comme preuves du contraire. On peut même être convaincu 
que presque tous les bâtimens armés de pareils préservatifs ont 

9- 
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cté plus ou moiDs atteints par la foudre ; mais si Içs paratoU'» 
nefres sont sans utilité,, leur usage est aussi bien innocent. 
C'est donc une erreur de penser qu'ils provoquent là fondre, 
car elle ne peut être entretenue que par les suggestions de la 
superstition, et non par celles de la science. Le nuage exerce 
sans doute une attraction sur la surface de la terre ^ mais cette 
force d'attraction dépend uniquement de la distance du nuage , 
£l ne se trouve nullement affectée par la forme ou la nature de 
la substance sur laquelle elle exerce son action , car le nuage 
se transporte vers les objets les plus rapprochés et les plus éle- 
vés, et irappe indistinctement un rocher, un arbre ou un 
clocher. 

Cepemlant si un paratonnerre est un appareil innocent, quoi- 
qu'inutile pour un édifice, pourquoi causerait-il des idées in- 
quiétantes ? Il peut au moins inspirer quelque sécurité dans le 
moment du danger; et si le bonheur consiste dans une idée 
qu'on se forme, pourquoi ne pas entretenir une délicieuse er- 
reur? Cependant, quoiqu'on ne puisse pas détourner un coup 
inévitable, les effets destructif peuvent en être diminués, et la 
recherche de la cause réelle du tonnerre nous conduira à la 
connaissance des véritables principes de ce phénomène. 

N. B. L'opinion de Leslie sur l'effet des paratonnerres pa- 
raît ingénieuse et digne d'attention. L'interprète s'est attaché à 
la rendre strictement suivant l'ordre des idées de Tauteur. Il pense 
qu'indépendamment de la supposition d'un courant d'air qui doit 
transmettre l'électricité, toute position d'un nuage électrisé en 
mouvement, qui ne serait pas au-dessus et dans la direction de 
la tige d'un paratonnerre, doit nécessairement opérer une'dé- 
charge sur le bâtiment à proximité duquel il se trouve , et no- 
nobstant le préservatif dont on l'aurait pourvu. Du reste , on 
ne considère cette opinion que comme très- vraisemblable, et 
nullement comme certaine ; car ce ne sera que par l'expérience 
surtout, et par une étude très approfondie de cette matière , 
qu'on pourra parvenir à quelque chose de positif à cet égard. 

75. Recherches sur la strctdre des métaux; par M. F. Sa- 
VART. ( AnnaL de Chimie et Physique; mai 1829, p. 61}. 

On avait regardé les métaux comme des substances qui ag- 
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Ïprochaient le plus de rhomogénéité, mais M. Savart a reconnu 
qiie des lames circulaires de métal d'égale épaisseur coulées en 
moules, ou taillées dans de grandes masses, ou prises dans des 
feuilles laminées, se comportent, par rapport aux vibrations 
sonores , comme si elles avaient appartenu à un corps fibreux 
ou régulièrement cristallisé. £n cherchant à produire le mode 
de division qui se compose de deux lignes croisées rectangu- 
lairement , on trouve que la structure n'est pas la même dans 
toutes les directions et forme presque toujours des courbes hy- 
perboliques formées de sons plus ou moins éloignés, qùé^.quefois 
d'une quantité presque insensible et quelquefois d'une tierce , 
d'une quarte et même d'une quinte. Des lame» d'or, d'argent, 
de cuivre, de zinc, de fonte, d'acier, d*antimoine, et; ^e beau- 
^ coup d'alliages, comme le laiton , le bronze, le métal des tim- 
bres etc., offrent des phénomènes semblables à ceux des lames de 
bois, ou de cristal de roche, diversement inclinées entre des 
axes d'élasticité ou des directions du clivage. 

Pour déterminer si les métaux sont cristallisés régulière- 
ment il faut : 1° tailler des lames circulaires de mêmes diamètre 
et épaisseur, prises dans le même plan , et vérifier si les modes 
de division sont parallèles et donnent les métaux; 2^ vérifier si 
les lames parallèles donnent des modes de division et des sons 
semblables. 

Dans un cylindre de plomb de i5 kil. on a taillé des lames 
de même dimension; les i'®*, 3*, 5®, 7® et 9® perpendicu- 
laires à l'axe, les 2^, 4% 6® et 8® passant par cet axe entre les 
autres lames et contenues dans le même plan : des repères con- 
venables avaient été faits pour reconnaître leurs positions. 
M. Savart a trouvé que les modes de division des lames prises 
dans le plan passant par l'axe du cylindre , ne donnaient pas les 
mêmes sons; et que les lames parallèles différaient aussi et don- 
naient d'autres sons. — L'étain a donné les mêmes résultats. - 
En déterminant le mode de division d'une lame circulaire 
de métal d'un diamètre de i à 2 décimètres , et la divisant en 
plusieurs autres lames circulaires , ces dernières diffèrent plus 
ou moins entr elles par le mode de division et les sons qu'elles 
donnent, et rarement les lignes nedales sont parallèles dans 
deux d'entr'elles. 
M. Savart conclut de ces faits que les métaux n'ont pas une 
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structure homogène et ne sont pas cristallisés régulièrement; 
on peut supposer qu'ils ont une structure semi-régulière, cpoiitiç 
si) dans le moment de leur solidification, il se produisait daps 
l'intérieur des cristaux distincts, d'un grand volume, dont les 
faces homologues ne seraient pas tournées du même coté, et 
cette idée se trouve appuyée par ce qu'on observe quand oq 
fait cristalliser du plomb ; la cavité intérieure est tapissée de 
petits cristaux octaèdriques rangés par files parallèles, croisés 
rectangulairement et formant plusieurs systèmes distincts. 

Des lames de métal taillées dans de grandes masses, ou fon- 
dues dans des moules qui leur font prendre tout de suite la 
forme circulaire, présentent quelquefois des différences de sons 
peu sensibles, et d'autres fois de plusieurs tons; et la substance 
dont est formé le moule, la position du jet, la direction plus 
ou moins inclinée du moulo ne paraissent pas exercer d'in- 
fluence, non plus que le refroidissement subit, un courant élec- 
trique. Des chocs imprimés au moule dans le moment de la 
solidification troublent la cristallisation , les lames ne font plus 
entendre qu'un seul son , et le système nodal composé de deux 
lignes croisées n'occupe plus une position déterminée. 

li'écrouissage, le laminage, le recuit altèrent la distribution 
de l'élasticité des métaux sans les rapprocher de l'homogénéité. 

G. DE C. 
76. ËXPéaiENCES COMPARATIVES SUR DIFFÉRENS INSTRUMENS P0I7& 

MESURER LA ROSINE, avec Une description d'un instrument per- 
fectionné ; par J. Adie. [Edinb, Journ, qf science ; ]mn 1829, 
p. 60 ). 

M. Adie ayant eu occasion de faire quelques expériepçe^ 
avec les instrumens destinés à mesurer la rosée, et ayant re- 
marqué dans les journaux différentes objections sur la coa- 
struction de ceux qui sont actuellement en usage, a cherché k 
les rendre plus parfaits. 

M. Daniel a fait remarquer qu'avec l'instrument simple, 
construit par M. Jones de Londres , et par M. Coldstream de 
Leith , une partie seulement du réservoir oblong est exposé 
à la dépression de température produite par l'évaporation de 
réther, taudis que la partie supérieure de la boule où le dép6t 
de la rosée a lieu n'est refroidie que par le pouvoir conducteur 
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du mercure ; Verreur dans rinstrumcnt de M. Daniel est Tin- 
verse, comme cela a été bien établi par M. Foggo [Edtnhjourn 
qf Science ; n" XIII, p. 87 ). L'élher renfermé dans la boule 
sur laquelle on observe le dépôt étant refroidie par l'évapora- 
tion à sa surface, toute la masse doit acquérir la température 
du pouvoir conducteur du fluide seulement, et comme le ther- 
momètre renfermé est à moitié plongé dans Téther et à moitié 
exposé à la température desa vapeur, taudis que le dépôt a 
lieu seulement sur une zone à la surface de Téther, une zone 
seulement de la boule du thermomètre renfermé est exposé à la 
température de la rosée , les autres parties conservent la 
température de Téther qui est au-dessous ; ainsi Tinstrument 
donne un point pour la rosée d'une température toujours su* 
périeure à la véritable. — M. Adic a vérifié ces résultats. 

Pour obvier à ces inconvéniens, M. Adie a d abord proposé 
de construire l'instrument de Coldstream avec une boule au lieu 
d'un cylindre, et de le couvrir entièrement de mousseline, 
excepté im petit espace de 7 de pouce de diamètre , au* 
lieu de le couvrir un peu plus qu'à moitié comme on le fait 
ordinairement , et cependant il a trouvé que cet instrument 
donne des résultats différcns des autres et de la méthode de 
Saussure. U a imaginé alors de placer un liquide entre la sur- 
face refroidissante et le thermomètre; les avantages de cette 
méthode paraissent être que le liquide peut être conservé en 
mouvement autour de la boule du thermomètre, et parconsé- 
quent à une température égale, ce à quoi il est parvenu par le 
moyen suivant. 

Un thermomètre ayant une petite boule est renfermé dans 
une boule ou un cylindre de verre noir couvert de soie, lais- 
sant Ubre uu petit espace d'environ j de pouce de diamètre, où 
le dépôt doit être observé : Tcspacc entre l'enveloppe et la boule 
est à-peu- près rempli avec un liquide qui ne doit pas se geler 
par l'abaissement de température comme l'alcool ou l'eau mêlée 
avec une certaine quantité de sel ; et quand on se sert de l'ins- 
trument on agite le liquide. 

Avec cet instrument M. A. a obtenu des résultats constans > 
et toujours les mêmes que ceux qui sont donnés par la méthode 
de Saussure : la plus grande différence s'est trouvée de ^ degré, 
€t dans trois ou quatre cas seulement. G. nz C. 
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77. Notice concbrnawt un moyen de produire une chaleur. 

INTENSE avec LE GAZ, POUR DIVERS BESOINS DES ARTS; par M. 

Brewster. ( Edinb. journ» of science -, juin 18 19, p. 104.) 

. ■ 

Dans rintenlion de se procurer une flamme parfaitement 
homogène pour des expériences microscopiques , M. Brewstcr 
a trouvé le moyen d'obtenir une lampe monochromatique ^ au 
moyen de laquelle on se procure une flamme jaune d'une 
grande intensité. Cette lampe a été présentée à la Société 
royale d'Edimbourg en avril 1822. 

M. Brewster place un morceau de toile métallique au-dessus 
de la flamme d'une lampe à alcool; quand cette toile est rouge/ 
il la descend jusque sur la mèche, et il se produit alors une 
grand développement de lumière jaune. En plaçant la toile à- 
deux pouces au-dessus d'un jet simple de gaz de l'éclairage , le 
gaz brûle avec beaucoup d'agitation et très-peu de lumière, 
la flamme extérieure est d'un vert bleuâtre et l'intérieure d'un 
bleu pâle teint légèrement de rouge, qui devient toujours d'un 
beau jaune homogène quand un corps que l'on y a placé reste suffi- 
samment échauffé. En exaniinant cette flamme, le D** Brewster a 
trouvé qu'elle diffère essentiellement de toutes les autres flam-' 
mes. Celle d'une chandelle, du gaz et de l'esprit de vin est for- 
mée d'un cône dans l'intérieur duquel il n'y a pas d'oxigène , 
comme l'ont prouvé MM. Sym et Davy; d'après cela ces flammes 
prodilisent comparativement peu de chaleur. Au contraire, la- 
flamme produite au-dessus de la toile est une masse solide 
semblable à celle du chalumeau d'oxigène et d'hydrogène , et 
produit alors une chaleur très-intense ; ce n'est donc pas une 
flamme proprement dite, mais en réalité une succession d'ex- 
plosions du mélange gazeux et d'air, et M. B. a pensé que l'on 
pouvait tirer parti de ce moyen dans les arts. 

Le D*" Duncan jeune est dans l'usage depuis bien longtemps 
de brûler le gaz sous une toile métallique pour répandre la 
chaleur sur une grande surface, et M. Samuel Marcy ( journ. de • 
Sillimau ^ mai 1819), a fait de nombreuses expériences pour 
obtenir delà chaleur en brûlant les vapeurs de diverses substan- 
ces sous une toile métallique. Voici quclqiles-uns de ses résul- 
tats. Si de la vapeur d'essence de térébenthine passe au travers 
d'un tube couvert d'une toile métallique, elle brûle avec beau* 
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coup de fumée ; mais si on y. mélange un peu d'air la flamme 
devient blanche; en ajoutant plus d'air^Ia flanime^diminue,bleuit 
et devient très-faible, en faisant entendre un son musical; plus 
d'air fait disparaître prcsqu'cntièremcnt la lumière , mais la 
combiislion continue, comme le prouve le son qpe l'on entend. 
Le D' Breufster a fait beaucoup d'essais infructueux pour 
produire une chaleur intense sans l'emploi d'aucun corps étran- 
ger: il réussit de la manière suivante. Un bec de gaz d'un seul 
jet est surmonté par un anneau portant quatre petits becs , et 
communiquant avec la conduite du gaz. Quand on allume le 
bec, les quatre petites flammes augmentent singulièrement l'effet 
du bec. En se servant de gaz comprime l'effet est beaucoup - 
augmente; mais on arrive rapidement à une limite où la rapi- 
dité du courant éteint le gaz. La chaleur est assez forte poUr 
fondre rapidement le fer. G. de C. 

78. Essai sua une Lampe Monocheomatique obtenue par la 
COMBUSTION du GAZ coMVBiMÉ ; par M. Bbewsteb. ( Edirilf, 
j'ourn, qfscie/t%\i\iin 1829, p. 108. ) 

En février 1826, le D^ Brcwstcr a montré à la Société des 
arts lexpérience de convertir la flamme d'une lampe portative 
en une masse de lumière jaune homogène, en y plaçant un fil 
de platine ou une feuille de mica , et il a trouvé que l'on peut 
obtenir une flamme monochromatique en laissant une spirale 
de platine s'agiter dans la partie inférieure de la flamme par sa* 
force impulsive; mais comme ce fil se recouvre de matière grasse 
et peut se déplacer , il a employé une mèche de coton grossier 
saturée de sel ammoniac et que l'on place dessus ou dessous 
l'anneau de la lampe dont nous avons parlé dans le précédent 
article. On peut aussi employer un cylindre creux d'cponge, ou 
une mèche d'asbeste, et il peut être bon de suppler à portion 
de la solution saline une fontaine capillaii^. 

Nota. Le fait d où le D*" Brewster est parti pour ses expériences 
est connu depuis longtemps, et, sans citer d'autres résultats, 
on peut rappeller seulement ceux de Davy sur l'influence d'un 
corps solide, un fil de platine par exemple, sur la lumière dc« 
^agée par une flamme. G. de C« 
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79. Note &e£ativb a quelques exp^eibkges AWciEinrEs sue la 

DUE:éE du EEPEOISSEMEirr d'un COEPS DANS DIFFlÉRENS GAZ \ par 

le prof. p. Peevost. ( Annal, de Chimie et Physiq, ; mars 
1829, p. 33a. ) ' 

Achard ^ donQé les résultats suivans de ses expériences sur 
la durée du refroidis^ment d*uu corps dans divers gaz. Le 
cprps était la boule d'un thermomètre à pi^rcure. 
Gaz hydr. par le zinc et l'acide hydrochl. Acide carbonique. 

70 à 60^ R. en i5 secondes. 70 à 60^ 3o secondes. 

60 $0 20 60 5o 87. 

âo 40 28 5o 40 53. 

40 3o 5o 40 3o 92. 

3o 20 128 3o 20 25o. '': 

Les résultats obtenus depuis sont dans le même sens, et 
M. Prévost prévient que dans le mémoire d' Achard , par une 
erreur évidente , il est dit que dans l'hydrogène les corps se 
refroidissent plus lentement G. de C. 

80. Essai de quelques expériences sur la Torpille ; par sir 
Humphry Davy. [Philosopha Transact. ; 1829, part. Ij p. i5.) 

M. Davy entreprit en 181 5, dans la baie deNaples, quelques 
expériences sur la Torpille : il fit passer les décharges dans un 
circuit non interrompu fait avec des fils d'argent au travers de • 
l'eau sans obtenir la moindre décomposition, et en répétant la 
même expérience au mole de Gaëte avec un appareil dans le* 
quel les surfaces métalliques étaient les plus petites possibles^et 
dans lequel on complétait le circuit avec d'excellens conduo- 
teursy comme de Tacide sulfurique et de la potasse, il n'obtint 
pas plus de résultats. A Rimini, il répéta sans aucun résultat 
l'expérience en usant de toutes les précautions qu'il put imagi- 
ner, et il fit aussi passer les décharges dans un petit circuit com- 
plété par un fil de \ de pouce de long et de moins de t^Vô de 
pouce de diamètre, qui avait été préparé par Cavendish pour 
un Micromètre, sans qu'il y eût de combustion. D'après ces ex- 
périences, il conclut que l'on avait à tort comparé les organes 
de la Torpille à une batterie électrique fortement chargée^ 
mais en parlant de ces résultats à Volta^ celui-ci lui montra 
un instrument qui^ d'après lui; paraissait remplir les conditions 
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des organes de la Torpille. C'était une pile dont les substances 
fluides étaient un conducteur imparfait , comme le miel ou un 
extrait saccharin, qui ne se charge qu'en beaucoup de temps, 
ne décompose pas Teau, mais donne de fortes secousses. 

Désirant s'assurer si rélectricité de la Torpille produirait 
des effets électro-magnétiques, il fit des expériences avec deux 
Torpilles , l'une d'un pied de long et l'autre plus petite. Les 
chocs furent communiqués un grand nombre de fois au travers 
d'un électromètre magnétique extrêmement sensible, sans aper- 
cevoir la moindre déviation dans l'aiguille , et le circuit était 
cependant parfait, puisque touchant avec une main mouillé# 
d'eau salée la cuiller d'argent et avec l'autre le Gl de l'élcctromètre, 
les chocs étaient sufQsans pour se sentir fortement dans les 
deux coudes , et une fois dans les épaules. 

On peut expliquer ces résultats en supposant que le mou- 
vement de l'électricité dans les organes de la Torpille se fait 
dans im temps incommensurable et qu'il faut un courant conti- 
nué quelque temps pour produire la déviation de Taiguille , et 
M. Davy a trouvé que Valguille était également insensible à la 
décharge d'une forte bouteille de Leyde, quoiqu'elle fût affec- 
léç par le courant continuel des plus petites surfaces d'appareils 
voltaïques. Deux couples zinc , argent et papier mouillé dans 
l'e^u salée produisaient une dérivation permanente de quelques 
degrés, quoique les plaques de zinc n'eussent que j^ de pouce de 
diamètre. G. ns C* 

8i. Sue l'inclinâisok ns l'Aiguille aimantée a Loxmais; par 
Ed. Sabine. ( TransacL ofthc Roy, Society; Part. I, 1829, 

P- 47. ) 

Les expériences de M. Sabine sont la suite de celles qu'il a 
publiées dans les Transactions poiur i8atà,ctqui avaient été faites 
à Regent's-Park en août 1821. M. Sabine avait employé pour 
les faire , une aiguille construite par le professeur Meyer de 
Gœttingue, afin d'éviter les erreurs ordinaires provenant de la 
non coïncidence des centres et du mouvement de gravit^ après 
6 années , espace probablement suffisant pour constater la di- 
minution de l'inclinaison , les expériences ont été reprises dans 
le jardin de la Société d'horticulture de Chiswick, distant d'en- 
viron 6 milles de Regent's^Parki et dans une direction qui coin- 
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cide autant que possible avec la ligire d'inclinaison égale pas- 
sant par Regent*s-Park. L'appareil est le même; il consiste en 
un cercle de la pouces de diamètre, chaque diamètre étant 
gradué de o® à l'horizon à 80® à la verticale, et divisé en espa- 
ces de 2o^ Les bords verticaux des supports d'agathe sur les- 
quels reposent les axes de l'aiguille sont rendus horizontaux 
par une plaque de cuivre circulaire portant un niveau à alcool; 
la partie inférieure de la plaque est parfaitement dressée. Les 
divisions 90' et 90^ du cercle, marquant les points verticaux , 
doivent alors coïncider avec les pointes des rayons coniques 
s*élevant à angle droit sur la plaque : par le moyen de cette 
plaque , le levier par lequel on effectue le mouvement est appli- 
qué directement aux supports , et la graduation du cercle peut 
aussi coïncider avec eux. 

La première aiguille quia servi était une aiguille ordinaire de 
11,5 pouces de long, 0,4 de large ^ et o,o5 d'épaisseur, arron-: 
die à ses extrémités. Trois observations furent faites dans cha- 
cune des positions suivantes, et comme on lisait les arcs à cha- . 
que extrémité, on lisait six fois pour chaque observation. i^La 
face de l'instrument à l'est et le côté marqué de l'aiguille aussi 
à l'est ; 2® la face à l'est et le côté marqué de l'aiguille à l'ouest; 
3^ la face à l'ouest et le côté marqué de l'aiguille aussi à 
l'ouest; 4^ la face à l'est et le côté marqué de l'aiguille à l'ouest; 
on changea alors les piles et les observations furent continuées 
comme auparavant. La force du magnétisme était mesurée pour 
le temps nécessaire pour faire 10 oscillations. 
L'axe de l'aiguille ne coïncidant pas parfaitement avec le 
_ centre de gravité , l'inclinaison était plus grande quand l'ex- 
trémité marquée était au pôle nord, et plus petite dans la posi- 
tion inverse; en usant la première sur une pierre, la coïncidence 
fut presqu'absolument rétablie. 

On attacha à l'aiguille une petite vis dans la ligne de l'axe 
et perpendiculairement à l'aiguille, et des boules de cuivre de 
différens volumes furent employées successivement dans les ex- 
périences suivantes, à la manière employée par le prof. Meyer. 
Trois observations distinctes furent faites avec le poids au-des- 
sous , quand la face de l'instrument était tournée à l'est , trois 
à l'ouest. Les mêmes expériences furent faites avec le poids au- 
dessus pour les pôles changés , et les expériences recommen- 
cées. 



\ 
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On lisait toujours à chacune les indications de chaque extré- 
mité de l-aiguille, et Tinclinaison fut déduite par la formule du 
prof. Meyer. 

M. Sabine a aussi employé deux antres aiguilles; l'une plate 
avec des fils croisés attachés à Taxe, dans la direction longitu- 
dinale de Taigiiille, et deux à angle droit; par le moyen de pe- 
tits poids glissanis sur ces fils ^ on fit coïncider presque exacte- 
ment, sinon absolument , Taxe avec le centre de gravité. Le 
même nombre d'expériences fut fait. 

L'autre aiguille était faite sur un plan proposé par M. Dol- 
lond. Les deux extrémités étaient coniques , les bases des cônes 
occupaient deux côtés d'un cercle qui forme le milieu de l'ai- 
guille ; les quatre côtés étaient perforés pour recevoir l'axe dans 
chaque direction. L'inclinaison fut observée avec la face de 
l'instrument successivement tournée à l'est et à l'ouest , et ainsi 
de suite pour chaque côté, et i6 observations furent faites dans 
les diverses positions de l'axe et de l'instrument; ce nombre est 
doublé par le renversement des pôles, et comme on lisait l'in- 
dication de chaque extrémité , on obserVa 64 arcs ; comme en- 
suite on fit deux observations distinctes dans chaque position 
de l'aiguille , de l'axe et de l'instrument, on obtint ia8 arcs. 

Le capitaine Franklin obtint du Département des Colonies un 
appareil qui lui avait servi dans sa dernière expédition, et avec 
lecpiel M. Douglas fit des observations dans le jardin de Chis- 
wick. Le cercle est de 6 pouces de diamètre seulement, pour le 
rendre plus portatif et semblable au premier décrit. 

Voici les résultats obtenus : 
Instrument de la pouces de diamètre observé par M. Sabine. 

Exp. I, a, 3, avec l'aiguille ordinaire.., 69^ 46' z 

4 , 5, 6 et 7 avec Vaiguille de Meyer 69 4? 4 

8 , avec une aiguille ayant un axe mobile .69 38 3 

9 , avec l'aiguille de M. Dollond 69 5i 7 

Instrument de 6 pouces de diamètre, observé par M. Douglas. 
Expér. 10, II, 12 et 1 3, avec l'aiguille de Meyer. • 69** 5i' 4 

Moyenne. . . 69** 47' o 

Le résultat de i8ai était de 70^, 04', 5 , d'où l'inclinaison à 
Londres a diminué de i i^ 5 dans six ans^ et de a'; 5 par an.Ce ré* 
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siiltat est sensiblement mbîncire que la moyenne rësùltànide 
la comparaison des observations les plus àuthèhtiqiies faille \ 
des intervalles considérables dans le siècle qui a précëaê ioii. 
tJh résultat semblable a été obtenu S ^aris. iGr. de C. 
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82. Notice sur un dégagement spontané de Gaz inflaxiha- 
BLE près de Bedlay , à environ 6 milles N.-E. de ,Glasgoif ; 
par T. Thomson. {^Edinb, Journ. of Science; juin 1829, 
p. 67. ) 

Il y a environ 5 semaines , on observa un dégageaient conâ- 
dérable de gaz inflammable sur les bordfi d*une rivière près db 
Sedlay; le feu y ayant été mis, le gaz brûla pendant environ S 
semaines, et le sol qui est argileux prit tout autour rapparëîiéë 
de brique pilée. Là flamme était jaune et brillante , et ressem- 
blait parfaitement à celle du gaz de l'éclairage. 

Ce gaz est sans odeur et présente les propriétés physiquies de 
Tair; il ne contient pas la moindre trace de gaz carboiiique, et 
renferme i2,5 d'air. L'hydrogène carboné qui entre dans ce 
Inélange est presque pure eau, prend exactement deux jfoissoii 
volume d'oxigène , et laisse son volume de gaz carbonique. 

G. DÉ C. 

83. De la hauteur des Aurores boréales , et particulièrenient 
de celle qui a été vue le ag mars i8a6; par J. Daltoh. Mé^ 
moire lu à la Société roy.de Londres, le 17 avril 1828. {Phir 
losoph. Transact.; T. I*% 18^9, p. agi.) 

Le 29 mars i8a6 , de 8 à 10 h. du soir, on aperçut, de plu- 
sieurs points de TÉcosse et de l'Anglelerre , unç aurore boréale 
d'une grande r^ularilé et d'un éclat surprenant. M. Dalton 
soumet à une discussion scrupuleuse tous les renseignenJens 
qu'il a pu ae procurer sur ce brillant météore. Il résulte d'abord 
de l'ensemble àes observations, que l'arc lumineux fut à peu 
.près stationnaire pendant la i*"' heure de son apparition, el 
qu'il éprouva ensuite un mouvement de plusieurs degrés vers 
le Sud. On Tobserva simultanément à Édimburg^ Leith; Kelso^ 
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Jedbergh et Hawick en Ecosse; à Carlisle, Petirith, Keswici, 
Cockermouth et Whitehaven, datts le Cumberland ; à Kendal et 
à Kîtkby-6tep'hen , dans lè Westtecfrland; à Lancàstèr, t^res- 
ton, Wariogton et Manchester, dans le Laiieash'iré; et à Dun- 
caster dans le Yorkshire. Partout, le sommet de l'arc parut être 
sur le méridien magnétique et en partant de ses hauteurs angu- 
laires déterminées à Whitehaven et à Warington ( deux points 
situés à peu près sous le même méridien magnétique et distans 
de 83 milles ). M. Dalton conclut que la hauteur absolue du mé- 
téore au-dessus de la surface de la terre était à très- peu près 
de 100 milles. 

M. Dalton rapporte encore dans cet article i® des observa- 
tions et des calculs de Cavendish sur une aurore boréale de 
1790, qui en placerait la hauteur absolue entre Sa et 70 milles. 
2^ Des observations et des calculs de M. Crosthwaite et de M. 
Dalton lui-même sur une aurore de 1 793 , qui en placerait la 
hauteur à 3a milles. 

3^ Trente déterminations de Bergmann sur des aurores bo- 
réales de diverses époques ^ dont les hauteurs seraient entre i3o 
milles et 1000 milles ou davantage. 

4** Des observations d'une aurore boréale du 17 octobre 1819, 
dont la hauteur serait de 100 milles. 

De tons ces faits, M. Dalton conclut que les aurores boréales 
qui forment un arc brillant et complet semblent élevées au- 
dessus de la surface de la terre d'environ 100 milles. 

Le nom de M. Dalton est sans doute l'une des phis puissantes 
autorités en celte matière. C'esé pourquoi il nou^ semble im- 
portant de remarquer ici 1** que les observations simultanées 
faites en i8ai et iSaa par le lieutenant Hood et M. Richard- 
son, à Basquian-Hils et à Cumberland-House, sur de nombreu- 
ses aurores boréales , ne donnent à ce météore qu'une hauteur 
absolue de 7 ou 8 milles; et que ces résultats sont confirmés 
par plusieurs observations du cap. Franklin; 2^ que si les hau- 
teurs angulaires qui servent de base à la conclusion de M. Dal- 
ton étaient tout à la fois très-précises et bien simultanées, il 
faudrait sans doute attribuer à l'atmosphère plus de hauteur 
qu'on ne lui en accorde habituellement ; car il paraît bien cer- 
tain , surtout depuis les expériences de Davy , que, par aucune 
cause, la lumière ne peut na^re dans le vide y et il paraît bien 
certain aussi;. d'après les observations de WoUaston^ que Tat* 
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mosphère a véritablemeot une limite. Ainsi , à moins qae la lu- 
mière des aurores boréales ne soit la lumière d'un corps pondé- 
rable analogue à une comcle, il faut bien qu'elle soit produite 
dans l'atmosphère. 

84. Essai sur le vent Sihocco a Tuvcbm. , pendant les années 
1826, 1827 et 1828 ; par Heineken. {Edinô. fourn. ofScien, ; 
juin 1825, p. 42. ) 

Il résulte des tables que comprend cet article , que le vmi 
sirocco ne soufQe que deux pu trois fois annuellement, qu'il ne 
dure jamais plus de 3 jours, qu'il souffle toujours du S.-£. , et 
qu'il est toujours singulièrement sec; sur la Méditerranée il est 
remarquable par son humidité. G. de C. 

85. Observations sur la température moyenne annuelle à 

Funchal; par Heineken. ( lùid. ; p. 40. ) 

Les nombres suivans ont été donnés pour la température 
moyenne de Funchal. 

Kirwan , 68, 9 

Cavcndish (rapporté par Humboldt.) 68, 9 

Brewster, d'après sa formule 68, 7 

Humboldt ( Traité des lignes isothermes) 68, 5 

Heberden corrigé par Schouw ( rapporté par Hum- 
boldt, dans l'Histoire de Nice de Risso, 1826) 67, 3 

* Gourlay (rapporté par Bowdich, dans son voyage à 

Madère.) 66, 2 

Bowdich ( dans son voyage à Madère. ) 6S 

Heineken, 1824 68, a 

1825 68, 6 

1826 64, 3 

1827 65, 6 

1828 65, 6 

M. Heinekcn regarde comme peu exactes les moyennes don-* 
nées par ceux qui l'ont précédé. G. dk C. . 

86. Extrait du journal météorologique de Funchal, dans 
VUe de Madère, du 1^^ janvier auZi décembre 1828 j par C. 
Heinexxn. ( Ibid.; p. 34*) 
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Pression. Correction pour la température. Température, 
Maximum 3oy48o 6S 3o,394 Max. 8a F. 

Minimum 299840 65 29,^57 Min. 5i 

Moyenne 3o,i20 , 69 3o,oa2 Moy. 65 6. 

Fluicy 17,67. Rosce, max., 75. Minimum, 45. Sécheresse, 
maximum, a8. Minimum, o. 

Vents, N., 57. N.-E., 141. E., 3i. S.-E., la. S., a. S.-0.,8. 
0.,8i.N.-0., 34. = 366. 

Pluie pour 4 années : iSaS, ao/|3. J- i8a6, 43,35. — 1827, 
18,17. — 1828, 17,67. = 99,6a. — Moyenne, 24,90. 

Pression pour 4 années : Maximum, 3o,6ao. Minimum, 3o. 
' Température potir 4 années : Maximum ,84. — Minimum , 5o. 

Id. pour 3 années moyennes : i8a6, 64,3. — 1827, 65,6' — 
1828, 65,6. — Moyenne, 65,2. G. de C. 

87. Sur les paracreles; par Giov. cleirAnMi. (Giorn, Arca- 

dico; Tom. XXXVII, p. iSa.) 

Le duc de Zagarolo ayant fait planter, en i8a3 et i8a4, plus 
de 100,000 paragrèles pour protéger ses vignes, M. deirArnii 
rapporte, dans une lettre à ce seigneur, les remarques qu'il a 
faites il ce sujet; dans le cours de quatre étés depuis la planta- 
tion des paragrùles, des grêles faibles, et une très-forte, de 
1827, ont produit peu de ravages sur la vignc.Il est disposé à en 
augmenter le nombre, mais avec des différences dans leurs 
constructions. Au lieu de tresses de paille, comme le commande 
Lapostolle, premier auteur des paratonnerres, M. dell'Armi 
se sert de fils métalliques qui coûtent beaucoup moins; aux per- 
ches, il a substitué les échalas. Il les fait passer dans un trou 
fait au travers de deux des plus forts placés Fun au bout de 
l'autre , et attachés par quelques nœuds. Un paragrèle de cette 
construction coûte î\ peine 5 bajocchi ( 93 bajocchi valent 5 
francs ) , et demande seulement quelques instans pour durer 
cinq étés, et dix suffisent pour un rubbio (arpent); la dépense 
annuelle ne surpasserait pas un paolo (40 bajocchi) par arpent 
de vignes. 

Après avoir reçu celte lettre, le duc de Zagarolo se décida à 
faire planter plus de mille paragrùles tant doubles que simples, 
et Ton a trouve qu'un paragrèle simple, la main-d'œuvre com- 
prise, coûte à peu près 7 bajocchi, et un double 17. 
A. Tome XII, 10 
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L'auteur rapporte ensuite une expérience (l*où il conclut que 
c'est à tort que l'on regarde la vapeur d'eau dans l'air comme 
la cause de la déperdition de fluide électrique. Il fit un tube de 
soie d'environ 3 mètres, et de 3 déc. de large, verni avec la 
gomme laque dissoute dans l'alcool , et qui était maintenu , de 
distance en distance, par de petits anneaux de canne à sucre;, 
il le suspendit verticalement près de la grande machine électri- 
que du professeur Scarpellini , dans une belle matinée de juil- 
let; une tige fut plantée dans le sol, et son ext|:émité très-ai- 
guë s'élevait dans le tuyau. Un vase rempli d'eau , portée à l'é- 
bullition par une lampe à alcool, soutenu par des cordons de 
soie. La charge de la machine ne diminua pas même en plaçant 
le vase d'eau bouillante sous la machine électrique, à une telle' 
distance seulement , que le conducteur n'était pas enveloppé de . 
vapeur vésiculeuse. G. de C. 
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«88. Observations chimiques diverses ; par Johw Davy. ( Edinb. 
new philosopha journr^ oct.-déc, 1828, p. ia8 

Effets de la lumière sur une solution d^émétique et de vin d* an- 
timoine. 

Quand on expose pendant quelques semaines à l'action directe 
des rayons solaires une dissolution d'émétique dans un vase 
fermé , elle devient trouble et il s'y forme un précipité qui a la 
propriété du protoxide d'antimoine. Une drachme d'émétique dis* 
soute dans 4 onces d'eau , et exposée au soleil à Corfou et à 
.Malthe, pendant douze mois, le précipité recueilli pesa 1 grain; 
il consistait en peroxide et protoxide d'antimoine. La décompo- 
sition marche d'abord très lentement, mais une fois que la dis- 
. solution est devenue trouble, le changement devient plus rapide.' 
Cela est dû probablement à ce que les particules d'oxide d'an- 
timoine dégagées , exercent une influence sur celles qui restent 
en dissolution. 

Le vin émctique , au contraire, n'éprouve aucune altération. 

Effets de la lumière sur la solution de sur-acétate de plomb. 

Le ftur-acétate de plomb dlssoui» dans l'eau est plus aisément 
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décompose que le sel précédent ; il se précipité du carbonate de 
plomb. 

Sur te nitrate rf argent comme moyen de découvrir la présence 
de petites quantités de matières végétales et animales dans teau. 

Le nitrate d'argent dissous dans l'eau pure n'est pas altéré 
par les rayons solaires; si la plus petite quantité de matière 
végétale ou animale se trouve dans l'eau, sa liqueur est 
décolorée, et, avec Teau distillée ordinaire, la décoloration est 
forte. Pour prouver que la cause du changement de couleur est 
bien celle assignée, il suffit de laisser déposer la matière végétale 
et de décanter la solution incolore, de l'exposer aux rayons 
solaires ; quelque forts que soient ces rayons, il ne se produit 
aucun effet; mais si Von ajoute de Veau distillée ordinaire, le 
phénomène reparaît à l'instant. M. J. Davy regarde le nitrate 
d'argent ainsi employé, comme le meilleur moyen de dccou\Tir 
dans l'eau, la présence de très petites quantités de matières vé- 
gétales et animales; et s'il existe des muriatcs dans l'eau, il faut 
avoir soin de laisser précipiter complètement le chlorure d'ar- 
gent dans l'obscurité, et de ne soumettre que le liquide décanté 
à l'action de la lumière. ' 

4. Sur la solubilité du phosphore dans l'eau, 
' De l'eau distillée dans un flacon bien bouché, dans lequel un 
bâlon de phosphore est resté pendant 24 heures, présente après 
la filtration une odeur de phosphore et est lumineuse dans l'ob- 
scurité. 

Avec de l'eau imprégnée de gaz carbonique, d'acide sulfu- 
reux ou de gaz nitreux , l'eau a une odeur de phosphore, maïs 
elle n'est pas lumineuse. 

5. Sur la température de la fusion du phosphore. 

D'après Pelletier, le phosphore fond à 99®, et d'après Thom- 
son à 108. Le phosphore essayé par M. J. Davy fond à 11 a**; à 
110® il est cassant et très facile à réduire en poudre. Refroidi 
très lentement dans une solution de potasse , il est resté liquide 
à 7a**; en le touchant alors avec le thermomètre il est devenu 
instantanément solide. 

6. Solution de potasse comme moyen eudéométrique. 

Une forte solution de potasse peut être employée dans les re- 
cherches eudéométriqucs avec le phosphore pour déterminer 
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exactement et sans calcul la quantité d*azote , par la propriété 
qu'a la potasse de séparer le phosphore de l'azote. 

7. Sur V odeur et la saveur de V acide borique. 

Le D^ Thomson, sur l'autorité d'autres chimistes, dit que l'a:- 
cide borique a une saveur acide d'abord, et ensuite fraîche et 
amèrc, et laisse enfin une saveur douce et agréable. La saveur 
de cet acide est amère pour M. J. Davy , non moins que le sel 
d'Ëpsom , et sans saveur douce. 

D'après le même auteur, l'acide borique n'a pas d'odeur, mais 
développe une odeur de musc quand on y verse de l'acide sul- 
furique. M. J. Davy n'a jamais obtenu ce résultat. 

M. Thomson établit enfin que l'acide borique rougit faible- 
ment le tournesol; M. J. Davy rappelle que M. Faraday a trouvé 
qu'il brunissait le papier de turmeric comme un alcali. 

8. Sur le borate cVargent. 

Le D'^ Thomson dit que le borate d'argent se précipite d'un 
mélange de deux dissolutions de nitrate d'argent et de borax. M. 
J. Davy a trouvé que l'acide borique ne précipite pas le nitrate 
d'argent, et que si l'on sature par de l'acide nitrique l'excès de 
base du borax il ne précipite pas ce sel. Le précipité dont parle 
Thomson est de Toxidc ou un sel double. 

Sur la propriété purgative du sel de Glauber comme liée à la 
quantité de sulfate de fer qu'il contient. 

Sur six échantillons de sel de Glauber que M. J. Davy a exa- 
minés, cinq contenaient une petite quantité de fer probable- 
mentà l'état de sulfate; un seul en était privé. Le D"^ Paris exprime 
dans sa pharmacologie l'opinion que les sels de Glauber sont 
plus toniques que le sel d'Epsom; cela doit tenir au sel de 
fer. 

10. Ojcigène dégagé pendant la dissolution de la potasse dans 

Veau, 

La potasse caustique laisse dégager un peu d'oxigène quand 
ou la dissout. La soude ne produit pas le même effet; cela tient 
à un peu de dcutoxide de potassium formé par la calcination. 
II. Nouveau composé de gaz muriatique et (Véther muriatique. 

Quand on agite l'acide muriatique avec du chlore, la tempé- 
rature s'élève beaucoup, le chlore disparaît et il se produit une 
vapeur éthéréetrcs piquante, qui paraît être un composé de gaz 
muriatique et d'éthcr. 
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12. Il y a plus de dèiix combinaisons d'ammoniaque et d* acide 

carbonique. 

Le sous-carbonate (rammoniaquc exposé à l'air émet, comme 
on le sait, une odeur ammoniacale : après quelque temps cette 
odeur cesse, et le sel résidu est inodore et neutre, mais il est vo- 
latil et disparaît graduellement. Une portion de carbonate d*am. 
moniaque fut placée dans un flacon bouché; après plusieurs 
semaines elle n avait pas diminué sensiblement de volume, mais 
deux espèces de cristaux s'étaient formées sur les parois du 
flacon qui étaient tournées vers le mur, des aiguilles et des oc- 
taèdres avec des sommets tronqués. Cela n'indique- t-il pas, dit 
M. J. Davy, deux combinaisons distinctes ? 

i3. Moyen de distinguer le musc pur de celui qui est falsifié. 

Le musc du commerce, mêlé avec de la chaux, donne une 
forte odeur d'ammoniaque; pour déterminer si cette odeur 
provenait de la formation de l'ammoniaque par une lente dé- 
composition du musc ou de sa falsification par quelques sels 
d'ammoniaque, le musc fut lavé avec de l'acide muriatiquc 
étendu, et ensuite avec de Veau ; il fut bien séché et renfermé 
dans des flacons exactement fermés, dans l'un desquels on 
ajouta quelques gouttes d'eau. Après plusieurs mois, le musc 
parfaitement sec a été trouvé sans altération et presque sans 
odeur; celui qui était légèrement humecté était couvert d'une 
espèce de moisissure, et donnait une forte odeur de musc, 
mais non d'ammoniaque dont on ne put découvrir la présence 
en le mêlant avec de la chaux ; d'où l'on peut conclure que 
quand le musc donne une odeur d'ammoniaque avec la chaux, 
il est falsifié ; que pour le bien conserver il doit être parfaite- 
ment sec; mais que pour lui donner son odeur il faut l'humec- 
ter. 

14. Formation d'un nouvel ether. 

L'alcool saturé de gaz sulfureux, et gardé plusieurs mois, . 
puis agité avec la baryte , décanté et distillé , donne un liquide 
d'une odeur d'éther, d'une saveur particulière. G. de C. 

89. Espèce des potasses du commerce ; par M. GAY-JiUSSAC [An- 
nales de Chimie et de Phjsiq. ; déc. 1828 , p. 337 ). 

L'essai des potasses du cQmraerce a pour objet la détermi- 
nation de la quantité réelle et utile d'alcali qu'elles renferment 
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. On peut évaluer cette quantité en kilogrammes de-potasse pure 
par quintal où en degrés alcalimétriques. M. Gay-Lussac donne 
les deux évaluations, mais il préfère la première, parce qu'elle 
est plus en harmonie, avec l'usage général d'exprimer la masse 
des corps par leur poids. 

On appelle en général titre pondéral d'un alcali le nombre de 
kilogrammes de matière utile que cet alcali renferme au quin^ 
tal ; pour le déterminer , l'auteur prend d'une part une cer- 
taine quantité d'acide qu'il divise en cent parties, et de l'autre 
une quantité d'alcali telle, que si elle était pure, elle saturât 
exactement les cent parties d'acide. Le nombre des parties d'a- 
cide employé pour la saturation d'un alcali impur en expri- 
mera le titre pondéral. Descroisilles ayant introduit dans le com- 
merce, pour acide d'épreuve, l'acide sulfuriquc affaibli par 
l'eau , renfermant cent grammes d'acide sulfuriqiie concentré 
par litre, il a paru convenable de l'adopter. Cet acide est d'ail- 
leurs celui qui marque le mieux sur le papier bleu de tour- 
nesol. M. Gay-Lussac prend donc 5 grammes d'acide sulfurique 
concentré , mêlés avec l'eau, de manière qu'ils occupent 100 
demi-centimètres cubes ou un vingtième de litre : il prend 4 g* 
807 de potasse , quantité qui saturerait exactement les 5 gram. 
d'acide sulfurique concentré , si la potasse était absolument 
pure. D'après cela, une potasse quelconque essayée sous le poids 
de 4 g. 807, renfermera au quintal métrique autant de kilO' 
grammes de potasse pure , qu'elle saturera de centimètres d'a- 
cide, et ce nombre de kilogrammes exprimera son titre pondéral 
— L'essai des potasses est donc très- facile , et il ne s'agit, pour 
l'exécuter , que d'employer des instrumens commodes et de bons 
procédés. Il se compose : i*^ de la préparation de l'acide sulfurique 
d'épreuve ou normal , et de la mesure ; 2*^ de la préparation de 
l'échantillon de potasse dont on veut connaître le litre ; 3^ de 
celle d'un réactif coloré pour reconnaître le terme de la satura- 
tion de l'alcali par l'acide ; 4^ ^t du procédé môme de la sa- 
turation. Nous ne pouvons rapporter ici toutes ces opérations 
que M. Gay-Lussac décrit avec le plus grand soin , de manière 
à les faire bien comprendre des pereonues peu habituées aux 
manipulations chimiques ; elles seraient obscures si on les abré- 
geait. Voici le résumé des principales (i) : «Formez un échau- 

(i) L'alcalimètre complet se trouve à Paris chez M. Collardeaa, anciea 
élève de TÉcole polythechniqae^ rue de la Cerisaie^ n^ 3. 
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' tillon moyen de la potasse à essayer , prenez-en 48 g. 07 
jetez-les dans la cloche ^ pied, et versez de l'eau par-dessnS| 
presque jusqu'au trait circulaire; agitez avec l'agitateur pour 
favoriser la dissolution de la potasse ; retirez l'agitateur, ajou* 
tez de l'eau pour completler le demi-litre et mêlez bien de 
nouveau. Quand la dissolution se sera cclaircie, prenez-en une 
pipette que vous ferez couler dans le bocal et colorez-la avec un 
peu de teinture de tournesol. La burette étant remplie d'acide, 
tenez-la d'une main et le bocal de l'autre, au-dessus d'une 
feuille de papier blanc ; faites couler peu à peu le liquide dans 
la dissolution, en agitant continuellement le bocal, tant que 
l'effervescence se fait entendre; mais aussitôt qu'elle n'est plu^ 
bien sensible , ne versez Vacide que par deux ou trois gouttes , 
et après chaque addition, faites un trait sur une bande de 
papier bleu de tournesol avec une baguette de verre , trempée 
dans la dissolution. Continuez ainsi jusqu'à ce que la couleur 
du tournesol ait viré au rouge pelure d'oignon , et que vous 
ayez deux à trois traits rouges persistans sur le papier bleu de 
tournesol. Lisez sur la burette combien vous avez employo 
de centièmes d'acide , et de ce nombre retranchez autant de 
quarts de centième que vous avez de traits rouges bien persis- 
tans, plus un (a). (On suppose que le nombre de gouttes d'acide 
ajouté à chaque fois , forme un quart de centième. ) Le restant 
de l'acide employé sera le titre de la potasse cherché. 

Ce travail important pour le commerce est suivi de plusieurs 
essais de potasses que M. Gay-Lussac donne comme exemples de 
l'application, de son procédé. 

Titre alcalimètrique d'un alcali. 

On entend par titre alcalimètrique d'un alcali , le nombre de 
centièmes d'un acide constant sature par un égal poids de cet 
alcali. Dans le commerce on a adopté pour Vacide un quintal 
métrique d'acide sulfurique concentré, et on appelle degré de 
potasse ou de soude, la quantité de potasse ou de soude qui sa- 
ture un kilogramme d'acide sulfurique concentré. 

(x) La raison de ceUe soastraction est fondée sur ce qn'nne quantité 
de sulfate de potasse , à peu près égale k celle qui se forme pendant lu 
saturation d'une bonne potasse, retarde la réaction de l'acide libre sur le 
papier de tournesol; denx gouttes ne le rougissent point, et la réaction 
n^eit Miuible qa*à It troisième. 
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L'acide qu on emploie pour la détermination du titre aie a^ 
limètriquc est ^e même que le précédent; et voici le procédé 
que Ton doit suivre : 

Pesez 5o grammes de potasse et fuites une dissolution d'un 
demi-litre dans la cloche. Prenez-en une mesure d'un vingtième 
de litre ; versez-la dans le bocal et saturez-la avec l'apide nor- 
mal , en opérant exactement comme il a été prescrit pour déter- 
miner le titre pondéral de la potasse. Soit 55 le nombre de 
centièmes d'acide normal employé pour la saturation ; ce titre 
signifie, en prenant le quintal métrique pour unité, que loo 
kilogrammes de potasse supposée impure, contiennent, en po- 
tasse pure , de quoi saturer 55 kilogrammes d'acide sulfuriquc 
concentré. 

90. Nouveau Gaz combustible; par Th. Thomson. [Edinh, 
Journal 0/ Science ; ocl. 1818, p. 546 ). 

On obtient ce gaz en mêlant ^ once mesure d'acide nitrique 
du commerce , i 7 d'acide murialique et { once d'esprit pyro- 
oxalique , et chaufTant à la lampe à cspril'dc vin jusqu'à cc[que 
la liqueur commence à faire effervescence et à se colorer en 
rouge; on retire alors la lampe et on plonge le tube dans la 
cuve à mercure ; le gaz sort par torrens pendant 5 à 6 minutes. 
De la quantité indiquée on peut obtenir au moins 200 pouces ' 
cubes de gaz. 

Le gaz agit fortement sur le mercure par le chlore qu'il con- 
tient en mélange; voici ses propriétés. 

Il est transparent et sans couleur, et présente les propriétés 
physique de l'air ; son odeur est excessivement piquante et dé- 
sagréable , et agit fortement sur les yeux et sur les membranes 
du nez , excite les larmes et beaucoup de douleur aux yeux ; il 
brûle avec une flamme blanc bleuâtre vive ; l'eau l'absorbe ra- 
pidement : un volume d'eau en absorbe cinq de gaz, elle acquiert 
une odeur forte et une saveur piquante, elle ne rougit pas le 
tournesol. 

Un volume d'huile de térébenthine absorbe 3o volumes de 
gaz ; l'huile prend une couleur vert-clair et ressemble à l'huile 
de cajcput , mais elle conserve son odeur. 

Le gaz n'est absorbé ni par les acides ni par les alcalis. 

Mêlé avec Tair, il se forme des vapeurs rouges, et le mélange 
diminue. Le Doct. Thoipson a essayé de détcrminei* la quantité 
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de deutoxide d'azote qiii y est mélangée, en le mêlant aTec de 
l'oxigènc; la moyenne de plusieors expériences a donné o,63 
ou un peu plus des }. 

loo parties de gaz, après avoir été lavées avec une solution 
de proto-sulfate de fer, laissent 8 °/^ d'azote et contiennent 

Nouveau gaz inflammable 29. 

Deutoxide d'azote 63. 

Gaz azote 08. 

100. 

Le nouveau gaz paraît composé de 
I y Vapeur de carbone / condensés en un volume 
I j Hydrogène | qui donne une densité 

1 ; Chlore ( de 3,9814. 

. La densité du gaz est de 1,946; sa densité calculée serait de 
4,1757, qui est beaucoup plus considérable que celle du gaz 
chloroxi- carbonique qui est de 3,4722. 

La densité observée est de i -—plus petite que la densité cal- 
culée; cela dépend de la quantité de deutoxide qui n'a pu être 
déterminée avec exactitude , et d'après cela le doctcurThoroson 
est disposé à le rcgar<!er comme formé de 

I vol. vapeur de carbone 0,4166. 

I vol. hydrogène 0,0694. 

I 7 chlore 3,75oo. 

4,236i. 
Ou en atomes de 

I atome hydrogène «0,125. 

I — carbone o,75o. 

I Y chlore 6,75o. 

7,625. 

Le docteur Thomson a découvert ce gaz par suite des pro- 
priétés remarquables du composé de un atome de carbone et 
un atome d'hydrogène qu'il distingue par le nom hydrogène 
carboné y celui àe hydrogène carburé ayant été employé sous 
«ne autre acception. L'hydrogène carboné forme diverses com- 
binaisons gazeuzes ou des vapeurs qui diffèrent par la quantité 
de g.iz hydrogène carboné qu'elles contiennent pour un volume. 

Le gaz décrit dans cet article , abstraction faite du chlore , 
contient une proportion d'hydrogène carboné pour un volume, 
le gaz oléliant en contient deux , les liquides oléagineux exa-r 
minés par M. Faraday mais découverts par Dalton en rc^* 
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ferment trois , l'éther snlAirique, abstraction faite de Teani 
quatre y et la vapeur de naphte six. 

Le tableau suivant indique le poids atomique et la densité 
de ces comporsés. 

Poids de l'atâme densité» 

Gaz hydrogène carboné simple O987S 0,4861. 

Gaz-olcfiante ou hydrogène deuto-carboné 1,76 0,9721. 

Gaz de Thuile ou hydrogène trito-carboné 2,628 1,4^83. 

Vapeur d'éther ou hydrogène tetarto-carboné 3,5 i99444- 

Vapeur de naphthe ou hydrogène hexa-carboné 5,25 2,9166. 

G. DE C. 

91. SuK l'analyse du Borax; par M. Gay-Lussac. [Annal, de 
Physique et Chimie; avril 1819 , p. 898. ) 

M. Arfwedson a donné un procédé très-raact pour^l'analysc 
du borax : M. Gay-Lussac en fait connaître un , extrêmement 
simple , que voici : 

On dissout à chaud i5 grammes de borax dans 5o centimètres 
cubes d*eau que Ton colore par un peu de teinture de tour- 
nesol , et l'on sature par Tacidc sulfurique titré, contenant par 
litre 100 grammes d'acide sulfurique concentré , en se servant 
de la burette employée pour faire les essais alcalimètriques. 
( Voyez plus haut). Les précautions suivantes sont nécessaires. 

Quand la dissolution de borax est chaude , la quantité d'a- 
cide borique qu'elle retient rend moins sensibles les change- 
mens de [couleurs , il faut, après avoir ajouté à-peu-près les -^ 
de l'acide , n'achever la saturation qu'après le refroidissement 
de la liqueur, et il est bon de comparer la couleur de la li- 
queur avec de la teinture de tournesol que l'on a colorée par 
une ou deux gouttes d'acide titré. 

Comme le sulfate de soude et l'acide borique masquent un 
peu la réaction de l'acide sur le tournesol , M. Gay-Lussac a fait 
un mélange de ces corps et d'eau, à-peu-près dans les proportions 
que renfermait la dissolution , et a cherché combien il fallait do 
gouttes d'acide pour obtenir la couleur pelure d'oignon; trois 
gouttes équivalentes à une demi division de la burette ont 
suffi ; par conséquent il faut retrancher cette quantité de celle 
qui a servi à la saturation du borax. 

Avec i5 gr/ de borax il faut 77, 2 divisions de la burette f 
et en retranchant une demi-division il reste 769 7 ou demi cen" 
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tijaaètres cubes pour saturer exactement la soude du borax. — 
Cette quantité=r3 gr. 835 d'acide sulfurique concentré. M. A» 
fwedson a trouvé 38,855. G. de C. 

91. Quelques observations sur le liquide que l'on obtient 
PAR LA condensation DU GAZ SULFUREUX ; par M. Aug. De La 
Rive. [Annal, de chimie et de phjsique ; avril 1829^ p. 4ox« 
— Siblioth, Univers.; m^\ 1829.) 

Pour obtenir l'acide sulfureux bien sec , il faut faire passer 
le gaz dans une éprouvette entourée d'un mélange frigorifique, 
ensuite dans un tube rempli de chlorure de calcium y dans une 
a* éprouvette refroidie et dans un 2® tube rempli de chlorure. 
Après 8 à 10 heures, on trouve dans Téprouvette n^ i des crisr- 
taux blancs d'acide sulfureux et d'eau , et dans les éprouvettes 
2 et 3 9 de l'acide sulfureux h'quide trés-pnr, qu'il faut renfer- 
mer dans un flacon bouchant bien, que l'on conserve dans um 
mélange frigorifique ; sans cela , le liquide s'évapore ou fait fen- 
dre le flacon. 

Les cristaux d*acide hydraté sont d'un beau blanc , d'une sa* 
veur acide, fraîche et agréable; ils sont en lames minces, et pa- 
raissent avoir la même structure que les cristaux de chlore hy^ 
draté;ils restent solides à 4 ou 5 degrés centigrades au-dessus 
de zéro; déjà ils abandonnent une partie de leur gaz , et à une 
température plus élevée , ils en perdent beaucoup plus et se ré- 
solvent en eau. La quantité de gaz sulfureux est de y environ 
du poids total. 

Outre les propriétés déjà connues de gaz sulfureux liquéfié, 
M. De la Rive a observé les suivantes : en versant dans un 
verre de montre un peu d'eau et par-dessus de l'acide sulfureux, 
l'eau se congèle et il reste une masse solide comme de la neige 
d'acide hydraté. Une goutte de mercure comme une noisette 
placée dans un verre de montre, et sur laquelle on verse de Ta» 
cide sulfureux, se congèle immédiatement sous le vide. 

Pour examiner l'influence de la congélation du mercure sur 
la conductibilité, deux globules semblables ont été placés entre ' 
2 pointes de platine , et , au moyen du galvanomètre , on s'est 
assuré qu'ils avaient la même conductibilité ; un des globules a 
été gelé par l'acide sulfureux, et est devenu beaucoup meilleur 
conducteur que l'autre. 
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Les acides étant bons conducteurs deTélectricité, pour con-i U 
^stater si cet effet était dû à l'eau qu'ils contiennent , M. De la 
Rive a fait passer dans de l'acide sulfureux liquéfié rélectricitc 
de /|0 paires de plaques fortement chargées, au moyen de deux 
fils de platine très-rapprochés. Le galvanomètre très -sensible 
qu'il employait n'a pas éprouvé le plus léger changement, et il 
iCj a pas eu de décomposition. Ce qui est remarquable, c'est 
que l'eau , qui est à peine conducteur quand elle est pure , rend 
cet acide conducteur. Le soufre et l'hydrogène se rendent au 
pôle positif, et Toxigène au pôle négatif. 

Le pouvoir réfringent de l'acide sulfureux liquéfié est un peu 
.plus grand que celui de l'eau, et cependant en le calculant 
d'après le pouvoir réfringent du gaz sulfureux, d'après M. Du- 
loBg , on trouverait 0,66 1 , l'air étant 0,784* 

En calculant d'après les mêmes principes le pouvoir réfrin- 
gent de l'ammoniaque et de rhydrogène sulfuré liquéfié, on 
•trouve 0,75 et 0,767, quoique M. Faraday dise que ces deux 
corps ont un pouvoir réfringent beaucoup plus fort que celui de 
l'eau. 

Voici les données du calcul : pouvoir réfringent du gaz sul- 
fureux, 0,001 33 1 ; densité, 2,247; icL du liquide, 1,4 5. — Pour 
l'hydrogène sulfuré, pouvoir réfringent, 0,001288; densité de 
gaz, 0,78; du liquide, 0,9. — Pour l'ammoniaque, pouvoir ré- 
fringent du gaz, 0,000771 ; densité du gaz, 0,591 ; du liquide, 

0,76. G. DE C. 

g3. Sur le Sodium ; par M. Serullas. ( AnnaL de chimie et 

phjrsiq. ; mars 1829, p. 327.) 

Le potassium placé sur le mercure reste d'abord immobile, 
et, en s'amalgamant, prend un mouvement gyratoire qui de- 
vient très-rapide, et qui dépend de la décomposition de l'eau 
atmosphérique. 

Si l'on jette rapidement sur le mercure un morceau de so- 
diiiffiy il est lancé avec violence hors du bain, et produit une 
petite explosion avec dégagement de chaleur et de lumière. 

Le sodium se distingue aussi du potassium, en* ce qu'il ne 
donne pas de flamme sur l'eau , ce qui est du à la plus grande 
chaleur que le potassium développe au contact de l'eau ; on 
peut cependant produire le même effet avec le sodium, en le 
jetant sur un mélange peu épais de gomme arabique. G. de C, 
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94. Sua tJir progiêpiî pour reitd&e le platute MALLiABLE^ par 
*W. H. WoLLASTOV. [Transact. ofthe roy. Soc; part i^*, 1829, 

Tout le monde connaît le procédé pour dissoudre le platine 
par Tcau régale et le précipiter par le sel ammoniac ; mais M. 
Wollaston doutojque Ton connaisse bien le moyen de séparer 
tout l'iridium ; il a indiqué ce procédé dans son mémoire sur le 
rhodium {Philos, Trans., i8al(), mais il avait omis d'indiquer le 
d(^réde force de Tacide à employer : il faut employer l'acide mu- 
riatique le pins fort possible, et y ajouter un volume égal d'eau et 
se servir d'acide nitrique que l'on appelle ordinairement eau 
forte simple. Pouv 100 de platine cru, on emploie la quan- 
tité d'acide muriatique équivalente à i5o de marbre et d'acide 
nitrique 9 l'équivalent de 40. Mais pour que la liqueur ne soit 
pas acide, et la solution plus pure, il faut se servir de 20 0/0 
de mine de plus. On fait digérer les acides deux ou trois jours 
sur la mine, à une chaleur qui s'élève successivement; on dé~ 
cante la liqueur, et on la laisse reposer pour faire précipiter une 
portion très-divisée d'iridium; puis on les mcle avec 41 parties 
de sel ammoniac dissoutes dans environ 5 fois leur poids d'eau. 
Le premier précipité obtenu pesé environ 765 parties et donne 
à peu près 66 de platine. 

On précipite l'cau-mère, qui contient environ 1 1 de platine , 
avec des métaux étrangers , par des lames de fer, et Ton redis- 
sout le précipité dans l'eau régale composée comme la première; 
mais avant d'ajouter le sel ammoniac , on ajoute environ une 
partie en mesure d'acide muriatique concentré à la liqueur , 
pour empêcher la précipitation du palladium ou du plomb 
avec le sel de platine. 

On lave le précipité jaune, on le presse et on le calcine à 
une température assez peu élevée pour chasser seulement tout 
le sel ammoniac : c'est de là que dépend la ductilité du pla- 
tine. 

Le platine doit être en masse poreuse légèrement cohérente. 
On le frotte entre les mains pour le réduire en unç poudre qui 
doit passer dans un tamis de soie. La partie grossière est pilée 
dans un mortier de bois avec un pilon semblable ; mais il ne 
faat employer aucune substance métallique pour ne pas brunir 
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les parties du platine. On le lave par décantation par l'eau. Ce 
qui prouve Timportance de ne pas brunir les parties du platine, 
c'est que si on coupe un fil dans une direction oblique, qu'on le 
chauffe au rouge, et qu'on le batte sur une enclume, en mettant 
en contact les deux surfaces séparées , elles se soudent solide- 
ment; mais si les surfaces ont été brunies avec un corps dur, la 
soudure ne s'opère qu'avec la plus grande difficulté. 

Quand la poudre de platine a été trop chauffée ou a été polie 
par le pilon , M. W. n'a pu lui donner la propriété de se son- 
der en la plongeant dans une solution de sel ammoniac dans 
i'acide nitrique. 

M. W. employait un moule en bronze de 6 j p. de long , un 
-peu conique, pour faciliter la sortie du lingot, et ayant i, i a pouce 
de diamètre en haut et i,23 à j de pouce du fond, et fermé dans 
la partie la plus large avec un bouchon d'acier qui entre à la 
profondeur de ^ de pouce. Le moule étant enduit de graisse, et 
le bouchon mis en place, en l'enveloppant de papier non collé, 
qui facilite l'extraction du bouchon et empêche l'eau de sortir 
pendant la compression , on place le moule droit dans un vase 
d'eau et on l'en remplit lui-même ; puis on le remplit ensuite 
complètement de platine qui , par ce moyen , ne laisse aucune 
cavité ; et pour s'assurer s'il n'en existe pas , on pèse le moule 
après l'avoir rempli, et l'on compare son poids avec celui du 
platine et de l'eau qu'il peut contenir. On place dessous le pla- 
tine un morceau de papier mou et par-dessus un morceau d'é- 
toffe de laine , puis une plaque de cuivre, et la matière est as- 
sez solide pour que l'on puisse placer le moule horizontalement 
dans la presse qui est formée d'un levier à brisure qui agit snr 
le moule pour produire une grande pression. Quand elle a élé 
poussée à sa dernière limite, on retire aisément la masse de pla- 
tine en ôtant le bouchon d'acier; ou la chauffe pour enlever 
l'humidité et la graisse et lui donner plus de cohésion; puis on 
la porte dans un fourneau à vent en la plaçant sur un support 
de terre recouvert de sable quartzeux , à 2 ])ouccs et demi au- 
dessus de la grille; on la recouvre avec un pot cylindrique ren- 
versé de la terre la plus réfractaire possible , reposant sur le 
sable , et en ayant soin que le pot ne touche pas la masse de 
platine. 
Pour éviter les ampoules qc# la chaleur produit ordinairo' 
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ment, il faut que le platine soit porté à la plus haute tempéra, 
ture que puisse donner le fourneau, et plus elle sera intense, 
plus le platine sera pur; on chauffe avec de bon coke, et on 
donne 4 à 5 minutes d'un rouge très-vif. On bat alors le culot 
sur une enclume. S'il se fait une fissure, il ne faut pas battre 
du coté où elle s'est prononcée, mais souffler avec attention sur 
les deux extrémités pour déterminer une cassure droite. Après 
le forgeage , il faut nettoyer la surface des écailles de fer qu'elle 
pourrait contenir , en la frottant avec un mélange à parties éga- 
les, en mesures, de borax et de potasse du commerce humecté, 
qui, quand il est en fusion, est un excellent dissolvant, et ex- 
posant alors le lingot sur une feuille de platine placée sur un 
creuset renversé, à la chaleur du fourneau à vent. On le plonge 
alors de suite dans de racide sulfurique étendu qui , en quel- 
ques heures, dissout le flux. Le lingot peut alors être laminé, 
tréfilé ou soumis à tout autre traitement. 

£n comparant la densité et la malléabilité de ce platiiie avec 
du platine préparé par fusion ; et sa ténacité avec d'autres mé- 
taux qui possèdent cette propriété à un haut degré, on jugera 
facilement de la bonté du procédé. 

La densité d'un fil dç platine obtenu d'un bouton fondu par 
le D^ Clarke , au chalumeau d'oxigène et d'hydrogène , s'est 
trouvée de ai,i6; celle du platine introduit dans le moule de 
4,3 environ; après la pression , de lo; après Taction du feu, 
sans avoir été forgé, 17 à 17,7 ; et après le forgeage, ai,a5; et 
. quelques morceaux , a 1,4 ; et un fil, ai, 5. 

Des fils de i/3ooo et i/385o de pouce de diamètre, ramenés 
h 1/20 de pouce, supportent 409 livres. Sur ii fils, on a obtenu 
pour maximum 645, et pour minimum 480 , moyenne dSg, 

Pour obtenir le palladium malléable, on combine avec le 
soufre le résidu de la calcination du prussiate ; et chaque cu- 
lot, après avoir été fondu, doit être purifié par la coupellation , 
dans un creuset ouvert, avec un peu de borax et un peu de ni- 
tre; on grille le sulfure sur une brique à une température rouge 
peu intense; et on le presse, quand il est pâteux, pour lui don- 
ner une forme carrée ou -oblonguc , et on continue le grillage 
lentement à la même température, jusqu'à ce qu'il devienne 
spongieux à la surface. Après le refroidissement, on le bat avec 
un petit marteau, et on recuit alternativement; il est cassant à 
chaud. Le palladium fondu se traite plua difficilement* 
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Pour obtenir Toxide d'osmium à Tétat de pureté , solide et 
cristallisé , M. W. mêle ensemble 3 de mine d'osurium et i de ' 
nitrc, qu il projette dans un creuset chaud. On chauffe au rouge 
\if jusqu'à ce que la matière soit pâteuse et qu'il s'en dégage 
des vapeurs d'oxide d'osmium ; on dissout alors les matières so- 
lubies dans la moindre quantité possible d'eau , et on mêle la 
liqueur dans une cornue avec la quantité d'acide sulfurique 
étendu nécessaire pour saturer la potasse. En distillant rapi- 
dement, l'oxide se rassemble sous forme d'une croûte blanche 
sur les parois , et, en le fondant , il se rassemble en goutte au 
fond de la liqueur. Quand elle est refroidie, on trouve l'oxide 
cristallisé. G. de C. 

95. Note sur la purification de l*oxide de manganèse ; par 
M. Lassaigne. [Annales de chimie et physique'^ mars 1829, 
p. 329.) 

Ce procédé est fondé sur l'emploi de l'acide oxalique. M. 
Lassaigne annonce qu'il ne savait pas que MM. Laugier et Fe- 
neuUe l'eussent déjà employé. 

Le peroxide de manganèse, purifié du carbonate de chaux 
par l'acide hydrochloriquc, est bouilli avec 4-5 fois son poids 
d'acide sulfurique concentré. On évapore à siccité la masse qui 
en résulte; on la fait bouillir avec 8 à 10 fois son poids d'eau ; 
on fait passer un courant d'acide hydrosulfurique dans la li- 
queur acidifiée, si elle ne l'était pas suffisamment ; le cuivre est 
précipité, et la liqueur, après avoir été bouillie, est précipitée 
par le carbonate de soude. Le précipité bien lave par décanta- 
tion est traité à ch«iud par l'acide oxalique; il se précipite de 
l'oxalate de manganèse en poudre blanche fine, qu'on lave avec 
soin. Calciné en vase clos , il donne de l'acide carbonique et de 
Toxide de carbone, et laisse un oxide gris un peu vcrdâtre, 
qui se dissout dans l'acide hydrochloriquc sans dégagement de 
gaz. G. DE C. 

96. Sur la liqueur fumante de Boyle ; par M. Gay-Lussac. 

[Ibid,; p. 3o2.) 

M. Thcnard admet que dans la préparation de la liqueur de 
de Boyle, il ne se dégage pas d'azote, qu'il se forme du chlorure 
de calcium et de Thyposulfite de chaux, et que l'acide hydro- 
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sulfarîque est formé par l'hydrogène de l'acide hydrochlorique 
du sel ammoniac , et M. Vauquetîn n'a pu obtenir cette liqueur 
avec le sulfate, ou un autre sel d'ammoniaque. Pour vérifier 
l'exactitude de ces opinions , M. Gay-Lussac a employé de la 
chaux anhydre; il ne s'est pas dégagé d'azote, mais de l'ammo- 
niaque pur et de Thydrosulfate en cristaux blancs, qui se sont fon- 
dus dans la liqueur. Le résidu contenait du sulfate de chaux et 
du sulfure de calcium, mais pas de traces de sulfite et d'hypo- 
sulfite, qui ne peuvent exister à la température où l'on opère. 

En se servant de sulfate ou de phosphate d'ammoniaque, on 
obtient la liqueur de Boyle sans dégagement d'azote, et alors 
l'hydrogène provient de l'eau. Pour obtenir une preuve plus 
positive, M. G. a mis du sulfure de calcium avec du soufre et 
de l'eau , et par la chaleur il b'est dégagé beaucoup d'acide hy- 
drosulfurique. On obtient le même résultat avec le sulfure de 
barium humecté, sans mélange de soufix?, parce que ce sulfure 
contient 3 proportions de soufre. 

De ces observations il résulte que, dr.n3 la préparation delà 
liqueur de Boyle , une partie de l'acide hydrosulfurique est sans 
doute produite par rhydrogène de l'acide hydrochlorîque du 
sel ammoniac; mais que l'eau formée d'abord par la combinai- 
son du dernier acide avec la chaux h. une basse température ^ 
peut ensuite réagir sur le mélange de soufre et de sulfure de 
calcium, et produire du sulfate de chaux et de l'acide hydro- 
sulfurique , et il est prouvé aussi que Ton peut préparer la li- 
queur de Boyle avec les sels d'ammoniaque, pourvu qu'ils con» 
tiennent de l'eau ou que Ion en ajoute. G. nsC. 

97. RÉFLEXIONS SUR LE PROCÉOE PBOPOS^ par M. James Smittson 
pour découvrir île très-petites quantités de sublimé corrosif ou 
(lu SEL MERCURiEL ; par M. Orfila. (Ibid,; mai 1829, p. 91 ; et 
Jour/i, de Chimie médicale; u^ 6, 1829.) 

Pour découvrir des traces de sels mercuriels dans une disso* 
Intion, M. Smittson avait proposé d'y plonger une espèce de pe- 
tite pile formée d'une lame ou d'un anneau d'or recouvert en 
spirale d'une feuille d'étain , et ajoutant quelques gouttes d'acide' 
hydrochlorique; après quchpies minutes, ou plusieurs heures , 
suivant la quantité de mercure, ce métal se porte sur l'or 
A. ToMB XII. ti 



qn'il blaiiclut 9 et en chauffant la lame d'or , le mercure se yolafi 
tilise et Tor reprend sa couleur. 

- Cet appareil peut induire en erreur comme le prouve le fiûl 
suivant. Un sirop où Ton pouvait soupçonner la présence df| 
mercure, quoiqu'aucun réactif ne l'indiquât, fut soumis à l'ac-^ 
tion de la petite pile et l'or blanchit^ la couleur disparut par la 
chaleur : et du sirop préparé avec soin et qui né contenait pas 
de mercure , donna lieu aux mêmes phénomènes. On pouvait 
expliquer le fsdt en supposaal>-ipi'il se formait de l'hydrochlo^ 
rate d'étain qui était décoMl^iilié par la pile, et que la petite 
quantité d'étain déposé sur l'or y pénétrait par l'action de la 
chaleur. Pour vérifier l'exactitude de ces idées les expériences 
suivantes furent faites. 

La petite pile fut introduite dans quatre onces d'eau conte-< 
liant z5 gouttes d'acide hydrochlorique; après 24 heures la 
lame d'or était blanchie sur plusieurs points, par la chaleur elU 
reprit sa couleur. 

On plongea séparément dans une liqueur semblable une lame 
d'or et une d etain séparées , après ^4 heures l'or n'avait pa^ 
blanchi. 

- Dans une demi-once d'eau contenant 12 gouttes d'unç 
^lution saturée de sel, l'or fut taché en blanc, mais moins que 
dans l'acide. Ces taches touchées par de l'eau régale, l'or reprit 
sa couleur et la liqueur donna par l'ammoniaque quelques flo- 
cons blancs. 

Une lame d'or et uned'étain plongées séparément à a pouces 
de distance dans 4 onces d'eau contenant 4 gouttes d'une dis- 
solution saturé^ de sublimé corrosif, après 24 heures la lame 
d*or paraissait blanchie, mais, retirée du liquide et lavée, il s'en 
séparait du proto- chlorure de mercure. 

En traitant comparativement par une goutte d'eau régale une 
tache produite sur l'or par le mercure et l'autre par l'étain , 
l'or reprit sa couleur , sans que l'on pût découvrir s'il s'était 
formé un sel mercuriel. Par l'acide hydrochlorique les taches* 
d'étain disparurent et celles de mercure restèrent. 
. M. Orfila conclut avec raison de ces exj^érieuces que l'on ne 
peut affirmer l'existence du mercure que quand on l'a recueilli. 

C'est en traitant le sirop du D^ St.-Gervais que l'observation 
qui fait le sujet de cette note a été faites mais M. Orfila; au lieu 
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de dire que ce sirop avpît été soumis à son examen, aurait dû 
dire qu'il l'avait été à une expertise dont il faisait partie avec , 
Mm. Pelletier, Chevallier el Barruel, et d'autant plus quel'es- 
aai a été fait contre son opinion et sur la demande de l'inculpé. 

G. DE C. 

98. Obseevations sur l'existence du chlore dans le peroxide 
de manganèse natif, etc.; par Robert ELave. ( Quarterfy 
journal of sciences ; oct.-déc. i8a8, p. a86.) 

M. Mac' Cullen ayant annoncé l'existence du chlore dans 
Poxide de manganèse natif, M. Kane, pensant que l'acide sul- 
furique qu'avait employé M. Mac' Cullen contenait de l'acide 
hydrochlorique , reconnut , en saturant divers échantillons de 
cet acide par le carbonate de potasse pur et précipitant par le 
nitrate d'argent , que tous les acides sulfnriques du commerce 
en contenaient 0,0 3 à 0,14 , et l'acide de la fabrique de M. Mac* 
Cullen était dans ce dernier cas. 

M. M. C. avait avancé que de l'azote était absorbé dans la 
formation du caméléon et formait du nitrate de manganèse. M. 
Kanc calcina dans un tube rempli d'azote et efïïlé pour recueil- 
lie le gaz sur le mercure, de l'oxidc de manganèse avec de la 
potasse ; au lieu d'une absorption , il remarqua un dégagement 
de gaz, et ce, gaz était de l'oxigèhe. G. de C. 

99. Rectification par rapport a l'analyse faite par M. Osann 
pu PLATINE DE l'Oural. ( Poggcndor/Ps uinnalen der PAjs, 
und Chemie ; Tom. XV, p. i58; 1829, n" i.) 

Nous avons fait part à nos lecteurs des travaux de M. Osann 
sur le platine de l'Oural ( voy. le BuîLy Tom. X, n°* 4a et 187) , 
et nous avons parlé d'un nouveau métal , du plurane , que ce 
chimiste croyait avoir découvert. Or il résulte d'une note, que 
M. Osann vient de faire insérer dans les Annales de M. Poggen- 
dorff , que la partie du minerai de platine qui est insoluble 
dans l'eau régale n'est qu'un composé d'acide titanique , de zir- 
coneet d'un peu de silice. M. Osann a été porté à reprendre son 
analyse d'après une invitation particulière de M. Berzélius. 

100. Sur le poidç atomistique du Titane^ par M. H. Uoss* 

{Ibid.;^. 14S. ) 

II. 



i64 Chimie. N^ loo 

■ 

Lorsque M. Rose avait, poiir la première fois, détenmDé ie 
poids atomîstique du titane d*aprcs la composition du sulfure 
de ce métal , il ne connaissait encore aucun moyen de s'assurer 
si le sulfure employé était libre de tout mélange d*acide titani- 
que. L éclat métallique de la combinaison ne pourrait nulle- 
ment en indiquer la pureté , puisque , plus tard, M. Rose lui- 
même s'est convaincu que le sulfure pouvait conserver son état 
en contenant une grande quantité d'acide titanique. En effet , 
il exposa à un courant de gaz chlore desséche du sulfure de ti- 
^Itie altéré parla présence de l'acide titanique; il se forma une 
combinaison jaune, très-volatile, de chlorure de soufre et 
de chlorure de titane; cette combinaison était liquide à une 
chaleur modérée, mais, par l'action du froid , elle se conden- 
sait en une masse solide et il se séparait de l'acide titanique. 
Comme dans celte expérience l'on avait empêché Taccès de l'air 
atmosphérique, cet acide ne pouvait pas s'être formé, mais 
doit nécessairement déjà,avoir existé d'avance dans le sulfure. 
Après cela , M. Rose mit avec précaution le chlorure obtenu 
dans de l'eau ; le vase qui contenait cette eau était rempli de gaz 
chlore. Le (chlorure fut dissous , et il se déposa du soufre. En 
pesant le sulfure de titane employé j)our rexpérience, puis la- 
cide titanique qui s'était déposé , ainsi que le soufre obtenu et 
l'acide sulfurique qui s'était formé et qui avait été précipité par 
une dissolution de chlorure de baryum , l'auteur put détermi- 
ner la quantité de soufre contenu dans le sulfure de titane. 

Quoique ces expériences aient été plusieurs fois répétées , IML 
Rose n'obtint cependant pas des résultats assez concordans pour 
pouvoir en déduiçe avCc certitude le poids atomistique du ti- 
tane. Il eut ensuite recours au chlorure du même métal; il en Gt 
plusieurs analyses, et par\'int à des résultats qui s'accordaient 
si bien ensemble qu'ils purent être pris pour base de la déter- 
mination du poids atomistique. 

Ce chlorure- fut obtenu en traitant un mélange d'acide tita- 
nique et de charbon par le gaz chlore, et par des rectifications 
soignées il fut déponillé de tout chlore mélangé ou dissous. Ces 
rectifications furent faites en partie sur le mercure et en partie 
sur le potassium, par lequel le chlorure de titane n'est pas dé- 
composé î\ la température à laquelle il se volatilise. L'auteur n'a 
employé pour son analyse que du chlorure qui avait passé par 4 
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ou S distillations successives; alors il était parfaitement clair ^ 
et par la décomposition nu moyen de l'eau, Ton ne put point y 
découvrir de chlore libre. 

Une quantité posée de ce chlorure de titane fut décompo!»cc 
par l'eau, et dans la dissolution Ton détermina la quantité d*act-. 
dehydrochlorique et d'acide titanique. A cause de la grande vo- 
latilité du chlorure de titane, l'on procéda de la manière suivante 
â la détermination de son poids : l'on soufHa avec du veiTe as- 
sez mince une petite bonlc, dont le col était long et terminé 
par une pointe très- fine ; après qu'on en cAt pris le poids, on 
la remplit de chlorure en la chauffant et en plongeant son çol 
dans le liquide. Le chlorure de titane put être très-bien pesé 
de cette manière , parce que la pointe de la boule de verre était 
si fine qu'aucune évaporation n'était possible par cet endroit. 
La boule, ainsi remplie ^ fut mise dans un flacon avec de l'eau, 
et le flacon fut hermétiquement fermé; puis on secoua de ma- 
nière à faire casser la boule de verre dans l'intérieur du vase et 
à produire de cette manière le mélange de l'eau avec le chlorure 
de titane. La réaction fut très-vive , et, comme il se dégagea 
beaucoup de chaleur, la dissolution prit une légère leinle lai- 
teuse. Ceci n'a pas lieu lorsqu'on expose, dans un appareil par- 
' ticulier , du chlorure de titane à une atmosphère humide , de 
laquelle il n'attire l'eau que peu à peu ; il se forme alors une 
dissolution claire^ parce qu'il n'y a point là de production de 
chaleur. Après uu certain temps , la dissolution fut étendue 
d'eau , et Tacide titan ique fut précipité au moyen de l'ammo- 
niaque, que l'on évita cependant d'employer en grand excès. 
Avcint de filtrer l'acide titanique, on exposa le tout à une 
douce température, jusqu'à ce que tout lammouiaquc libre fût 
dégagé. Le liquide, séparé de l'acide titanique par la filtration , 
fut d'abord traité par un peu d'acide nitrique, ensuite par une 
dissolution de nitrate d'argent; on détermina après cela la 
quantité de chlorure d'argent obtenu. 

Cette méthode de faire l'analyse est préférable «\ celle qui 
consiste à précipiter d'abord l'acide hydrochlorique par l'oxide 
d'argent , et ensuite l'acide titanique , même dans le cas oii la 
dissolution de chlorure de litanc serait tout à-fait claire, car il 
pourrait fort bien se faire qu'avec le chlorure d'argent il se nre- 
(pipitât aussi du titanate du même métal. 
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Voici les résultats de 5 expériences : 



EXfBAMVCU. 



I" 
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3« 

4« 

6« 



Quantités dx 

CHMâUAB om TITANS 

employées. 



0,886 

2,8365 

1,7157 

3,0455 

2,4403 



grm. 



ÂCIDB TITAiriQUB 

obtenu. 



0,379 çrm 

1,120 

0.732 

1,322 

1,056 




D'après cela, la proportion de chlore contenu dans loop. 
de chlorure de titane est : 

74,iB ; 74,43 ; 74,87 ; 74,5i ; 74,53. 

En n'ayant pas égard au résultat de la i'^ expérience , parce 

qu'il y a été employé une trop petite quantité de chlorure de 

titane, et ne prenant la moyenne que des 4 dernières expérien-* 

ces, on obtient pour la composition du chlorure de titane: 

Chlore 74,4^ 

Titane a5,54 

100,00. 
Or, comme 74,46 de chlore correspondent à 16,82 d'oxigène, 
il s'ensuit que l'acide titaniquc contient 39,71 d'oxigène. L'on 
a conséquemment 3o3,686 pour le poids atomistique du titane. 
Les résultats obtenus par M. Dumas ne sont pas tout-à-fait les 
mçmes; d'après les recherches de ce chimiste, le chlorure de 
titane serait composé de 

71,461 
28,539. 



Chlore 
Titane 
£t l'acide titaniquc de 

Oxigène 
Titane 



36,i3o 
63,870. 

Il résulterait de là que le poids atomistique du titane serait 
353,554. K. 



ICI. Note rblatiyz à l'action des champignons sur l'aik vr 
l'eau ; par M. F. Marcet. ( Annal, de Chimie et de Pkysiqm; 
mars 1829, p. 3i8. ) 

MM. de Humboldt et De Candollé ont imprimé que les cham- 
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pignons exposes sous l'eau au soleil dégagent du gas hydrogèiM. 
Pour le TérifierylH. Marcet a fait les expériences suivantes. 

Un agaric qui venait de sortir de terre a été placé sous une 
cloche qui a été bien Intée pour empêcher toute conniunica- 
tion avec Tair. En trois jours, il avait quadruplé de volume ; 
Tair analysé ne contenait pas d'hydrogène et renfermait seule- 
ment des traces d*acîdc carbonique. L'expérience répétée a tou- 
jours donné le même résultat. 

Des champignons placés sous Teau dégagent aussitôt des 
bulles d'air. On a expérimenté aux rayons directs du soleil, 
dans l'obscurité parfaite, alternativement au soleil et dans l'obs- 
curité pendant des temps donnés. 

1° Au soleil. Après quelques heures, il se développait un 
gaz composé d'hydrogène et d'azote et quelquefois de 2k3 X 
d'air atmosphérique. La quantité de gaz dépendait de Tespcce 
de champignon. 

Trois champignons à^Agaricus leucocéphalus ont donné, en 
' 6 heures , 2 pouces cubes de gaz contenant 4^ hydrogène , 56 
azote et le reste d'air. 

3 pieds de Sphœria digitata ont fourni en dix heures 65 d'hy- 
drogène et 33 d'azote. 

3 champignons Agariciis ericeus ont produit en zo heures i 
pouce j de gaz contenant 55 d'hydrogène et 44 d'azote. 

Plusieurs champignons Âgaricus diliquescens^ en 6 à 8 heures, 
ont dégagé a pouces cubes de gaz renfermant 70 % d'azote. 

a^Dans l'obscurité. Ordinairement, pendant 24 à a6 heu- 
res , il ne se produisait pas de dégagement de gaz; un peu plus 
tard , il s'en produisait un peu , <;on tenant moins d'hydrogène 
et plus d'azote que dans l'exposition au soleil. 

a pieds d'Agaricus coniortus n'ont dégagé qu'après 60 heures 
a pouces cubes de gaz , tandis qu'au soleil ils le donnaient en 
6 heures. Le Sphœria digitata produit les mêmes résultats. 

Plusieurs Ch^mY^^xioiïS Agaricus physalloïdes n'ont dégagé, 
en 48 heures, qu'une seule bulle de gaz; ils étaient frids et 
sans apparence de pourriture. En a heures au soleil, ils ont dé- 
gagé 2 pouces cubes de gaz contenant 57 d'hydrogène et 43 
d'azote. Le même effet s'est présenté avec le Boletus auraniia- 
cus, V Agariciis campestris et d'autres. 

Le dégagement d'hydrogène est dà à une végétation dans 
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laquelle Toxigèoe de l'eau est absorbé, ou à un commence- 
ment de putréfaction: M. Marcet pense que la première opinion 
est appuyée par les raisons suivantes. 

.. Les Champignons étaient toujours parfaitement frais, et 
l'expérience cessait aussitôt quil se manifestait quelqu'indice de 
putréfaction. Quelques champignon^ très-coriaces qui ne se pu- 
.méfient que très-lentement y comme le Sphœria digiuitay don- 
nent long-temps du gaz et eu grande quantité ; et d^autres, qui 
se décomposent facilement , en dégagent souvent très- peu. Le 
gaz se dégage plus vite au soleil que dans l'obscurité-, et Ton 
n'a jamais regardé la lumière comme facilitant la putréfaction. 
Enfin, la présence de l'azote serait facilement expliquée par la 
décom{K)sition de l'air de l'eau ou de celui qui est renfermé 
dans les pores du végétal. G. de C. 

102. Recherches sur l'acide aspartique; par M. Plissov. 
( jinnaL de Chlm, et de Phjrs,; mars 1829, p. 309.) 

L'acide aspartique (asparagine) cristallisé par l'eau est blanc, 
en poudre brillante, qui paraît au microscope formée de longs 
prismes à 4 pans, à sommets dièdres, parfaitement transparens 
et sans couleur; il est inodore, un peu acide , et laisse un ar- 
rière goût d'aspartate, et rougit bien le tournesol; l'eau en 
dissout 1/128 à 8^ 5. Il est plus soluble à chaud ; il est insolu- 
ble dans l'alcool. Sa densité est de i, 873 à 8^ 5. 

Chauffé , il donne de l'ammoniaque , de l'acide prussique , 
etc. L'acide sulfurique concentré le dissout à froid, et le décom- 
pose à chaud , en donnant du gaz sulfureux. 12 parties d'acide 
nitrique ne le décomposent pas. 

Dissous dans l'eau, il ne précipite pas les muriates de baryte 
et de chaux, les sulfates de magnésie, de manganèse et de zinc, 
les sels de fer, les acétates de plomb, le sulfate de cuivre, le 
sublimé corrosif, le nitrate d'argent et l 'cinétique. Il trouble 
l'eau de savon et décompose les carbonates. Bouilli avec de 
l'amidon, il est 20 heures à l'empêcher de bleuir par ri|Kle; 
un peu après, la liqueur mêlée à de la levure donne de l'acide 
carbonique et une odeur vineuse. L'acide bouilli le même 
■ temps avec l'amidon ne produit pcis la même action. L'acide 
C|uinique agit de la même manière. 

{«es aspartates se décomposent au feu; quand 1^ base est un 
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dcali, il se forme de rammoniaquey de Ttcide hydrocyanîque 
et un cyanure. 

> Les asjyartates solubles ont une saveur de jus de viande. Ceux 
à bases d'oxides métalliques sont stîptiques , et ceux d'alcalis 
végétaux y amers. 

Les aspartates solubles se préparent avec l'asparlate de ba- 
ryte et un sulfate soluble; les autres directement ou par dou- 
ble décomposition. 

jéspariate dépotasse. IncristallisablCy déliquescent , d'une sa- 
veur de jus de viande sucrée; ne précipite pas les muriates de 
baryte, chaux , nickel , cobalt , quinine , cinchonine , morphi- 
ne , le sublimé corrosif, Témétique, ni le murîate d'or, le sul- 
fate de cuivre, ni le permuriatc de fer; avec le sulfate de cuivre, 
il donne une belle couleur bleue et un rouge intense avec le 
dernier. 

Il précipite en blanc, soluble dans l'acide nitrique, les acé- 
tates de plomb , le protonitrate de mercure et le nitrate 
d'argent. 

Ilaspartate de soude cristallise facilement ; celui de baryte 
donne une masse friable formée de petits cristaux blancs opa- 
ques. 

. Uaspartate de chaux donne une masse gommeuse; il devient 
alcalin en bouillant avec du carbonate de chaux. Il en est de 
même de l'aspartate de magnésie. 

Uaspartate de zinc cristallise en petits points blancs opaques, 
n'est pas déliquescent ; celui de nickel donne une masse verte 
fragile. 

Vaspartate de quinine est très-soluble par l'évaporation. Une 
partie du sel forme au-dessus du liquide un ruban ondulé avec 
des échancrures; uuc autre partie forme au fond de la eapsulc 
un mat argenté. 

1/aspartate de cinchonine cristallisée en aiguilles prismati- 
.ques ; celui de morphine forme une masse gommeuse parsemée 
de cristaux. 

loo d'acide aspartique saturent une quantité de base con- 
tenant 5, 9143 d'oxigène. Ij'aspartate de potasse, par exemple, 
contient : . s 

I atome de potasse 589, 916 

I fitôm^ d'acidCf 1 # « ? • 1690, ^it 
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' n existe des aspartatès hi^-basiques : celui de chaux cmtaW 
lise facilement ; il a la saveur des aspartatès et ensuite beaucoup 
d'acreté; il ne précipite pas les muriatesd'or, de manganèse et 
de platine, ni le sulfate de cobalt; change la couleur du sulfate 
de cuivre comme Vaspartate de potasse , et précipite le muriate 
de peroxide de fer, les acétates de plomb , Témétique , le su- 
blimé corrosif y le nitrate d'argent ; le précipité est soluble dans 
un excès de l'un des sels. 

Le sous'Ospartate de magnésie a une saveur acre et l'appa- 
rence de la gomme. 

Dans les sous-aspartates , loo d'acide se combinent avec 

* une quantité de base qui contient 5, goS d'oxigéne. G. de C. 

I03. EXTEAIT d'un MiMOIRE SUR l'AmIDON^ par M. GUIBOUET. 

[Journal de Chim. médic; Tom. V, p. 97, et Annal, de Chim* 
et de Phjs.; févr. 1829, p. i83.) 

M. Raspail avait fait connaître précédemment (Yoy. le Ballet.; 
T. VI, II 8-1 62- 200) que l'amidon n'est point un corps homo- 
gène , et qu'il renferme une enveloppe lisse que les acides ni 
Teau n'attaquent pas à la température ordinaire , et qui se co- 
lore avec l'iode et une matière soluble dans l'eau froide , qui 
perd par la chaleur la propriété de bleuir par l'iode, et pos- 
sède les propriétés de la gomme ; enfin il regarde le principe 
qui se colore par l'iode comme volatil , et alors l'amidon ne se 

• combine pas avec l'iode. M. Caventou avait combattu M. Ras- 
pail sur ce sujet ( Annal, de Chim, et de Phys,; Tom. XXXI et 
XXXIII, et Bulletin; T. VI, p, i63) : M. Guibourt s'est oc- 
cupé de répéter les expériences de M. Raspail. Il a opéré 
comme lui sur la fécule de pomme de terre bien lavée et sé- 
chée à l'air, et il a observé que les grains présentent toutes sor- 
tes de formes, depuis les sphères jusqu'à un triangle arrondi ; 
qu'ils sont lisses , transparens sur-le-champ , et se colorent en 
gris sur Jes bords; ils sont libres et séparés, et absolument in- 
solubles dans l'eau. 

Broyée sur un porphyre , la fécule perd sa blancheur et son 
éclat, et s'agglutine si Tair est humide; naouillée avec de Peau , 
elle donne une colle tenace qui devient dure en séchant ; bat- 
tue dans un mortier, elle donne un mucilage comme la gomme 
adraganté. La fécule entière ne se colore que lentement par 



.riode en bleu cëleste; broyée, il se produit dans son contact 
avec Teau d'iode des courans d'une grande vitesse , dus à !'&- 
mission de la matière soluble des grains; une partie disparidtt 
une autre forme geiée et dbparaît aussi par une légère chaleur, 
et laisse distinguer l'enveloppe déchirée. 

La solution aqueuse d'iode « mêlée avec la liqueur avant 
l'emploi de la chaleur, la colore en ùleu-ciei; la matière gélati- 
neuse prend une couleur bleu foncé, et même avant les tégu- 
mens y qui restent un instant incolores; bientôt après ils de- 
viennent si bleus qu'ils paraissent noirs et opaques, 

M. Guibourt en conclut que les deux substances dont la fé- 
cule est formée se colorent également par l'iode à l'intensité 
près ; et comme , d'après lui , la fécule soluble en dissolution 
transparente étant bouillie pendant long-temps ne perd pas la' 
propriété de bleuir par l'iode , sa coloration n'est pas due à un 
principe volatil; et ce qui le prouve, d'après lui, c'est que 
cette liqueur, évaporée jusqu'au point de donner des couennes 
et un liquide gommeux, se colore toujours par Viode, même 
après une ébullition de 5 à 8 heures , et deux évaporations à 
âîccité. Par ces évaporations , une partie de la matière soluble 
devient insoluble, et M. Guibourt en tire la conséquence que 
les deux substances dont la fécule se compose diffèrent plus 
par Isi/brme que par la nature chimique. 

L'amidon de blé est en globules sphériques ; il est d'uu blanc 
parfait et mat , et rend l'eau d'autant plus gélatineuse, que les 
grains sont plus petits et contiennent plus de tégumens et 
.moins de matière soluble ; et l'empois est une dissolution de la 
substance intérieure de l'amidon , qui tient en suspension les 
tégumens gonflés et adhérens qui lui donnent l'opacité qu'il 
présente. Il est en partie soluble dans l'eau, et quand on le fait 
bouillir ^ il ne peut plus reprendre sa consistance, parce que les 
tégumens se divisent. 

Dans Tamidon du commerce , les gros grains ont été brisés 
par la meule ou la fermentation ; la matière gélatineuse en est 
sortie et procure à l'amidon la dureté qu^ présente. 

Varrow-roolf fécule du Maranla indica, présente des globu- 
les plus gros que ceux du blé; ils sont plus éclatans et en- 
^tièrement transparens, et paraissent sphériques et quelquefois 
triangulaires ; ils donnent à Teau moins de oonsistance que 1'^- 
midon. 
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Les grains de môussache sont tous sphériqaes et d'une éga-' 
iité de volume remarquable ; ceux de iapioka sont formés 
d'agglomérations sphériques de grains transparens qui ont été 
en partie crevés ou cuits par la chaleur. Us ne sont pas entiè- 
rement solubles. 

Le sagou est formé de grains comine ceux de la pomme de 
terre , et tous entiers ^ qui ne se dissolvent pas dans Teau froide, 
à laquelle Tiode ne donne aucune couleur. Les tégumens 
sont absolument insolubles dans Teau bouillante. 

Uamidine de M. de Saussure est regardée par M. Raspail 
comme le tégument de l'amidon, et par M. Caventou comme de 
Tamidon modifié , M. Guibourt pense que c'est de l'amidon so- 
luble. 

On peut voir, par cet extrait, que la plupart des faits ob- 
servés par M. Guibourt l'avaient été avec beaucoup de soin par 
M. Raspail y dont on peut, avec fruit , consulter les divers Mé- 
moires sur ce sujet. G. de C. 

104. Examen des recherches sua l'Amidon et l'Hordeinej 
de M. Guibourt ; par M. Raspail. [Annal, des Sciences dcl* 
servation ; avril 1829 , p. ,90.) 

M. Raspail rappelant les critiques qu'avaient éprouvées ses 
travaux sur l'amidon , et les recherches de M. Caventou , fait 
voir que la plupart des observations de M. Guibourt ont été 
faites depuis long- temps par lui; et combattant M. Guibourt 
dans ce qui est relatif à la solubilité des membranes dans l'eau, 
il attribue à la grande imperfection du microscope dont l'au- 
teur s'est servi , l'inexactitude des résultats qu'il a obtenus. Il 
termine en se plaignant amèrement de l'injustice avec laquelle 
on a accueilli ses travaux et de l'oubli dans lequel on a cherché 
à les jeter. G. de C. 

io5. Examen chimique des recherches que M. Rarruel vient 

DE publier sur LES MOYENS DE DISTINGUER LE SANG DE DIVERS 

ANIMAUX. ( Ibid, ; p. 1 33.) 

Dans notre dernier numéro , nous avons inséré des obser« 
vations sur le travail de M. Barrucl , M. Raspail en publie qui 
nous ont paru mériter d'être rapportées avec détail , à cause de 
l'importance du sujet. 
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M. Easpail rappelant d'abord les expéri^Mres qu*il a faîtes 
snr des substances qui présentaient avec les réactifs les mêmes 
caractères que le sang {Bulletin , ,IX, 73.) , et qu'il avait oppo- 
sées à un travail de M..O|fla sur les moyens de reconnaître ce 
liquide , fait remarquer que le sens de Todorat est trop impar- 
fait pour qu'on puisse y avoir une conâance entière ; il voudrait 
que M. Barruel donnât d'abord les caractères qui peuvent faire 
reconnaître une taché de sang avant de donner les moyens de 
distinguer les sangs entre eux. M. Raspail avait déjà ( Mémoir. 
de la Société d'hist. nat, de Paris, Tom. in.) signalé les odeurs 
dégagées par les acides des substances animales, et M. Barruel 
n'a pas prouvé l'acidité du principe aromatique du sang. En 
répétant les expériences, M. Raspail a souvent senti l'odeur- 
d'acide sulfurique ou de chlore, et un papier imprégné de ni- 
trate d'argent est devenu en quelques instans violet dans ces va- 
peurs. 

M. Raspail fait remarquer que si un chimiste voulait recon- 
naître Tarsenic à son odeur alliacée seulement , on se serait ré- 
crié sur Vinexactitude du procédé, et qu'on ne peut se montrer 
plus confiant quand il est question de matières organiques. Que 
tous les individus ne sont pas également sensibles aux mêmes 
odeurs et le même individu dans diverses circonstances; il en 
conclut que le réactif est sujet à induire en erreur et que la 
substance essayée est aussi trompeuse que le réactif, parce 
qu'après un , deux ou un plus grand nombre de jours, lodeur 
du sang n*est plus la même; le sang sec ne donne point les ca- 
ractères assignés par M. Barruel, et soit que cela provienne du 
nez ou d'autres causes , M. Raspail n'a pu distinguer d'odeur 
bien appréciable avec du sang de mouton desséché pendant un 
jour, délayé dans l'eau et traité par un grand excès d'acide sul- 
furique. £n essayant le sang frais, il a cru reconnaître l'odeur 
d'acide sulfurique, d'acide hydrochlorique, d'acide caséique et 
long-temps après celle du suint de mouton, parce qu'il avait . 
présent à l'esprit le travail de M. Barruel. Quelquefois l'odeur 
du suint se montrait d'une manière plus prononcée; mais M. 
Raspail fait observer avec raison que des hommes réservés et 
non prévenus n'oseraient sans doute pas prononcer. 

rï'ayant observé le caractère indiqué que sur le sang d'une 
douzaine d'animauj^, qui pourra ^ dit SI, Raspail | certi^r que 
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d'antres ne donneront pas une odear analogue à celle dn sang 
d'homme ou de femme. Ensuite , les essais ont été hits sur dn 
sang pur, et dans les cas de médecine légale opéreri-t-on ton- 
jours sur du sang pur ? Un crachat pàytiiit être mêlé à du sang, 
ec un crachat ou de la salive humaine mêlée avec du sang de 
mouton, donne tantôt une forte odeur de bouc, tantôt celle de 
fromage pourri , ou celle de certaines plaies. La salive seule on 
mêlée ayec du sang desséché , offre les mêmes caractères. Un 
linge porté une semaine sur la peau, a été plongée dânsTean; 
cette eau mêlée à du sang de mouton a donné Todeur de U 
sueur d'homme. 

Le Satyrium hircinum donne une odeur de bouc ; des fleurs 
sèches, conservées dans un herbier depuis 5 ans, macérées dans 
l'eau , ont donné à ce liquide la propriété de développer une 
odeur de bouc , et l'odeur n'a rien perdu de son intensité quand 
on a mêlé l'eau avec du sang de chat. 

' Du sang de mouton avec une parcelle d'excrémcns humains 
à dégagé l'odeur.de bouse de vache ou de cheval ; de l'urine' 
et du saug de mouton , l'odeur d'urine et celle de safran et 
d'iode ; du gluten dépéché et du sang de mouton desséché, une 
odeur d'urine souvent indéterminable quoique nauséabonde. 

Un linge qui a été porté par urie femme et imprégné de sang 
de mouton ferait déclarer à un chimiste qui suivrait les prin- 
cipes de M. Barruel , que le sang est du sang de femme , et de 
même du sang de femme qui serait tombé sur des taches d'urine, 
de salive; etc., ferait croire que le sang n'est pas celui de la 
femme. 

Enfin, M. Barruel a donné pour moyen de reconnaître les 
ttches jaunes, produites par la bile, l'acide nitrique ou l'iode , 
qne les premières ne changent nullement par une dissolution de 
potasse, qne celles d'iode disparaissent, et que celles d'acide 
nitrique prennent une couleur plus intense. M. R. observe avec 
raison que beaucoup de substances colorantes peuvent donner 
des caractères plus ou moins analogues. Ici se terminent les ob- 
servations de M. Raspail. 

Nous ajouterons une très*simple observation ; ne peut-il pas 
arriver qu'un individu assassiné ait quelques plaies supuran tes, 
qu'une femme ait ses menstrues ou les flueurs blanches, et que 
leli^ge s'en soit trouvé imprégné? quel caractère développe- 
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nient âkm les Itche» de sang en tes esNiyant parle procédé de- 
M. Bamiel?- 

Un fait récent vient de prouver (Voy. l'article 97 de ce vol.} 
combien il est dangereux, en médecine légale ^ de se fier à un 
seul caractère pour décider de la nature d*nne substance. Nous 
répéterons donc ce que nous avons déjà dit : que le moyen de 
K. Barruel pourrait devenir extrêmement dangereux s'il était 
appliqué dans l'état où il se trouve ; nous n'ajouterons qu'une 
seule réflexion en finissant : M. Barruel dit que le sang de 
femme développe une odeur de sueur moins forte qne celle 
dhomme ; enfin , celle de sueur de femme, — - Que l'on compare 
l'odeur de la sueur d'une de nos dames de la Chaussée-d'Antin, 
habituée à une vie douce, et celui d'une villageoise ou d'une gue- 
nllleuse des rues de Paris, et je demande si elle sera parfaitement 
identique; et d'ailleurs, dans mille circonstance de sa vie, la 
femme n'offrira- t-elie pas une odeur particulière, et qui in- 
duirait facilement en erreur ? G. ne C. 

106. Nouveau mode de PRiPA&ATioN de l'acide ctakiqub; par 

M. LiKBic. [Ibid.; Tom. XV, p. i58.) 

ft Dans le cours de mes travaux , dit Vauteur, relativement à 
l'action du chlore sur les substances organiques et les sels, j'ai 
observé plusieurs faits dignes de remarque : celui qui me pa- 
rait le plus important, c'est la production de l'acide cyanique 
de M. Sérullas au moyen de celui de M. Wœhler. En effet, on 
obtient l'acide cyanique du chimiste français en fabant passer 
du gaz chlore sur le cyanate d'argent de M. Wœhler. L'argent 
fulminant se comporte différemment dans les mêmes circons- 
tances; mais je reviendrai plus tard sur ce sujet. » 

107. Sua LA. THéoaiK de la foebiation de l'éther chlo&ique; 
par M. Pfaff, à Kicl. (Schweiggers Jahrb. der Chemie und 
Ph^siki Tom. XXV , p. ao4 , n** 2 , 1829.) 

Il résulte des expériences auxquelles l'auteur a porté un 
très-grand soin , que pendant la réaction puissante du chlore 
sur l'alcool , il se forme non -seulement de l'éther chlorique, 
mais encore de l'éther acétiqne , et peut-être aussi un peu d'a^ 
cide acétique libre, et qu'en même temps une grande partie du 
chlore se convertit en acide hydrochloriquc, qui est combiné 
avec une quantité d'eau plus grande qu'on n'aurait dû s'y attenr* 
dre d'après la forte concentration de l'alcool. --. Partant de ces 
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données 9 l'auteur parvient aune explication , qu'il croît saiû-r 
faisante, du procédé chimique qui a lieu dans la formation de 
rétherchlorique. Dans la détermination des poids atomistiques, 
il suit exactement les tables de Grotthuss (i), d'après lesquelles 
un volume de gaz oxigène= i atome d'oxigène, a vol. d*hydro- 
gène = i at. d'hyd., 2 vol. de gaz azote =1 atome, a vol. de 
chlore =1 at., a vol. de gaz oxide de carbone =1 atome; d'oiL 
résultenties formules suivantes, exprimées en atomes : eau=:OH, 
gaz oléifiant =C H , alcool =a C U+0 U , éther sulfurique =4 
CH+OH, acide hydrochlorique =z:ChH, acide acétique 
szC'H^O^.Pour Tcther chlorique, au m//ii/7tM//2dechloruratioD, 
on obtient conséquemment: Ch-|-4C H. 

Les affipités qui déterminent la production de Téther chlori- 
que sont les suivantes : 

i^ La grande aflinité du chlore pour l'hydrogène, d*où re- 
suite Tacidc hydrochlorique. 

a** L'affinité du chlore pour Thydrogène carboné, qui, 
comme tous les phénomènes le démontrent, est encore asseï 
puissante. 

y L'aflinité de l'acide hydrochlorique absolu pour l'eau. 

4^ La disposition que possède l'alcool de former de l'acide 
acétique sous Tinflucncc de Toxigène et d'autres circonstances 
favorables. 

5** Enfin rafiinité de l'acide acétique pour Téthcr, déjà formé, 
afin de produire de l'éther acétique. 

Maintenant, qu'on mette en jeu toutes ces affinités, et on 
trouvera que , dans la formation de l'éther chlorique , 8 parties 
d*alcool sont décomposées, et que de ces 8 parties ainsi que de 
6 parties de chlore, qui déterminent la décomposition, résul- 
tent tous les produits mentionnés plus haut. Savoir, 4 parties 
d'alcool sont décomposées pour la formation de 4 parties d'a- 
cide hydrochlorique, et d'une partie d'éther acétique; les 4 au- 
tres parties d^lcool sont décomposées pour satisfaire à l'aflinité 
de Tacide hydrochlorique pour l'eau , et du chlore pour le gaz 
oléifiant : de là conséquemment 4 parties d'acide hydrochlori- 
que hydraté et a parties d'éther chlorique. La table suivante 
fait voir d'un seul coup-d'œil l'ensemble des procédés. * 

(i) Verbiadongsverbaeltnisse oder cUemische ^quÎTalent-tafeln von 
n. von GrotthoM, NiirBber|^, i8ai. 
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9CA + 4C'H' 4C'H'-t.40 4CH+4H4-iiOH 

=:a p.dV-ther thio- ::^ I p. d'ûtheracé- ;:= 4 p. d'uci Je hyd To- 
rique licjue. chloriqite hydratr. 

io8. Analyse chimique du tabac ; nouvelles recherches sur 
I'Alcaloîde de ceTégétal; nicotime; par MM. Posselt et 
RzinitRir. {Geigcr's Magazia fiir Pharmacie ; aoyetah. et 
d^c. i8a8, p. i38.) 

Le Mémoire dont nons rendons maïntenaiit compte a été 
couronné par la Facultû de Médcciau de Heidelberg , leaa nov. 
i8aS. 

M. Vaiiquelin s'est d"abord occupé d'une analyse du tabac; 
mais comme ce chimiste n'a pas obtenu le principe narcotique 
à l'état de purelé, M. Hermbst^dt a cru devoir se livrer au 
m&me travail : or, le principe que ce dernier a désigné sous le 
nom de aicotianin, n'est, d'après nos deux auteurs, que l'huile 
essentielle du tab:ic, qui devient concrète k la température ordi- 
naire. M. Hermbstxdt n'avait doue point obtenu le véritable 
principeakaliudu tabac; voici comment le préparent MM. Pos- 
selt et Reimann ; c«e deux chîmisies donnent à leur principe le 
nom de nicotine. 

i" Procédé. On distille dans une cornue de verre une livr^ 
et<lcmie de tabac sec, mélangé de deux onces de potasse caus- 
tique et d'une quantité suffisante d'eau. Le produit de la dis- 
tillatian est très uinuioniacal , et infiniment plus Acre que celui 
qu'on obtient en ne distillant qu'avec de l'eau pure, Le résidu 
est étendu d'une nouvelle quantité d'eau, et la distillation est 
répétée encore deux ou trois fois. Après ces opérations , le* 
feuilles de tabac n'ont plus d'icrelé , elles ne présentent qu'une 
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sâveur amére, et une quantité assez considérable portée dans 
le canal alimentaire ne produit plus aucun effet malfaisant. Les 
différens produits de la distillation sont rçunis , puis neutralisés 
par l'acide sulfurique , et enfin évaporés à une douce chaleur, 
non point ççpendant jusqu'à parfaite siccité. Le résidu bru- 
nâtre , formé d'une masse cristalline irrégulière , est traité par 
l'alcool absolu , qui laisse, sans le ({issoudre, du sulfate d'am- 
moniaque pur. La teinture alcoolique a une couleur brune claire 
et une saveur très-amère ; on y ajoute une petite quantité d'eau, 
et on Isi distilla. Le produit is|e. cette ^çonde distilljgUtioQ e%( de 
l'alebol pup. Le résidu brun aqueux est traité par un léger ex- 
cès d'une solution concentrée de potasse, et soumis à la dUt^la- 
tion. Le produit de cette troisième distillation est d'une consis- 
tance huileuse , il est presque incolore et clair ^ sa saveur est 
très-âcre, çt son odeur, qui, à la température ordinaire, est \j^- 
appréciable à une certainic distauce , devient insupportable par 
la chaleur. L'alcool dissout ce corps sans se troubler ; l'éther en 
extrait le principe acre, et en le traitant à plusieurs reprises par 
ce^ dissolvant, on peut s'emparer de tout ce principe. La disso- 
lution éthërée , dbtillée au bain-marie , laisse pour résida un 
liquide jaunâtre, qui contient le principe acre dans un éM 
très-concentré. ^ 

5^® Procédé, On fait bouilHr la. livres de feuilles sèches de 
tabac dans de l'eau aiguisée d'acide sulfurique ; le decoctum est 
évaporé à une douce chaleur , et le résidu est traité par l'alcoel 
à 90 %, Après avoir ajouté un peu d'eau à la teinture alcooli- 
que , OB soumet celle-ci à la distillation pour chasser toul l'al- 
cool ; le résidu aqueux est ensuite traité par l'hydrate de chaux» 
el soumis à une noay elle distillation.. Le produit de la distilLft- 
tion est aoélangé et agité avec de l'éther; celui-ci est séparé 
du liquide aqueux; une nouvelle quantité d'étber est versée sur 
le résidu , et on répète la distillation jt«9qu'à ce que le résidu , 
qui est dans (a cornue, n'ait plus qu'une saveur amère et bu^* 
ment acre. Tous ces extraits éthéros réunis sont traités par le 
chlorure:de calcium ( hydrochl. de chaux), et la dissolution du 
principe acre, ainsi obtenue dans l'éther anhydre, est distillée 
au bain-marie. De cette manière on obtient pour résidu près de 
a gros de nicofine , d'unq couleur rouge brunâtre. 

La nicotine (pure ) est claire, et liquide à — 6** C. Son odeur 
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est désagréable, piquante , semblable à celle du tabac sec , et 
d'autant plus forte que la t€litit>ératnfe est plus élevée. Sa sa- 
veur est extrêmement acre et brûlante, et elle persiste très- 
long-temps sur la langue. Ce principe graisse le papier , mais la 
tache disparaît au bout de 12 heures; il a une pesanteur 
spécifique plus grande que l'eau, se vplatilise à l'air libre , en 
laissant un léger résidu de matière résineuse; bout à 246^ C.; 
brûle, à Taide d'une mèche, et se répand en vapeur blanche 
lorsqu'on le cfaauffci jusqu'au degiis de l'éâu bsnUkotb. 

La nicotine pure se dissont dans l'eau en toutt ^^pertion ; 
sa solution aqueuse manifeste une téacdbn alcflliae. A« moyen 
de réther, on jtout «ilevei- toute la nticotine à la «ofkitlon aqueuse. 
Étendu dans 10,000 p. d'eAa, çë principe pcussède encore une 
saveur acre. Il se dissout également en toute proportion duns 
l'alcool, qui pient être repris au moyen de ladîstflUtioii) sans 
qu'il paisse en même temps de i* nicotine, ce rie so»'t que lès det^ 
nières parties d'alcool qu» en oofttietinebt des traces. Ainsi que 
l'eau et l'alooèl ^ l'éther dissent la niceltine en tôtite proportion, 
et une sohition éthérée soumise H la distillation n'entraîne pince 
principe, si ce n'est vers la fin de l'opération. tJne semblable so- 
lution, mélangée avec de l'acide sùlfuriqoe étendu^ avec de l'a- 
cide hydro-cblorique, de l'acide cartriqAedtidefaeidèafééfiifàe^ 
cède à ces acides toute fa nicotine qu'elle contient, et il se fbtilie, 
danâ ce cas, dés sels insolubles dans l'éther. La nicotitfe Se dis- 
sout facilement dans l'huile d-amandes ; mais au moyen de l'a* 
ride acétique on peut l'en extraire complètement. 

Neutralisée par l'acide phosphorique concentré /la nicotine 
fournit un liquide syrupénx , intoloro , qui , évaporé an soleil , 
donne des cristaux analogues à la cholestérine Le sulfate 
simple de nicotine se ptrésente sous la forme d'une masse syru- 
peuse , non cristalline , qui manifeste une légère réaction acide. 
L'acide nitrique fumaîxt réagit fortement k la températûV'e or- 
dinaire, et dâruit l'alcaloïde en partie. L'acide oxalique doAne 
HD ôxalàte cristallin, bien soinlUe; il en est de même de Paicide 
tartrique. L'acétate de plomb ne trouble pisis la nicotine dissoute 
dans l'acide acétique. K. 
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109. PaOGEAMMB des PEIX PROPOSAS PAR L^AcAOlÈinE ROYALE 

DES SCIENCES y pouF les aonées i83o et i83i. — Premier 
grand prix de Mathématiques, remis au concours pour i83a 

L'Académie rappelle qu'eKe a proposé , pour le concours des 
années i8a8 et 1829^, un prix, qui sera décerné dans la séance 
publique du mois de juin x83o. 

Afin de donner plus d'extension et de variété aux tvavaox 
sur lesquels le choix pourrait porter , l'Académie a arrêté que 
le prix sera décerné à celui des ouvrages , ou manuscrits ou im- 
primés, qui présentera l'application la plus importante des 
théorie mathématiques, soit à la physique générale, soic^à l'as- 
tronomie , ou qui contiendrait une découverte analytique très- 
remarquaUe. On considérera comme admises à ce concours 
toutes les pièces qui auront été rendues publiques, ou séparé- 
ment, ou dans des recueils scientifiques, depuis le i®' jan* 
vier 1^8 jusqu'au i^' janvier i83o, et qui seront parvenues 
à la connaissance de l'Académie ; le concours sera établi entre 
ces pièces et les mémoires, ou imprimés ou manuscrits., que 
les auteurs auraient adressés ou remis au secrétariat de Tlnfr- 
titut, soit qu'ils aient fait connaître leur nom , soit que le nom 
soit inscrit dans un billet cacheté. Dans ce cas , le billet ne sera 
ouvert , suivant l'usage , que si la pièce est couronnée. 

Le prix consistera dans une médaille d'or de la valeur dé 
3ooo francs. Les ouvrages ou mémoires adressés par les au-* 
' teurs devront être remis au secrétariat de l'Institut, avant le 
i®'marsi83o. 

Deuxième grand prix ele mathématiques y pour i83o. 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet du prix de 
mathématiques qu'elle devait adjuger en 1828, à* examiner dams 
ses détails le phénomène de la résistance des fluides, en détermi^ 
nant avec soin par des expériences exactes les pressions que sup- 
portent séparément un grand nombre de points convenablement 
choisis sur les parties antérieures , latérales et postérieures d'un 
corps, lorsquil est exposé au choc de ce fluide en mouvement, et 
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lorsqu'il S€ meut dans le même fluide en reposa mesurer la vi- 
tesse de Veau en divers points des filets qui avoisinent le corps; 
construire sur les données de l'observation les courbes que for- 
ment ces filets; déterminer le point où commence leur déviation 
en avant du corps; enfin établir, . s'il est possible , sur les résul- 
tats de ces expériences, des formules empiriques, que l'on com'^ 
parera ensuite avec l^nsembledes expériences faites antérieure'- 
ment sur le même sujet, 

L'Académie n'a pu décerner ce prix à aucune des pièces qui 
ont été envoyées au concours précédent Toutefois, la même 
question de la résistance des fluides n'est point exclue de celle» 
qui pourraient être traitées pour le concours actuel. Cette ques- 
tion est nommément comprise parmi les diverses autres rechci> 
ches mathématiques auxquelles le prix pourra être adjugé^ 
conformément à 1 énoncé du présent programme du grand prix 
de mathématiques proposé pour les années 1829 et i83o. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,ooo 
francs. Il sera décerné dans la séance publique du mois de 
juin i83o. Les ouvrages ou mémoires devront être rerois au se- 
crétariat de l'Institut, avant le i^^ mars i83o. 

Prix d'Astronomie, fondé par M. de Lalande. 

La médaille fondée par M. de Lalande, pour être donnée 
annuellement à la personne qui , en France ou ailleurs, aura 
fait l'observation la plus intéressante , ou le mémoire le plus 
utile aux progrès de l'astronomie , sera décernée dans la séance 
publique du premier lundi de juin i83o. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de .1,270 
francs. 

Les ouvrages que les auteurs jugeraiait convenable d'adres- 
ser devront être envoyés au secrétariat de l'Institut , avant le 
i**" janvier i83o , a^nsi que les mémoires ou les dessins et mo- 
dèles de machines relatifs aux prix ci-dessus. 

110. Questions mathiêmatiques mises au concours par l'Acadé- 
mie de Bruxelles. 

Pour i83o, on demande de démontrer, par rapport aux sur- 
faces du deuxième degré, les analogues des théorèmes de Pas- 
ca/et de Brianchon. 
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Donner la théorie mathématique de lliomiidé èlt déè irttittiàtlXy 
considérés comme motenrs et machine^. 

Les concurrens sont prévenus qu'ils doivent ràptièrtek^ les 
mesures des force» k l'unité connue sods lé U6m de Dftiùrhtr, 

On demande un estamen philosophique deè dîfTérehtes mé^ 
thodes employées dans la géométrie récente^ et particnlièt^ 
ment de la méthode des polaires réciproques. 

Pour i83i , on demande la théorie mathértiatique dés vibt^*- 
dons intestines des corps élastiques, en ayant égard aux cir- 
oonstances physiques qui atténuent d'abord et qui finissent pak^ 
détruire le mouvement primi^f. 

Les réponses doivent être envoyées chez M, Dewez y secrié^ 
taire 9 avant le \^^ février. Le prix est Une médaille d'or de la 
valeur de 3o ducats. 

III. Prix proposé par la Soc. roy. de Goettingue , classe de 

maUiématiques. 

<cQuœritur adhuc ia «stronomiâ practioà modus determi- 
na^di acîem Ineis corporum cœlestivm, si quidem methodi hâie*- 
tenùs eo scopo propOsitae^ parùm ei satisfecerunt. Cum tisre 
non uno respectu utilissimum foret y diversas gradationes lucis 
stellarum et mutationes cui obnoxia est, certo et facile dijudi- 
candi , désiderat R. S. nova accuratis explicationibus illristrata 
consilia ad taies principiis photometricis nixos apparatùs, quo- 
rum ope diversi gradus luminis fixaruni certo , convenienter et 
faciliter dijudicari et deteniïinarî possinrt , ita ut ex plena ex- 
positione observationum et quse sequuutur confectariorum' iià 
steHis divers» magnitudinis demonstratorum , certum in istis 
apparatibus dignoscere et dijudicare liceat. » 

Le prix est de 5o ducats. Les concurrens devront envoyer 
leurs mémoires avant le mois de septembre de i83x. La distri- 
bution aura lieu ett' novembre. (^/^. Liter, Zeifung; février 
1829. N^ 1 5. Supplément. ) 

I iz.^Paix raoï^osiS pae la Soc. nôtktt, des se. de Danemark. 

Classe de mathématiques : In functionc quacunquc mathe- 
maticâ tranformandâ , ejtisque valore eruendo, nti solemus 
forma simplicissi'mà , quae est summa tei^minorUm potentias so- 
qncntiiim valoris indcpcndontis, cundrm<îur in finofti nounnn- 



quain fractioq<^. contânvas âdhibemus. -— Gufti T^ei*o'arob» hwc 
fomae sœpè diffîcultatem insuperabiiem adferant , et multse alîae 
fçmnst repelitioiie focmarum inathematicarum fieri possiot, ver)>i 

cao^a. log. (a r^^ log. (à -{- log. (c + A)^. (rf+ )))) 

vel quaelibet alia^ qnss in forma conlinetur generalioii 

/. (fl 4-/. (^ + /: (c -f- / (</ + )»), quœritur, 

an et.quateaus forma» inventse in praescnti analyseos statu ad 
fonctiones meU&s cognoscendas adhîberi possiot. 

Les mémoires écrits en latia, français , allemand , anglais , 
suédois ou danois, devront être adressés avant la fin de 1829 
au secrétaire de la Société, prof. Qerstedty à Copenhague. Le 
pvyL consiste en une médaille. d'Dr d« 5o ducats danoîs. (Leipz. 
Liter. Zeitung; janv. 1829, p. 65.) 

ii3. Prix proposa par x^'Ac^ademie rot. de Turin. 
1^ classe des sciences physiques et matliématiques de l'Aca- 
dâfie roy. des sciences de Turin , .propose un prix d'uae mé-« 
daille d'or de la valeur de 600 livres, à Tantenr du meilleur 
mémc^ire sur un sujet chimique ou mécanique^, tnUté scientifiqui^ 
mei$t et particulièrement appliqué au perfectionnement 4e9 ar$9 
qui sont ou peuvent être convenablement introduits dans tes éjtats 
de S. M. j compris ceux qui peuvent contribuer à VaméllQnUioip 
de ^agriculture nationale. Les mémoires , manuscrits on même 
imprimés, mais non publiés, écrits en italien , en latin ou ca 
français, devront être remis à TAciidémie avant le 3o juin iSS*. 
{^àurnalde Savoie ^ 18 juillet 1819, p. 337.) 
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BULLETIN 

DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, 

ASTRONOMIQUES, PHYSIQUES ET CHIMIQUES. 

MATHÉMATIQUES. 

II 4- Annales DE mathématiques pskes et APfLiQtltiEs; par M. 
Gergonrb; Tom. XX, n" 3; sept. i8ag. 

La livraison que nous annonçons est occupée , presque en to- 
talité, par un mémoire de M. Gergonne, sur la nature des 
queues des comètes, qui, quelque jugement que l'on porte d'ail- 
leurs sur les idées (le l'auteur, sera lu sans doute avec beaucoup 
d'intérêt. M. Gergonne annonce d'abord que l'opinion qu'il a. 
conçue sur la cause du siugulier phénomène dont il va tenter 
une eKpliL'ation mathématique, date de l'apparition de la co- 
mète de iâo7; qu'il n'y avait pas d'abord attaché beaucoup d'im- 
portance; que l'apparition delà belle comète de 1811 le fit re- 
tomber, presque malgré lui , daus ses premières réflexions ; que 
pourtant il persista à ne conimimiquer ses conjectures à per- 
sonne, si ce n'est pourtant, par occasion, à M. l'astronome 
Flaugergues qui en parut enchanté; qu'enfin, après plus de 
vingt ans, étant revenu de nouveau sur la recherche du mou- 
vement do la lumière dans tm milieu transparent de densité va- 
riable, ses anciennes idées sur la nature des queues des co- 
mètes se sont représentées à son esprit ; et que , quelijue opinion 
qu'on en veuille concevoir, il se hasarde à les rendre publiques, 
sans y attacher plus d'importance qu'il n'avait fait en premier 
lieu. Nous pensons que précisément ce ton de réserve de l'au- 
teur sera très-propre à séduire ses lecteurs, et à concilier à son 
hypothèse un grand nombre de suffrages. Mais laissons parler 
M. Gergonne lui-même. 

" Soit, dit-il, nne masse très-étendue d'une substance gazeuzc 
transparente, enveloppant ou du moins pouvant envelopper 
uu uoyati solide, qui pourra lui-même être recouvert d'une 
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couche plus ou moins épaisse d'un liquide également transpa- 
rent Le liquide et le gaz se disposeront, autour du nqyau solide, 
suivant le^ lois de l'équilibre ; et la densiœMe la masse gazeuse , 
par Teffet combiné de son élasticité et de l'attraction exercée 
sur éile , tant par le noyau que par les couches inférieures , dé- 
croîtra sans cesse , du dedans au dehors , ainsi qu'il arrive à la 
niasse atmosphérique qui enveloppe notre terre, si ce n'est 
qu'elle pourra s'étendre à une beaucoup plus grande distance 
du centre. Telle est, dans mon hjrpothèse, ajoute-t-il, l'idée 
qu'on doit se faire d'une comète , du moins de celles qui se mon- 
trent accompagnées d'une queue ou chevelure. » 

« Pour ne pas trop compliquer la question , poursuit M. Ger^ 
gonne , supposons que le noyau solide de l'astre soit rigoureu- 

' semènt ^hérique , son centre jd^ gravité coïncidant avec son 
centre de figure, et que toute la masse de cet astre soit assez 
distante des loutres corps célestes, et du soleil en particulier, 

. pour que l'attraction exercée par ces corps divers sur les molé- 
cules qui la composent soit sensiblement la même pour cha- 

' cune de ces molécules, et pour qu'en même temps elles reçoi- 
vent toutes de l'âiîtion échauffante du soleil une température 

' sensiblement constante. Alors , abstraction faite de tout mou- 
vement, soit de rotation, soit de translation dans l'espace, les 
parties mobiles de la comète ne seront soumises qu'à leur action 

' mutuelle, et la masse gazeuse qui concourt à la former, et que 
j'appellerai à l'avenir V atmosphère cométaire, s'arrangera de 
telle sorte, autour du noyau, que ses couches de densité icons- 

' tante seront, à la fois^ sphériques et concentriques ; et, comme 
je l'ai déjà observé plus haut , la densité de ces couches sera 
d'autant moindre qu'elles auront un plus grand noyau. Il en sera 

' donc de même de lenr pouvoir réfringent, si du moins , comme 
je le suppose encore pour le moment, l'atmosphère cométaire 
est chimiquement homogène. » 

« Considérons présentement un des points lumineux de la sur. 

■ face du soleil. Ce point lance des rayons dans toutes les direc- 
tions; ceux d'entre eux qui ne rencontrent pas l'atmosphère co- 
métaire poursuivent leur trajet en ligne droite , dans les pro- 
fondeursde l'espace; et de même il en est du rayon unique qui se 
dirige vers \é centre dn noyau, puisqu'il traverse toutes les cou- 
ches gazeuses de densité constante dans des directions normales* 
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Dans le cas particulier où il n'existerait pas de noyau opaque, 
ce dernier rayon poursuivrait éa route au-delà du centre de Tas- 
tre, sans être plus dévié qu'avant de Ta voir atteint. » 

«Les rayons intermédiaires qui s'éloigneront peu de ces 
rayons extrêmes ne s'écarteront pas sensiblement de la diroc- 
don rectîlîgne; savoir: les uns parce qu'ils traverseront des 
couches extrêmement rares de l'atmosphère cométaire, et les 
autres parce qulls en traverseront les couches mêmes les plus 
denses, dans des directions normales. Quant aux rayons qui s'é- 
carteront plus sensiblement de ces deux limites, ou conçoit que, 
suivant les variétés que pourra présenter leur direction initiale, 
ils seront plus ou moins infléchis vers le centre de l'astre; de 
telle sorte qu'il y aura une certaine direction initiale à laquejle 
répondra le maximum de courbure. H est d'ailleurs manifeste 
que le^ trajectoires décrites par ces rayons seront toutes des 
courbes planes , dont les plans passeront par le point rayonnant 
que nous considérons sur la surface du soleil , et par le centre 
de la comète.» 

« Il y aura donc, comme Ton voit, dans l'un quelconque de 
ces plans, une infinité de trajectoires dont celle qui passera par 
le centre de l'astre sera rcctiligne , tandis que celles qui s'écar- 
teront de part et d'autre de celle-là, auront des courbures con- 
tinuelles jusqu'à un certain temps , au-delà duquel leur courbure 
diminuera, au contraire, continuellement, de manière à devenir 
enfin , de nouveau, tout-à-fait nulle. 

n est aisé de conclure de là que les trajectoires appartenant 
à un même plan quelconque se couperont consécutivement, de 
manière à être toutes tangentes à une sorte de caustique qui en 
sera l'enveloppe commune. Il est même visible que la droite qui 
joindra le point rayonnant au centre de la comète, sera un dia- 
mètre principal de cette caustique. Voilà donc une courbe sur • 
laquelle viendront converger, tour-à-tour, les rayons émanés du 
point lumineux; de sorte que les molécules de l'atmosphère 
cométaire qui se trouveront situées sur cette courbe devront 
être plus éclairées que celles qui se trouveront situées en d'au- 
tres points de son plan. Or, comme il en ira de même pour tous 
les plans conduits par le point rayonnant et par le centre de 
l'astre, il s'ensuit que, si Ton fait tourner cette caustique "au- 
tour de la droite qui joint ces deux points 9 elle engendrera 

v 
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uue surface de révolution , lieu des points les plus éclairés de 
l'atmosphère cométaire. 

Voilà, poursuit encore M. Gergonne, de quelle manière les 
choses se passeraient si le soleil se trouvait réduit à un seul 
point lumineux; et il est probable qu'alors la portion forte- . 
ment éclairée de l'atmosphère cométaire formerait une couche 
trop mince pour pouvoir affecter, d'une manière sensible , l'œil, 
d'un spectateur placé à la surface de notre terre ; mais chacun 
des points de la portion' de la surface solaire qui regarde la 
comète, donnera naissance à uue pareille surface caustique;, 
et l'ensemble des surfaces caustiques qui répondent à tous ces ' 
poihts, lesquelles se succéderont les unes aux autres sans inter-. 
ruption, produira, dans l'atmosphère cométaire, non plusime 
simple surface , mais un volume de molécules fortement éclai- 
rées. Il arrive un phénomène assez analogue lorsque, de nuit^ 
on tient un verre plein d'eau à quelque distance de la flamme 
d'une chandelle; en regardant par-dessus le verre, on aperçoit 
distinctement, dans son intérieur, un volume de liquide plus ou 
moins considérable, sensiblement plus éclairé que le reste de 
la masse. Ajoutons que les surfaces caustiques répondant aux 
différens points lumineux du disque solaire, pourront elles-mê- 
mes avoir leur surface enveloppe à une ou plusieurs nappes f. 
et que les molécules de l'atmosphère cométaire, situées sur cette 
surface enveloppe, seront éclairées d'une lumière plus vive en-., 
core. 

« Telle est, dans mon hypothèse, ajoute M. Gergonne, la' 
cause purement optique de cette apparence qui , sous le nom 
de queue, barbe ou chevelure, accompagne la plupart des co- 
mètes observées jusqu'ici. Cette hypothèse explique naturelle- 
ment pourquoi la queue d'une comète est constamment op- 
posée au soleil. Elle explique également la transparence de 
cette traînée lumineuse , les courbes plus lumineuses dont elle* 
est quelquefois sillonnée, et enfin cette espèce de vague indé- 
finissable qu'elle présente à la vue, et qui fait qu'au même in- 
stant deux spectateurs ont souvent beaucoup de peine à tomber 
d'accord sur son étendue et ses limites. 

«Si une comète va en s'approchant du soleil , les rayons so- 
laires qui traverseront son atmosphère y pénétreront dans des 
directions de plus en plus divergentes^ les diverses trajecloires 
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qnlïs y décriront iront donc se couper de plus en plus loin der- 
rière Tastre, à-peu-près comme le foyer d'une lentille convexe 
s'éloigne de plus en plus derrière elle , à mesure que le point 
rayonnant en devient plus voisin. En outre , l'action cchauffante 
du soleil , devenue plus énergique par l'effet d'une plus grande 
proximité, dilatera de plus en plus l'atmosphère comctairc; 
cette atmosphère prendra donc une étendue toujours croissante, 
et par suite la queue de la comète une plus grande longueur. 

« Cette dernière considération explique fort bien aussi com- 
ment ce n'est pas d'ordinaire à l'époque du périhélie , mais un 
peu après, que la queue d'une comète parvient à son plus grand 
développement. On conçoit, en effet que l'action dilatante de 
la chaleur solaire continuant à s'exercer après le périhélie , ce 
ne doit être également qu'après cette époque que l'astre aura 
acquis son maximum de température , et par suite son maxi- 
mum de dilatation et de volume Cest ainsi que le jour le plus 
chaud de l'année et l'heure la plus chaude du jour sont , d'ordi- 
naire, postérieurs au jour du solstice et à l'heure de midi. » 

Nous avons extrait textuellement du mémoire de M. Ger- 
gonne cet exposé du fond de son hypothèse ^ parce qu'il nous a 
paru de nature à être facilement saisi par les lecteurs même les 
plus étrangers aux spéculations mathématiques. L'auteur entre 
ensuite dans le développement des diverses causes d'aberration, 
dont les principales sont l'inégalité d'action isoit échauffante , 
soit attractive du soleil , sur les différens points de l'atmosphère 
cométaire, et le défaut d'homogénéité chimique^de cet atmos- 
phère , qui font que ses couches de densité constante peuvent 
fort bien n'être ni sphérique^ ni concentriques. Il explique 
comment une comète peut être dépourvue de queue , ou n'être 
simplement entourée que d'une nébulosité. Il pense enfin que 
la déviation que doivent éprouver les rayons lumineux qui nous 
viennent des étoiles fixes, en traversant l'atmosphère des co- 
mètes, est fort propre à rendre raison de l'espèce de discor- 
dance que présentent les élémens de ces astres, conclues de leur 
'distance^ aux étoiles voisines; discordance qui cesse d'avoir lieu 
lorsqu'on, peut substituer aux distances aux étoiles la hauteur 
méridienne et l'heure du passa^ au méridien. 

M. Gergonne termine par l'application du calcul à son hypo- 
dièse. Ici trois chos^ sopt à considérer; savoir : i^ la loi sui- 
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vant laquelle décroît la densité des couches de Tatmosphère 
coiïiétaire; 2° la nature des courbes décrites par les rayoùs lu- 
mineux qui la traversent; 3° enfin la nature de l'enveloppe de 
ces trajectoires qui détermine la figure de la queue; et ces trois 
choses sont' tellement liées entre elles que de Tune quelconque 
on peut facilement conclure les deux autres ; ce qui donne nais« 
sauce à trois problèmes. Celui où c'est la figure de la queue 
qui est donnée est le plus facile et n'exige, pour être résolu, 
que la simple application du calcul différentiel ; c'est aussi le 
plus important , puisque la figure de la queue d'une comète est 
tout ce qu'il nous est permis d'en connaître par l'observation 
directe, M. Gergonne remarque- à ce sujet que , s'il était assez 
heureux pour avoir rencontré juste, une observation attentive 
de la figure de la queue des comètes acquerrait désormais beau- 
coup d'importance, puisqu'elle serait la clé de leur constitution 
physique. Il donne enfin les formules générales pour la résolu- 
tion des trois sortes de problèmes, du moins pour le cas des 
couches de densité constante sphériques et concentriques; et il 
en fait tour-à-tour l'application à une qUeue en forme de pa- 
rabole , dont le centre de l'astre occuperait le foyer, et à une 
nébulosité en forme de spirale logarithmique , ce qui le conduit 
à des résultats très-satisfaisans. 

Dans un second article de la livraison , un anonyme et M. 
Pagliani démontrent ces deux théorèmes : 
' I. Un tétraèdre T étant donné , si l'on en construit un autre 
T' dont les faces, respectivement parallèles aux siennes , en 
soient à des distances a, b, c, d ; en construisant ensuite des 
cylindres hyperboliques équilatères, dont les plans asympto- 
tiques soient ceux qui divisent les angles dièdres du tétraèdre T 
et leurs supplémens en deux parties égales , et tels que chacun 
d'eux ait pour une de ses génératrices, l'arête du tétraèdre T' 
qui est parallèle à son axe; ces 6 cylindres se couperont aux 8 
mêmes points, centres d'autant de sphères qui intercepteront 
sur les plans des faces du tétraèdre T des cercles dont les rayons 
seront respectivement égaux aux .longueurs «, ô, c , cf. 

II. Le centre de la sphère qui est vue de 4 points de l'espace 
sous quatre angles donnés, est le point duquel on verrait sous 
le même angle quatre autres sphères qui auraient pour centres 
les points donnés , et dont les rayons seraient respectiyemfaiii 
proportionnels aux cosécantes des angles donnés. 
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II S. Mkmoihe sur l'emploi des pRonscnoirs STÉR^OGEAPinQUES 
EH GéoMiTiuE; par M. Dandelin. (Noup, mémoir, de FAcad. 
de Bruxelles; Tom. IV, p. i4-) 

Si l'on conçoit que deux yeux , dans une position connue, re- 
gardent à la fois un système de points, et qu'on trace les pers- 
pectives de ce système sur deux plans dilTérens , la connaissance 
de ces deux perspectives et de la position des yeux détermine- 
ront complètement tous les points du système. C'est aissi, par 
exemple , qu'un plan serait déterminé au moyen de ses traces 
sur les deux tableaux; mais si Ton imagine une sphère donnée 
de position, et que par tous les points du plan on mène un cône 
tangent à cette sphère, les plans qui comprennent les lignes de 
contact de la sphère et du cône, se couperont tous en un même 
point que l'on appelle le pôle du plan proposé. On conçoit 
bien qu'il sera possible, au moyen de la sphère auxiliaire, de 
déterminer le plan par son pôle, et réciproquement; ou bien si 
l'on se borne à considérer deux dimensions , et qu'on substitue 
un cercle à la sphère , on déterminera une droite par son pôle , 
et vice versa. Mais , comme on le prévoit bien, le but de l'au- 
teur est de découvrir, à l'aide de ces considérations, de nou- 
velles relations géométriques, plutôt que de les appliquer à 1» 
pratique de la perspective. Nous donnerons ici l'énoncé de 
quelques-uns des théorèmes qu'il démontre. Ou suppose que 
Toeil et le centre de la sphère sont sur une même droite per- 
pendiculaire au plan du tableau. 

I. Un cercle tracé sur la sphère est vu suivant un autre cer- 
cle, dont le centre est la projection du pôle du premier. 

a. Par deux cercles on peut toujours faire passer deux sys- 
tèmes de droites, formant deux cônes, dont les sommets sont 
sur la droite qui passe par les pôles de ces cercles. 

3. Toute section conique dont le plan touche une sphère au 
foyer de la section, se projette stéréographiquement suivant 
une autre section conique dont le foyer est la pr<yeclion du 
foyer de la première. 

1 16. Sur les intersections de la sphère et d'un cône du se- 
coNo DEGRÉ ; par le même. ( Ibid. ; p. 3.) 

Si Ton abaisse d'un point donné des perpendiculaires sur les 
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tangentes d*une courbe du 2^ degré, selon que cette courbe 
sera une parabole , une ellipse ou une hyperbole, les pieds de 
ces perpendiculaires formeront une courbe 9 qui sera une fo- 
cale, une conchoïde, ou une lemniscate. Il en résulte que les 
dîyerses variétés de lemniscates sont toutes renfermées dans 
une même classe de courbes , savoir : les développées des caus- 
tiques par réflexion des sections coniques. Maintenant, en ayant 
recours aux considérations exposées dans le précédent mémoire, 
on trouve que les développées des caustiques par réflexion des 

. courbes du 2® degrés peuvent être considérées comme les projec- 
tions stéréographiques de l'intersection d'un cône et d'une sphère ^ 
dont la surface rei\ferme le sommet du cône. Telle est la propo- 

' sition fondamentale démontrée dans cette note. 

1x7. RisuMii d'une nouvelle théorie des caustiques, suivi de 
différentes applications à la théorie des projections stéréo* 
graphiques; par M. Qu^telet. (Ibid,; p. 81.) 

Les recherches intéressantes de M. Quételet sur la théorie 
des caustiques , ont paru dans le Tom. m des Mémoires de 
Bruxelles, et dans d'autres recueils périodiques, ensorte qu'on 
peut les considérer comme déjà parvenues généralement à la 
connaissance du public. Ceci nous dispensera d'insister sur le 
résumé que l'auteur en présente ici, en même temps qu'il rap- 
pelle succinctement les mémoires de MM.Sturm, Gergonne, etc., 
relatifs au même sujet. Mais il y ajoute de nouveaux dévelop- 
jpemens , dont les uns ont pour objet la détermination graphi-* 
que des courbes d'égale teinte et des points brîllans , les antres 
établissent des rapports entre les caustiques secondaires des 
courbes et leurs lignes polaires. Il faut se rappeler que l'autear 
entend par caustique secondaire j la développante de la causti- 
que proprement dite , et que la polaire d'une courbe est la li- 
gne qui comprend les pôles de toutes ses tangentes, par rap- 
port à un cercle donné, ensorte que les deux courbes sont réci- 
proquement polaires l'une de l'autre. Dans l'espace, et* par 
rapport à une sphère aussi donnée de position , chaque surface 
a également sa surface polaire, laquelle, à son toUr, a pour po- 
laire la i'® surface. 

Cela posé, « Si Ton construit à la fois la polaire et la causti- 
que secon4ç\Ù€ d'une uiéme courbe ; et si 011 les projette stéréo- 



graphiquement sur la Sphère qui a même centre et même rayon 
que le cercle par rapport auquel on a construit la polaire (l'œil 
étant placé à l'extrémité du diamètre de la sphère perpendicu- 
laire au plan de la courbe et du cercle) , les deux projections 
stéréographiques sur la sphère seront égales et symétriquement 
placées ; de manière qu'en projetant une seconde fois ces lignes 
de la sphère sur un plan (l'œil étant dans une position diamé- 
tralement opposée à celle qu'il avait d'abord), la polaire de- 
viendra caustique secondaire de la courbe int>posée9 et vice 
vend, » 

A l'aide de ce théorème , et sachant que la caustique secon- 
. daire est une épicyoloïde, on démontre que le, cercle a pour 
polaire une section conique , et on transporte à l'épicycloide 
plusieurs propriétés des sections coniques , notamment celles 
qui concernent l'hexagone de Pascal. On démontre pareille- 
ment qUe la polaire d'une section conique est une antre section 
conique, théorème également donné par M. Dandelin , dans le 
mémoire dont l'annonce est plus haut. 

En faisant mouvoir une équerre d'un mouvement continu, 
de manière que l'un de ses côtés passe toujours par un même 
point que nous considérerons comme le point rayonnant , et 
que l'autre côté soit constamment tangent à une courbe don- 
née, le sommet de l'équerre décrira une nouvelle courbe , 
que l'auteur appelle Xinverse de la première; d'où il conclut, 
que la polaire d'une courbe donnée a pour inverse une courbe 
semblable à la caustique secondaire de la proposée ; et de plus 
qu'il suffira de doubler les rayons vecteurs de la courbe inverse, 
ces rayons ayant leur origine au point ray<mnant, pour obtenir 
la caustique secondaire. Enfin , le produit des rayons vecteurs 
et de son inverse , sera constant et égal au carré du cercle po- 
larisanU Au moyen de ces propriétés , qui ressortent des con- 
sidérations géométriques employées par l'auteur;, on peut 
(comme il le fait dans une note) indiquer, pour la détermination 
des caustiques secondaires et des polaires, les règles de calcul 
suivantes, beaucoup plus expéditive<? que celles qui dérive- 
raient des considérations ordinaires. 

L'équation d'une courbe en coordonnées rectangulaires^ 
étant 



(0 /(a/,/)=o, . 

et celle de sa tangente au point ( ^9 r' ) : 

ou aura , pour celle de la perpendiculaire abaissée de Forigine 
sur la tangente : 

dx* 

(3) r=^-jpx- 

L'élimination de a^,y, entre (i), (a), (3) donne , pour Vin verse 
de la polaire de la courbe proposée , Téquation 

(4) ç(;r,/)=o; 

d'où, en prenant poiu* nouvelles variables X=2;c, Y = ay, 
l'équation de la caustique secondaire' est 

Nommons r le rayon du ctvcXe polarisant , p, p" le rayon vecteur 
de la courbe (4) et celui de la polaire, af' ^y" les coordonnées 
rectangulaires de cette dernière courbe , on aura 

pp = 7"^ , J?: âr : :^ rj**» : : p : p , 

et substituant ces valeurs dans l'équation (4) , on aura l'équa* 
tion de la polaire de la proposée 

(6) V{a^,y)=o. 

Prenons pour exemple l'équation de la parabole 

y' = ^px', 
les équations (2) . . . (6) deviendront successivement : 

X}^z=p{x -f. V ), 

2 0?* 

r = . — i 

4X5 
■ p + X ' 

y = a r* jc^ ; 
ce qui moi^tre que l'inverse de la polaire d'une parabole et sa 
caustique secondaire , sont des cissoïdes , et que sa polaire est 
une autre parabole. A. C. 
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II 8. M^MoniE srm l'iQmiiiBRE des ststàmes riExiBLEs; par 
M. PAGATa. (Noup. Mérnoir, de VAêml. de BnixeUes^ T. IV, 
p. 195.) 

M. Pagani est Tun des géomètres qui s'occupent avec le plus 
de succès de Tapplicatioii des formules de mécanique à des 
questions nouvelles^ ou susceptibles d'éclaircissemens nouveaux. 
De ce nombre est celle qui fait l'objet de ce mémoire. L'équa- 
tion d'une surface flexible en équilibre a été donnée par La- 
grange , dans la seconde édition de la Mécanique analytique, 
comme application de la méthode qui fait la base de cet excel- 
lent- ouvrage: M. Poisson, dans uq Mémoire présenté à l'Insti- 
tut , en 1814, a traité le même sujet par l'emploi des forces auxi- 
liaires ou tensions ; mais l'équation à laquelle il est parvenu j 
diffère de celle de Lagrange*; ensorte que M. Cisa de Gré^, 
dans un mémoire qui fait partie de ceux de l'Académie de Tu- 
rin pour 1818, cherchant à lever cette contradiction, a pré- 
tendu que l'équation de M. Poisson et celle de Lagrange ne re- 
présentaient chacune que des cas particuliers et différens de l'é- 
quilibre des surfaces élastiques. Le travail de M. Pagani est par-r 
ticulièrement destiné à éclaircir ce point d'analyse, et nous pen- 
sons qu'il y a complètement réussi ; mais voulant reprendre I4 
question de plus haut, il cherche d'abord, d'après le principe des 
vitesses virtuelles et la méthode des variations, les équations 
d'équilibre du polygone funiculaire et de la courbe funiculaire 
ou chaînette, sujet trop connu pour que nous nous y arrêtions 
dans cette analyse. Passant de là au cas. où Ion embrasse trois 
dimensions, il recherche par des procédés analogues les équa* 
tions d'équilibre d'un réseau funiculaire, portant à chaque 
nœud des masses soumises à la pesanteur ou à d'autres forces; 
mais les formules que l'on obtient , étant aux différences finies 
à deux variables indépendantes , paraissent trop compliquées 
pour comporter une solution numérique, et sous ce rapport 
elles sont de pure curiosité. L'essentiel est qu'en établissant le 
passage du fini à l'in uniment petit , ces formules donnent pour 
l'équilibre de la surface flexible, les mêmes. équations que M. 
Poisson avait trouvées , ce qui confirme la justesse et la généra- 
lité de celles-ci, contre l'opinion du chevalier Cisa de Grésy. 

M. Pagani ne se borne point à une semblable vérification; il 
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recherche de nouveau Téquation d'équilibre de la surface par 
la méthode de Lagrangç. Or, Finexteusibilité étant la seule con- 
dition à laquelle le syitème soit assujetti^et cette condition s'cx« 
primant par 

^, dmz=:^» ( dxtfy l/i4/?'+î') = o j 
Tauteur de la Mécanique analytique en avait conclu qu'il fal- 
lait adjoindre au premier membre de la formule des vitesses 
virtuelles 

le terme SSP ^. dm. , où P désigne un coefficient inconnu , et 
après avoir réduit ce terme à la forme 

égaler à zéro les coefficiens des variations indépendantes. Mats 
M. Pagani observe que dm étant une fonction des deux varia- 
bles indépendantes a:,^, la véritable formule d équilibre est 

^^^,d^m , 

+ssp'-^<r=o, 

p, P' désignant deux inconnues arbitraires et indépendantes. 
Alors y en effet on trouve, selon les procédés du calcul des va- 
riations : 

d Vp d Vq_ 

équations dans lesquelles on a fait, pour abréger , 

et qui sont celles données par M. Poisson: si l'on prend F^rP, 
elles se changent dans les équations de Lagrange. 

Maintenant, lorsqu'on suppose que la surface élastique est 
de révolution , il arrive, conformément à la remarque de M. 
Cisa de Grésy, que les équations de. Lagrange sont applicar 
blés immédiatement , et que celles de M. Poisson ne le sont 
pas ; mais ceci tient, selon la judicieuse observation de M. Par- 
ganiy à ce que la condition que la surface soit de révpliili^ 
înttodnit entre ks variables a; , r» la relation 
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l'axe des : étant ptis, bien entendu, pour celui de révolution ; 

... , ... , . . d.im d.im 

qu ainsi , au moyen de cetic liaison , les variations— r — t— r — 

n'étant plus indépendantes, on ne doit pas les multiplier cha-i 
cune par «n coeFScieut indépendant , dans l'équation des vites- 
ses virtuelles , et qu'il faut par conséquent faire avant tout 
F=P. 

L'auteur applique ees formules à la détermination de l'équa- 
tion du tnouvemrut d'une bulle d'air, qui se meut dans l'inté- 
rieur d'une masse liquide. A. C. 

119. Solution ALOisniQUE n'uN rnoxilME se oioHiraii 1 tiois 
mMERsiaiis; pat M. H\gbette. {Ibtd.; ■" série, p. gi.J 

M. Bruno, dans un mcmoiie italien, publié à Naples en i8a£>, 
ayant pour litre; Solazione geometrica diun difficUe prfAlema 
di silo , 3 proposé et résolu synthétiquement le problème sui- 
vant: 

<i Étant donnes un point et deux droites dans l'espaee , me- 
ner par le point, un plan qui coupe les deux droites en deux 
autres points, tels que les trois points soient les sommets d'ua 
triangle semblable à un triangle donné. » 

M. Hachette donne d'abord une solution algébrique de cette 
question, qui dépend d'une tliminaiiou entre deux équations 
du a* degré, ou de l'intersection de deux sections coniques; et 
à raison d'une ambiguïté de signes, le nombre des solutions 
s'élève fi huit, Dans le cas particulier où les deux droites se ren- 
contreraient , le point de rencontre serait le sommet de huit py- 
ramides, qui auraient pour bases des triangles semblables à 
iriangle donné. M. Hachette expose ensuite et interprète la ci 
Struction de M. Bruno, qui repose aussi sur l'intersection de 
deux hyperboles. Il fait observer que, dans le cas particulies, 
indiqué ci-dessus, le problème revient à couper une pyramide 
triangulaire dont on connaît les trois angles plans qui se réu- 
nissent au sommet de cette pyramide , suivant un triangle de si 
militude donnée; et enfin que celui-ci en comprend un autre 
qui a depuis long-temps été l'objet des recherches de l'auteur, 
et dont voici l'énoncé : 

Connaissant dans nue pyramide triangulaire la base et les 
aDglesdes arêtes opposés auxcotés de la base, construire le som- 
met de la pyramide. • 



i 
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M. ftachette donne une notice curieuse sur ITiîstoire de ce 
problème , proposé en premier lië^ , et partiellement résolu par 
Estèue, dans.le Tom. II* des Mém. des Savans étrangers y jàunée 
1754, puis traité par Lagrange dans les Mémoires de Berlin pour 
1 778, et ensuite par le même géomètre , dans les Leçons des éco- 
les normales, en 1795. Le problème d'Estève , qui est susceptible 
d'applications en géodésie , avait fixé l'attention de Monge, qui 
éii a aussi donné une solution dans le journal des mêmes écoles, 
en affirmant que cette équation , traitée par l'analyse , condui- 
rait généralement à une équation du 64* degré ; erreur que M. 
Hachette a depuis rectifiée dans soù édition de la Géométrie de 
Monge, en exposant ime construction complète du cas le plus 
général. 

M. Hachette fait voir encore que la construction de M. Bru- 
no, d'après laquelle on trouve un plan qui coupe une pyramide 
donnée suivant un triangle de similitude donnée , est une tra- 
duction géométrique des équations qui ont été données par La- 
grange, en 1795, entre une arête de la pyramide et les rapports 
de celle-ci aux deux autres arêtes. Enfin ils discute'de la même 
manière la construction donnée par le géomètre italien , pour 
cet autre problème. 

a Étant données deux droites parallèles , construire un triangle 
de similitude donnée, qui ait deux sommets sur ces droites, et 
le troisième sommet en un pointdonné. » 

Ou bien encore : 

« Connaisssant la projection d'un triangle sur un plan et sa 
similitude, construire le triangle. » 

Cette question, traitée par l'algèbre, conduit à une équation 
du 4® degré qui se résout par des radicaux carrés; aussi laHcon- 
struction de M. Bruno n'emploîe-t-elle que la ligne droite et le 
cercle. ' A, C. 

120. Ml^MOIRE SUR DIFFÉRENS SUJETS DE G^OMET&IE A TROIS HI- 

MENSioNs; par M. Quételet. (^Ibid.; i'® série, p. 5i.) 

Le principal objet de cet écrit est de donner deux solutions 
nouvelles, l'une graphique , l'autre algébrique, du problème de 
M. Bruno, dont on vient de parler. M. Quételet présente en- 
suite des considératidns générales sur l'emploi de la théorie des 
projections ; comme moyen d'investigations géométriques. U ob- 
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serre jtidièietiMmait tfne le càniclère distiulstif de cette méthode 
hst de transporter, pour ainsi dire, par intuition, un grand nom- 
bre de propriétés des figures régulières à d'autres qui le sont 
moins. Appliquant spécialement cette réflexion à l'emploi des 
projections stéréographiques , qui font le sujet d'un mémoire 
de M. tlandelin, inséré dansie même vohmie) il étend quel- 
ques-uns des théorèmes trouvés par ce dernier géomètre, et en 
démontre ou indique rapidement plusieurs autres, dont malheu 
l'eiiseinent le seul énoncé serait encore fort long. Kous nous bor- 
nerons à transcrire celui-ci dont la forme est très-simple : Deux 
cônes droits tangens à une sphère, se coupent suivant une 
courbe plane. » A. C. 

121. De la convergence des seeies trigonométriques qui ser- 
vent à représenter une fonction arbitraire entre des séries 
données; par le prof. Lejeune-Dirichlet. [/oumml fur dèé 
reine Màthematik ; tome IV, cah. 2®.) 

Nous regrettons de ne pouvoir exposer ici la démonstration 
que M. L. D. a donnée de l'importante propriété de la série 
dont il s'est occupé; il serait difficile de présenter cette dé- 
monstration d'une manière abrégée sans altérer la rigueur qui 
la distingue; nous devons nous borner à en indiquer la marche. 

/* sin,i^ 
sin . o 

o 

dans laquelle /(€) est une fonction de 6 toujours croissante ou 
décroissante depuis o jusqu'à h , h étant une quantité positive 

inférieure ou tout au plus égale à- ^ 

£11 décomposant cette intégrale en plusieurs autres , prises , 

hi i** depuis € = o jusqu'à Ô =— :- jla a® depuis C = ■-:- jusqu'à 

Ç = ~?etc.,il prouve qu'elle converge à mesure que la quan- 

tîté positive t'augmente, vers la valeur fixe-/(o). Il en conclut 

/^sin.i^ 
.' ' • fifi)d^ oii/(ê) est toujours croissante 



ou décroissante depuis ^jusqu'à A , converge vers la liinite o 
à mesure que i augmente , excepté quand g est nuUe , auquel 

cas elle devient égale à ^/(o). Il considère ensuite la série 
— / f(a)«bH — Icasjcj ^{ii)coTo(,'darHos%x. /ç(a)(îOfaci. At-4-etC. 

H — { sinx . ji^{a)sma, . d9,-\rsin»%xt (^{fijsin -, aa«?a-4-elC. > 

Ces intégrales sont prises entre les limites — w et w qui com- 
prennent la valeur de x. Cette série est la même que 

-/ 9(«) </« I - 4- COS. («— ;» ) 4- cas» a ( «— x ) + etc. r 
La somme des n premiers termes est 



^/-ic 



fi (aj. , / X ) a CL . 

^ ^ ^ % sm, I ( a — X ) ' 

Pour trouver la limite dont cette intégrale approche lorsque 
n augmente indéfiniment , Fauteur la partage en deux au- 
tres, prises Tune depuis — « jusqu'à x , l'autre depuis x jus- 
qu'à TT, et il conclut de ce qu'il a prouvé précédemment que 
cette limite est 9 ( ^ ) 9 pour toute - valeur de x com* 

prise entre « et — ic, et quelle est — ^ ' pour cha- 
cune des valeurs extrêmes w et — tt . 

M. Gauchy s'était déjà occupe de la convergence de la même 
série dans un mémoire qui fait partie de ceux de l'Institut, pour 
1822.M.L. D. en citant ce travail de M. Cauchy, a fait contre 
sa démonstration des objections qui paraissent fondées. Mais de* 
puis cette époque , M. Gauchy est parvenu à établir la conver- 
gence d'une classe nombreuse de séries , parmi lesquelles se 
trouve comprise celle dont il est ici question. Ses recherches 
sur le développement d'une fonction arbitraire en séries de 
cette espèce , ont été publiées dans la 24® liv. de ses Exercices 
et dans son Mémoire sur l'application du calcul des résidus aux 
questions de physique mathématique , où il a donné en par-» 
ticulier une expression du reste de la série précédente. La inér 
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thode de M. Cauchy mérite toute l'attention des géomètres » à 
cause de sa grande généralité ; elle n'est point sujette à la prin- 
cipale objection que M. L. D. a faite contre le premier travail 
f u'il a cité. C. S. 

i!i2. Sur la cony£&genc£ des séries qui procèdent suivant les* 
sinus et cosinus des multiples d'une variable ; par le prof. 
DiRKSEN. {Ibid; p. 170-179.) 

La démonstration contenue dans ce mémoire ne nous parait 
pas aussi concluante que celle qui fait le sujet du mémoire pré- 
cédent. 

ia3. DEMONSTRATION d'uN NOUVEAU TH1&0RÈME DE STATIQUE 

découvert par M. Chasles, avec quelques corollaires; par le 
prof. MôBius. (/^tt/;p. 179-184.) 

M. Gergonne a démontré dans ses Annales, n^ de juin 1828, 
ce théorème remarquable qui lui avait été communiqué sans dé- 
monstration par M. Chasles : de quelque manière qu'on ré- 
duise à deux les forces appliquées à un système de forme inv^- 
("iable, le tétraèdre qui aura pour arêtes opposées les droites' 
^ui représenteront les deux résultantes en grandeur et en di- 
t*ection , aura toujours le même volume. M. Môbius sans con- 
naître le travail de M. Gergonne est parvenu à une autrç dë- 
[))onstration , fondée sur une nouvelle manière de représenter 
les momens des forces. 

On sait que le moment d'une force, par rapport à un axe» 
i obtient en projetant cette force sur un plan perpendiculaire à 
r'et axe et multipliant sa projection par sa distance au même 
axe. M. Môbius fait voir que les momens de différentes forces re- 
présentées en grandeur et en direction par des lignes droites 
PQ, RS, etc. par rapport à un même axe AB, sont proportion- 
oels aux volumes des tétraèdres ABPQ , ABRS, etc. Si les forces 
PQ, RS,. . sont en équilibre 6n aura 

ABPQ + ABRS + etc. = o 
puisqu'alors la somme de leurs momens, par rapport à un axe 
quelconque , doit être égale à zéro. 

, Dans cette équation les tétraèdres ABPQ, ABRS, . . doivent 
être pris positivement ou négativement, selon le sens de la rota- 

A. Tome XII. i4 
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tion d^àn triangle mobile dont la base est AB , et dont le som-> 
met variable décrit les droites PQ, RS, 6n allant de P vers Q 
de R vers S . . 

Si le système des forces PQ , RS , . . est équivalent au sys * 
tèwe des forces P' Q', R' S', . . on aura 

ABPQ -f" ABRS -f . . = ABP'Q'+ ABR'S' 4- : . 

Cela posé, en admettant qu'un système de forces appliquées â 
un corps solide soit réduit une première fois à deux forces PQ 
fSt puis une seconde fois à deux autres forces F Q', R- S\ on 
aura 

ABPQ + ABRS = ABP'Q' -h ABRS' 

En faisant coïncider Taxe arbitraire AB tour-à-tour avecPQ, 
RS, FQ', R'S', oh obtiendra quatre équations dont l'addition 
ckmnera PQRS = P' Q' R' S', ce qui est le théorème de M. Chasles. 
, On peut encore l'énoncer ainsi : lorsque quatre forces sont en 
équilibre, le tétraèdre formé sur deux quelconques de ces forces 
est équivalent au tétraèdre formé sur les deux autres. De là , en 
considérant 5, 6 . . forces en équilibre, M. Môbius s'élève à ce 
théorème général , que M. Chasles nous a dit avoir aussi corar 
muniqué à M. Gergonne, en même temps que le précédent. 

Si des forces au nombre de n sont en équilibre, ou ont une 

résultante unique , la somme algébrique des tétraèdres 

ayant pour côtés opposés les lignes droites qui représentent ces 
forces prises deux à deux , est égale à zéro. Mais lorsque les 
forces du système ne sont pas en équilibre et n'ont pas une ré* 
sultafite unique , la somme de ces mêmes tétraèdres est égale à 
celui qui a pour côtés opposés les deux forces résultantes, aux- 
quelles peuvent être réduites toutes celles du système. 

C. S. 

19t4* WÉMOIUBSUR L*APPLlCATI01f DU CALCUL DES RESIDUS à l'é- 

valuation et à la transformation des prodi^its composés d'un 
nombre infini de facteurs; lu à l'Acad. des sciences le 3i 
août 1829. 

On sait qu'une fonction entière de la variable x peut toujours 

être décomposée en facteurs linéafres qui, égalés séparément à zé- 

' ro^ fournissent les diverses racines de l'équation algébrique, dont 

le premier mçml)re serait précisément la fonction dont il s'agit 
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Cette prdviété des foncdons entières subsiste pour quelques 
fooctioDS IransicendaDtes. Ainsi, par exemple, sin. x et cos. œ 
sont décomposables en facteurs linéaires, qui, égales séparément 
zéro , fournissent les diverses racines des équations sin. x = o; 
COS. X = o. Mais on se tromperait si l'on attribuait la propriété 
ci-dessus énoncée à toute espèce de fonctions, et il peut arriver 
que le produit P de tous les facteurs linéaires correspondans 
aux diverses valeurs de jc, pour lesquels une fonction transcen- 
dante s'évanouit, ne soit pas équivalent ni même proportionnel 
à cette fonction. Ainsi, en particulier, les seules valeurs dex, 
propres à faire évanouir la fonction ^ — i sont comprises 
dans les formules 

œ étant un nombre entier quelconque, et cependant le produit 
V de X par tous les facteurs linéaires de la forme 



m; V/— I 

n'est pas équivalent ni même proportionnel à e* — i . Mais on 
a dans ce cas 

e» — I =Pe*, 
en sorte que, pour obtenir la fonction transcendante e* — i il 

X 

faut multiplier le produit P par un nouveau facteur e^ qui n'est 
point linéaire, ni décomposable en facteurs linéaires déterminés, 
et qui ne s'évanouit pour aucune valeur finie de la variable x. 
On voit donc que les principes qui servent de base à la décom- 
position des fonctions entières en facteurs linéaires, ne sau- 
raient s'appliquer aux fonctions transcendantes. D'un autre cpté, 
il était à désirer que l'on pût établir des formules générales 
propres à Tévaluation ou à la transformation des produits com- 
posés d'un nombre infini de facteurs, ainsi qu'à la décompovsi- 
tion des fonctions transcendantes en produits de cette espèce. 
Or, j'ai reconnu qu'on pouvait appliquer très-utilement à ces 
questions le calcul des résidus qui offre tant d'avantages dans la 
sommation des séries, dans l'évaluation des intégrales définies, 
et dans l'intégration des équations différentielles ou aux diffé- 
rences partielles. C'est ce dont on se convaincra facilement 
à la lecture du mémoire que j'ai l'honneur d'offrir à rAcadémie, 

»4. 
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Pour donner une idée des résultats auxquels je suis parvenu , je 
me contenterai de citer entre autres la proposition suivante. 

Théorème. Soient/ (z), F(z) deux fonctions de la variable % 
qui restent finies et continues ainsi que leurs dérivées des divers 
ordres pour toutes les valeurs finies dez^ et qui ne s* évanouissent 
ni Vune ni Vautre pour 2=0. Soient d'ailleurs a 9 6 ^ y • • . les 
racines de l'équation 

(0 /W = o, 

>. , fi , V • • • celles de Véquation 

(») F(z)=o 

et X une nouvelle variable. Si le rapport 

s'évanouit pour des valeurs infiniment petites ou infiniment grœ^x- 
des ^ mais convenablement choisies du module r de la variable :», 
on aura 



(4) 



/ 






/(o) /(o) /(o) 



F(o) F(o) F(o). 



Il est facile de vérifier l'exactitude de la formule (4) dans le cas 
où/(z),F(z) se rédubent à deux fonctions entières. Si, la 
fonction /(z) étant entière , on prend 



la même formule donnera 



tzX/ 



Vf 



Le second membre de Téquation (5) étant composé d'un nom- 
bre fini de facteurs égal au degré de/ (z) , il résulte de cette 
équation qu'on peut toujours évaluer le produit 






n^) 



composé d'une infinité de facteurs , c'est-à-dire , de tous les 
facteurs de la forme / 
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{g) 

Si Ton pose en particulier/ («) := i — s, Tcquation (5) repro- 
duira la formule connue 

(^ (._„(._5)(._î)...=f^. 

Si Ton prenait successivement 

F («) = sin, Z'-^ z cos, z 

F («) = ( z* 4- ô ) sin, z — az cos. z 

F.(z) = (e*-^ er-* )cos.z^^ 

etc. 
on obtiendrait, au lieu des équations (5) et (6), de nouvelles 
formules que je me dispenserai d'écrire. 
Enfin , si IV^n supposait 

sin, - 1/ z 
ou tirerait de Féquation (4) 

X X 

3 sin, 5" 5 sin, -p 
, . XXX sin,x 3 5 

(7) COS.- cos, - COS. F . . . = ' * — . «'« y 

^ ' a 4 6 j? j? j? 

puis on en conclurait, en remplaçant x par x|/^ 
-~ar |:r — ix ^x — \x X — x -Jj: — J* ^x — i* 



/ 



■••• 



••• 



2 2 2 2JÇ jX jX 

Au reste , le théorème ci-dessus énonce n*est qu'un cas par- 
ticulier d'un théorème plus général qui sert à évaluer le rapport 
entre les produits que renferment les deux membres de la for- 
mule (4) , à l'aide d'une exponentielle dont l'exposant est une 
intégrale définie. 

ia5. MibioiAE SUE la thkohie des nombres; par M. Augustin 

Louis Caucht. Lu à TAcad. royale des sciences, le 21 sep- 
tembre 1829. 

8 L Considérations générales 
Dans la science des pçmbres, Tune des propriétés les plu$ 
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importantes et les plus fécondes en conséquences dignes de re- 
marque , est le théorème connu sous le nom de loi de réciprocité 
entre deux nombres premiers. On sait en particulier que cette 
proposition sert de base à la théorie des résidus quadratiques. 
Ôi:, des rechercl^s relatives à la résolution des équations binô- 
mes, après m'avoir fourni une démonstration nouvelle de la loi 
de réciprocité dont il s'agit, m'ont conduit à reconnaître qu'il 
existe une infinité de lois du même genre, mais d'un ordre plus 
élevé, et j'ai vu découler immédiatement de ces lois des théories 
nouvelles, savoir: la théorie des résidus cubiques et généralement 
des résidus fournis par des puissances d'un degré quelconque. 
D'ailleurs l'analyse gar laquelle je suis parvenu à découvrir ces 
mêmes lois, m'a offert le moyen de résoudre algébriquement 
une foule d'équations indéterminées et d'établir des théorèmes 
dignes de l'attention des géomètres. Je vais indiquer ici les prin- 
cipes sur lesquels repose cette analyse et les résultats divers 
que l'on peut en déduire. 
^^ II. Principes fondamentaux. Formules déduUtes de ces prin-» 

cipes. 
Soit n un nombre entier quelconque. Je dirai que les nom- 
bres entiers positifs ou négatifs u et v sont équivale ns sui- 
vant le module /i, lorsque la différence u — v ou v — u sera di-, 
visible par n; j'indiquerai cette équivalence, nommée coih 
gruence par M. Gauss, à l'aide de la notation 

u^v (mod. n) 
employée par ce géomètre. De plus , p étant un nombre pre- 
mier, je dirai avec M. Poinsot que p est une racine primitive de 
l'équation 
(i) j;» = I . 

et r est une racine primitive de l'équivalence. 

(2) ^^ ^ I (mod. p) 

lorsque p" sera la plus petite puissance de p qui se réduise à 
l'unité, et r« la plus petite puissance de r équivalente à l'unité 
suivant le module p. 

Gela posé , désignons par 6 une racine primitive de l'équa- 
•lion 

(3) XF = I . 

et par t une racine primitive de Féquivalence 
(4) *'*^*= x(wod./>). 
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t sera ce qQ*oii nomme une racine primitive du nombre p, Ajoor 
tons que si réquivalence (2) admet des racines primitives r^ 
p—'i sera divisé par n, et si Ton fait 

(5) i»— ï =«xi, 
on pourra prendre 

(6) r=/^ 

Représentons d'ailleurs par h, k deux nombres entiers quel* 
conques : enfin soit 

(7)' . e=«+p6'4-p'«''+. . .+p'^m''~' 

et plus généralement. 

(8) e* = • ^- p* 0'+ p'* •''+...+ p^^*^' 

de sorte qu'on ait Oi == e et 60 = — i* L^ expressions de la 
forme baOa jouiront de propriétés remarquables que nous 
allons faire connaître. 
Si d'abord on suppose h + k divisible par n on aora 

(9) eA e* = (— 1)^*/? = (— i)'^^p. 

On trouvera , par exemple , en prenant A: = — A 

(10) e*e-A = (— i)^/?. 

Si h -h A n'est pas divisible par /i , on cherchera les plus petits 
nombres /ety propres à vérifier les formules 

(11) m h=i[moà, n) m k =./(mod. n) 

m désignant un quelconque des nombres entiers o 9 i , 2 , 3,. • . 
n — > I ; puis on représentera par P» une quantité nulle ou 

égale au coefficient de x\^ v*^ dans le .développement de 

(-1 +xy?'^ — '^^)^, suivant que la somme i'^j^erti comprise 
entre zéro et n , ou entre /i et a /i , en sorte qu'on aura dans le 
premier cas 

(12) Pm = o 
et dans le second cas , 

, «. ^ i-a.3...((a/i— <W)trf) 

ajoutons que l'on devra prendre 

(14) Pm=a si«4-y = «; 

(i5) et P^ = (— i)'^ti^ = (— i)'^^ 

si la somme <+y s'évanouit avec i et/. Cela posé, on trouvera 

(16) etej^ 3c (a^ + a, p + a, p* + +a»*.p^0^A+4 
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^o) ^1 9 ^3 * • dji—x désignant des nombres entiers inférieurs -dp, 
qui vérifieront l'équation 

(17) «o "*" *« + ®» + +a«— I =/? — a 

et pourront être complètement déterminés à l'aide de la formule 
(18} ag, ^ ( a 4-P«-i rm + P»_a r»« H- . . . + P««i K—O»») t^mod 

Soit d'ailleurs tù le plus petit nombre qui soit en même temps 

divisible par le plus grand commun diviseur de h et de /i, par 

* le plus grand commun diviseur de r et de /z , enfin par le plus 

grand commun diviseur de /4 + ^ et de n. L'équation (i) pourra 

être remplacée par le système des deux suivantes. 

(19) af^=i (ao) .r'^^«4-^«—^"+....4-x^«+x« 4-1=0. 
et Ton aura 1^ 

/>==(a^,-4-a,x+a2x'-|-....4-ai,_.ia7''--^Xa„-f aj^-^-f-aaa:»--*^-...-^^ 
pour toutes les valeurs de a: propres à vérifier l'équation (20), 

ou, ce qui revient au même, pour toutes les valeurs de x qui 
satisferont à l'équation (i) sans vérifier aucune des trois siii- 
vantes 

(aa) jc* = 1 , (23) x^-= I , (a4) ^+* = i , 
a<» 

(aS) ao+a,:c+aaa?'4- -4-a„— ,=/? — a , 

ou 

(a6) a^,-4-a, -4-a3a7^+ .... 4-a„-i=:±i, 

pour les valeur» de x qui vérifieront avec l'équation (i) Tune 

" des équations (aa), (a3), (a4), et par conséquent l'équation (19). 

^ De plus, il faudra choisir la formule (a5), si la valeur de x est 
propre à vérifier les trois équations (aa), (aS), (24). Mais si la 
valeur de x vérifie avec la formule (1) une seule de ces trois 
équations, il faudra choisir la formule (a6) ; et alors, en posant 
x-=.f* , on devra réduire le second membre de la formule (26) 
à — I ou à 4- I, suivant que le produit m k -^ X m h x^ sera 
pair ou impair. 

Dans le cas où l'on prend A =: i , k=z i ; on a i=zj=m^ i-y-J^i^m, 

et l'on tire de la formule (i3) en supposant m supérieur à - 

i.i.3....(a/i— aw)trf 
l"7; *^"— |i.a.3....(ii-M)trf|*-""-"' 

Hm désignant le terme moyen dn développement du bfnomo. 
(a8) (H-i)""»^ 
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Alors aussi en supposant n pair et m = - , on tire de la formule ( i5} 



n 



(»9) ^=(-0 =(-0 • 

Cela posé , on conclura de la formule (18) ,1** pour des va- 
leurs impaires de n 

M a«=(^a 4-n. /■" + nj r«« -+- . . . 4-n«--x ^^) ^ (mod/?), 
a® , pour des valeurs paires de n 

Lorsque «> se réduit à l'unité, ce qui arrive par exemple dans 
le cas où, /î étant impair, on prend ^=r i, ^= i, la fommie 
(ai) subsiste pour toutes les valeurs de x propres à vérifier Té- 
quation 

(3a) x»-' 4- a.-»-» + -l-:c 4-1—0. 

et Ton en conclut 

(33) (;,— i)^7=(a^^a.)'+(ao— a,)'^- 4-(a^— a.-.)'-|- 

(a.— a,)'+....-|-(a,— a«-,)'+....4-(a*-..— a«-i)'. 
Donc alort le produit {n — i)p est la somme des carrés des dif- 
férences entre les nombres 

(34) ^o, a, , ai a»—, 

combinés deux à deux de toutes les manières possibles. Lorsque 
tù cesse de se réduire à l'unité, on tire des équations (aoj-et (ai) 
qui doivent subsister simultanément. 

:35)(^-i)/.=(ao-a«>)'+(«o-a^«)'+...+(a,«a^_^)»4- \ 

(a.— a^^^y-f-etc... ; 

et par conséquent le produit f 1 j /? est la somme des carrés ^ 

des différences entre les termes de la suite (34) combinés deux 
à deux, de manière que chaque combinaison renferme deux ter- * 
mes dont les rangs divisés par co donnent le même reste. Alors 
aussi on trouve,, en supposant n divisible par a ta y 

en supposant n divisible par 3 u 



/ 
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Ol) ( f — i j[p==(ao-a3»)'-h(a,,--a6*)'+...-h(a|— a3,,+i)'+€tc..* 
en supposant n divisible par 4 <«) ' 

(38)(^iy=(ao-a4j'4-(ao~a8«)'+...4-(a-a^«4-x)'-h 

et ainsi de suite. 

Pour montrer l'utilité des formules ci-dessus établies, sup- 
posons d abord n=:3,/?=3xj+i, alors en prenant A = i , 
ih=:a, puis iw=o, /w=:i , /iî=a , — on tirera de la formule (3o) 

IaoEz(a-+-n)xrf, (mod./?) 
a. = (2 + nr)tS 
a» = ( 2 4- n r^ ) xi 
r désignant une racine primitive de l équation 
(4o) ^ x' = I (mod./?) 

eu sorte qu*on ait 
(4i) i-hr+ /•'=(mod./?) 

et la valeur de n étant 

, . i.a.3. , . %xi 

(4*) n = (i.a.3...,i)- 

De plus on tirera de la formule (33) 

(43) %p={ ao— a, )« + ( a^-a, )« 4- ( a, — a, )' , 
de réquation(i7) 

(44) ao + ai 4- aa =/?— a, 
et des formules (Sg) 

(ax— a,)' = n'(r>— r)'xS'= — 3n'^% (mod./?). 
ou plus simplement 

(45) ( a, — aa )' =n' tïi (mod. /? ). 
Or, après avoir déterminé ao à Taide de la formule 

(46) ao ^ ( a -4- n ) xJ (mod. p ) 

on calculera immédiatement ai + aa à Taide de l'équation (44) 
et ( ai — aa Y à l'aide de la formule (45) , en observant que 
( dx — aa y doit être inférieur à a /? , et encore pair ou im- 
pair en même temps que ai -|- aa. Connaissant ai + aa et 
( ax — aa y on en déduira deux systèmes de valeurs de ai et aa. 
Les valeurs de ao ai aa étant connues et Tun de ces nombres 
devant être impair en vertu de la formule (44) 9 il suffira pour 
résoudre en nombres entiers l'équation indéterminée 

(47) ««4-3/» =p 
de poser 1^ si ao est impair 



t 
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48) x = ao^(^ 5 — )^^— — ï^ 

k^ si Oi est impair 



âa "T~ a© j^ aa — a^ 
49) or^a, — y = ± — - 



i® si a, est impair 

, *> ^ a© "T- a^ _^ ao ^— ai 

5oj x=i:a, — — jr-=:± 



© 



En effet , chacun de ces trois systèmes de valeur dé x et de / 
réduira la formule [iQ) à La formule (43). Ajoutons que les,ra- 
îines primitives r et r^ de Téquation (40) se déduiront inuné- 
iiatement des formules (39) ou, ce qui revient au même, des 
suivantes : 
•K ^ — ^a, + a 3 a, 4- 2 

' — n n V ^^ 

Observons enfin que la formule (47) donnera 

^j +3 = o(mod./?) 

>ar suite on résoudra Téqui valence 

5«) z* = _3 (mod./?) 

în pretiant 

53) z zz: ifc (mod./?). 

df — a^ 

?our appliquer à un exemple particulier les règles que nous 

'enons d'établir , supposons /? = 3i, on trouvera 

trf = io,n=— 4(niod. 3i),ao^(a+n)d=— ao=:ii 

6 a^ÉIN, a, +a, =29 — ixmS,(ai — a,)"=n't;i<Ei6o53s5 

t comme le carré ( az + a, )' devra être non seulement pair , 

insi que ai + a, , mais encore renfermé entre les limites o et « 

i p ^ee carré se réduira nécessairement à celai des nombres 

5 ,/>-+- 5 r= 36 

|ai est pair, c'est-à-dire , à 36. On aura donc 

(a, — aa )' = 36 , ai — a» = ±: 6. 

Si, pour fixer les idées, on ^rend ai ^ — aa == 6, ou trouvera 

a© = II , a, = ta, a» =:i6; 

st les formules (48) , (5i) , (Sa) donneront 

a?= a , 7= 3 

r = a5j /^^S (mod.jp) 

»=±i = :pao=i:ii 



effectivement on aura 

De plus 5 et a 5 sont les deux raciiies primitives de Péquivaleoce 

aP = I (mod. la) 
et 1 1 » 20 sont les 2 racines de la suivante 

z'=— 3 (mod. 3a) 
Supposons encore n =z:4,/7z=4xJ+ i. Alors en prenant 
A = I A: = I y on tirera de la formule (3i) 

ao = (34-n)xi 
fK,\ .a.=(H-nr)trf 

^^^^ U. = (3 4-nr»)trf 

a3 = (3-f-nr3)trf 
r désignant une racine primitive de l'équivalence 

(55) X* = I (mod,p) 
en sorte qu'on aura nécessairement 

(56) r* = — I (mod. jj>) 
et la valeur de n étant toujours 

. f, \ i»a«j«.«»a X5 

^^^ "= (i.a.3...trf)' 

De plus les formules (54) se réduiront en vertu de l'équivalenee 

(56) à 

Iao = (3-|-n)T;i, 
a« = (i+n r)xi, 
a. = (3 — n)trf, 
as = ( I + n r ) trf , 
et comme le plus grand commun diviseur tù de n =z t^ et it 
Â-rf>iX'z=: asera lui-même égal à a, on tirera de la formuJÉH[35) 

(59) /? = ( ao — a, )' H- ( a, — a 3 )* 

on aura d'ailleurs en vertu des équations (17) et (a4) 

,^ X ( ao -H a, + a, -H as =/> — a 

(60) , 

^ ^ ( ao — a, + a, — as = — i 

et par suite 

,r. ^ /?— 3 /^— I 

(61) ao + aa =^" 9 ax — as = — -— y 

\ / a a 

enfin on tirera des formules (58) 

(6a) a© — a, = anxj, ai — as^anrti (mod./>) 

(63) (at— a3)» = -^4n»'C** = n* trf 

La première des formules (6a) suffira pour déterminer la dif- 

férence ag -^ aj qui doit être impaire , ainsi que ao — « aa =*?' 
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=: 9 X^ — I et de plus inférieure à p y abstraction faite du signe ; 
de même la formule (63) suffira pour déterminer le carré 
[ai — 83 y qui devra être pair ainsi que ai + aj = a xij et 
inférieur kp. Cela posé, on tirera éviifemment des formules (61), 
(6a), (63) une seule valeur de ao » une seule de a» et deux sys- 
tèmes de valeurs de ai , aj qui ne différeront que par l'échange 
de a. en aj et de as en a. . Les valeurs de a^ , at , as , as étant 
ooDDues , on résoudra Téquation indéterminée 

(64) p^x^^y- 
en prenant 

(65) a: = it: (ao — a, ) r = ± («i — «3 ) (mod./? ). 
Il est bon d'observer que la i^ des formules (65) donnera pour 
« un nombre impair inférieur à/?, et pourra être remplacée par 
la suivante 

^ = ±antrf=rtTn {mod.p) 
ajoutons que les racines primitives ret — r de l'équivalence (4) 
seront en vertu des formules (58 et (62) 

(67) r — — jji — > — r — _ jj (mod. p) 

Ou bien en vertu des formules (6a) 

(68) ±r = ±i^2-^:^^ 
^ ^ ao — aa 

Exemple. Si Ton- prend/? = 41 , on trouvera 
XJ=io n=io(mod.3i), in=5, do— »a, = — ^11 = — 5 
«o-l-«» = i9> a© — aa=— iS ao = 7 a, = 12 a, = la 
«.-f-a3=to (ai— a3)'^n"Xï^i6 (a»— .a3)*=i6 a,— a3=±:4. 
9i pour fixer les idées, on prend ai — 33 = 4 on trouvera 

a© = 7 , ar = ia, a, = 12, 03=8 
et les formules (65), (67) donneront 

« = ±5 ^==±4 

/.Q 33 __ 

/• = — Y^=4.49 = ^3t, -^r=-— = 4.33 = 9 

effectivement on aura 

41 =5'+ 4" 
et 9 , 32 sont les a racines primitives de Téquivalence 

x*= I (mod. 41) • 
S 3. Nom^elles formules déduites des principes exposés 
dans le second paragraphe. 
Adoptons les mêmes notations que dans le second paragra- 
phe y et faisons 
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(i) eA e* = Ra,* en-* 

on ^ura, en rertu des formules (9), (ï6) du a^ § , i® en sup- 
posant h + k divisible par n 

a^ en supposant h-^- k non divisible par /i 

(3) Ra^ = ao + a, ^ +«2 p' H |-a»-i p"""' , 

do 9 ai . . aN_x désignant des nombres entiers inférieurs à /ht9| 
qui pourront être calculés à l'aide de la formule (18). Or il 
existera entre les diverses valeurs de Ra,a = Ra,4 correspondan- 
tes aux diverses valeurs de ^ et de A: des relations que nous al- 
lons indiquer. En supposant à z= i et prenant pour k un do 
nombres entiers i , a , 3. . . n — i , on tire de la formule (i) 
/,>« ©I* « ®i®» « 8,93 ^ _ ei6b-« 

r9% t73 «74 <9«— r 

par suite m étant un quelconque des nombres entiers i «2.3.^ 
n — I on trouvera 

çx m 
(5) — Rx,i • Rt,» B.z,m— I = Sm 

Sm désignant un polynôme qui sera de même forme que Rm» 
puis on en conclura 

(R\ ^^ ^* Ri,iRt,a.«»»Ri,A+*~i Sa-JJI 

^ ^ eA-HA ~" (Rx,,Rx,,....Ri,A-i) (R,.x . Ri.a...R,,A-,) "■ Sa Sa 
ou , ce qui revient au même 

/ N - Rfa^Ri.2' ' »Rx,A-|-A~i Sa-h 

(Ri,xRi,i>.*.Rt,A— i) (Rx,zRi,a***Rz,A~i) Sa Sa 

Celte derrière équation fournit le moyen de calculer la valeur 
de Ra,a lorsqu'on connaît celle des expressions 

(8) Ri,i Rr,a Rt,»-^! 

Il y a plus , on tirera des formules (2) et (7) , en posant /îzzw-4 

(9) -S. = (_i)'^%SaS«-a 

on trouvera d'ailleurs S,=i . 

On aura donc , 1° en supposant n pair 

(10)— ^S„Z=(~l)'^S„-x=SaS«-a=(— i)'^S3Sm-3....=(-i) ^ S*1 
P " 

a 

%^ En supposant n impair 

(n)-sS,=(-ï)^&.-,x=S,S»-.=(~ï)**SjS»-j,...=(-ï)H^)s^ 
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Or les formoles (lo) et (i i) fourniront le moyen de calcnler tous 

les termes de la suite 

(la) St S3 S«— 3 S«— a Su— I 

lorsqu'on connaîtra ceux dont l'indice est inférieur à - -f- i, et 
par conséquent tous les termes de la suite 

(l3j Ri.i > B.i,>> 1^1,3 Ri,»— 3> Ri,»— »> Ri,»— i . 

lorsqu'on connaîtra ceux dont le second indice est inférieur à 

■I 

- > attendu que l'on a généralement 

alors aussi on pourra déterminer la valeur de Ra^ . 
Exemples : supposons d'abord /z = 2 . On trouvera 

(i5) |^' = R... = S. = (-i)^/>, e.'={-xfp. 
Supposons en second lieu /z = 3 , on trouvera 

— •=Rr,i = S2, — - = R,., R,,a = S3 
\9% *53 

_iS3 =(-l)'^S, Sa =(-l)^Sa = Sa 
— Ri.a = (— 1) P=Py 

attendu que xS=^-5 — sera un nombre pair. On aura donc 

(,6) |^=Rm |7 = ^Rm^, e.' = RM/'. 

Wa tfj 

Supposons encore « = 4 j on trouvera xi = ■■ > 

Sa = R.., 1 ^ S4 = (—1)^ S3 = Sa*. 
On aura donc 

S. = Ri,, S3 = (—1)^ Ri,i' S4 =r /? R„, 

(,7)|l = R...|l = (-i)'^RV If =-/'R!.. el=/>R;.;. 

Supposons encore /i = 5 on trouvera xj =:^-r— > ( — 1 j =ri, 

Sa = RM S3=RmRî.» —^Ss =84=8*83 



;ûi€ Mathémaiiquu^ IT lâS 

Sa=Ei.i Ss = Ri. iR., 84 = R\, Ss = — p R*i,. Rf,* 

(i^)|il=R,..|il = R,,,R,,,|il==R,.t»R.,ae,5=/^R.,t*Ri,i. 

/? — I 
Supposons ensuite « == 6, on trouvera xj = c ' > 

-.-Se = (~i)^S5 = S, S4 = (— i)^S^ 

Ss =R',.. R*,,„ —Se = (— i)^/»R'.,l R'..3 
et par suite 

. (i9)|l=R,,,?^=R.,R,,,|jl=H,)^R,.R.,^^ = R\, B' 

(ao) e.« = (-i)'^/?R\i X I., 

etc. 

On peut encore trouver des relations dignes de remarque ^ 
même entre les termes de la série (i3) dont le second indice est 

inférieur à - • Pour le faire voir , supposons par exemple , /ï=5. 

Alors on aura 

8 ' 
(îii) — = Ri.i = a„ + a, p 4- aa p' 4- a3 p^ + 04 p< 

p étant une racine primitive de l'équation 

^ (22) X^ := i 

puis ou conclura de la formule (21) en remplaçant p par p*" 
(a3) — • = ao + a,p'+a3 p^ 4- as p +04 p^ 

0a 

et par conséquent 

e ^ 
(24)-^ = R',,, (ao + ai p' 4- aa ?'♦ 4- as p 4- 34 p') =R%,t R,,a 

donc 

(25) Ri.a = ao 4- a, p' 4- a, p* 4- 33 p 4- 84 p^ 

Ainsi pour obtenir R,,, il suffira de remplacer p par p* dans 
le polynôme désigné par Ri,i . De même en supposant /i = 6 et 

R^ /= ao 4- a, p 4- aa p' 4- as p^ 4- a4 p^ 4- as p5 , 
on tirera des formules (19) 

aeX— i)tJR' =(aoH-a.p4-aap'4-a3p'4-a4P^+a5p5)(a^+a,p'4-a,p^4-a34-»4f'H 
'''=(a^-a3+ 1 a,-a4 j p4 j à'-as J p')(a^+a3+ { a.+a4 { p'4- [a«+« 
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Si pour abréger od écrit R, au lieu de R,jt et si Ton désigne 
^xiéralement par R» ce que devient R, quand on y remplace 
par p"*, on trouvera |>our une valeur quelconque de m 

■ par suite 

»J 1^'=». -1^ = R.* R, > ^ = R.« R," R4 , etc. 
^n aura d'ailleurs généralement , 1^ 

^q) e«=e«-|-» = ©«H-»> ctc« eo = e«=eic. = — i 

>o) R^ R._^ =r p , 

lorsque //i difforc de - î enûn si/i est pair, on devra dans la série 

1 xi 

«les formules ( 27 ) et ( aS } remplacer — p. par ( — i) p = 

2 



\ — 1) * . Pf cela posé on trouvera pour /i = a* — - = R. 



(^i) e,' = R. = (-i) » p . 

(îa) e.^ = /? R. 

pour /! = /♦, -i- = R.»Ra =/?R,' 

(33) e/=/>R.' 

pour 



r/i = 5,^=-^z=R,-R, 

' 04 e, 04 



(3/,) e.5=/^R.'Ra 

s * 8 ^ 
pour « = 6, -^^-^ = R.^ R, 

(35) e,«=/»R.^R. 

OIC • • • • 

Dans CCS diverses formules , on a 



A. TOMB XII. 
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Ex = «0 + «i f + . . . + ail— I p*—* = Rt,i 

R« =a,,+a,p'M-...-+-a»-.,p(»-')'" lorsque w diffère de - 



etR =r— i) 2 

1 P 

a 



En général 9 si /i = 2* + i on trouvera 

(37) e.» = (-i)~ R.^'"' R,"'""\..R ^_^/>=R.^ W ...R,,_,^ 
on, ce qui revient au même, 



M — 1 n — 1 n — I 



(38) 0,« = R, » Ra 4 R4 8 . . . . Xn-^p . ; 

2 

et si /!= a' on trouvera, 

p— t n » 

(39} * e.» = (—1) ~ R,^" R J . . . . R\ 7> . 

- 4 

Convenons à présent que Ton désigne par la notation 

(40) [|] 

une expression équivalente à ' "* 

(41) o ou I ou p ou p' ou p^ ou p"— ^ 

suivant que Ton aura 

(42) X ::^ o ou I ou p ou p' . . . . ou p"-' (mod./?). 
Alors, en supposant k non divisible par /?, on trouvera 

(43) 6*+p^6^H-p^*ô*'^ + p^F->^*6*''^ = jjpr- = r^l ÔV 

Puis en désignant par q un nombre premier impair différent de 
p f et supposant /i = a , on trouvera 

(44) ««+?»««•+ +p(f->)ïeî^'=-jr|2j-= [2] e,. 

m ^^ 

D'ailleurs si Ton élève à la puissance q les deux membres delà 
formule 

(45) e, = + p 6' ■+ p' 6*' + çT" e ''"' , 
on en conclura 
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(46) e,î = e« + pî e«'+ etc. = pj + gr Q e, 

Q étant de la forme c^ + ^i p = c^,— c, , c^, c, étant des nom- 
bres entiers. On aura donc par suite 

J*'^ -^ = [f ] + ^ Q = «.-• î 

puis on en conclura en ayant égard à la formule (3t) de laquelle 

on tire e,f * = (— ^i)~»" ' ~ p ~e* 

jp-x j-a f-2 r^-i 
(48) (-1)^ • ^ /.a =[Jj+yQ 

et par conséquent 

^J=(-0 ^ • > /^ ^ (mod.^) 
ou f ce qui revient au même j 

Telle est la loi de réciprocité qui sert de base à la théorie des 
résidus quadratiques. 

Concevons maintenant que Ton attribue à n une valeur quel- 
conque et soit Q un polynôme de la forme 

^o> ^i - • • ^«— I étant des nombres entiers, on trouvera au lieu 
de la formule (46) 

(5i) 0.Î = [f]"^"^^^ ^^ 

D'ailleurs les formules (38) (89), etc., donneront. 

(Sa) e," =/? R 

R désignant im polynôme de méine forme que Q. Cela posé , 
■ommons ^ le quotient de q par xi et < le reste, de sorte qu'on 

ait 

(53) q:=zn'f^^<i 
pn tirera de la formule (5) en écrivant S au lieu de Sç 

(54) 61* = S Sç , 
et de la formule (62) 

(55; 0,'^=:/rîÎ'=/? « r« 

i5. 
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enfin l'on aura 

(56) . e,"£= eç 

donc l'équation (5i) doiinera 

(57) />»R«S=[M +3Q = [|J +gQ. 
Si Ton pose pour abréger 

(58) R^ s = ^o + i^, p4- fta p» + + K^t p»-» 

&^, ^i> . . . 6m~c étant des nombres entiers, cette formule de- 
viendra 

Iji formule ( Sg ) comprend la théorie des résidus cubiques , 
bi-quadratiques , etc. , etc. 

Supposons, pour fixer les idées, que n soit un nombre premier 

impair. La formule (Sg) dans laquelle | - i représente une 

puissance de p continuera de subsister quand on y remplacera p 

par une quelconque des racines de Féquation 

(6o) I + p 4- p' + p3 ^ _ .^ p»-i -- o^ 

Par suite si Ton a 

,«,, . [!]-'=,. 

m étant un des nombres o , i, 2 , 3 . . . n- 1 , la formule. 

(62) p-;r î (^o-.^m)+(^,— 6|..)p+...-|-(^»-i— ^i»)p— ^ I 
= I - p - p^— . . . — pw-i — pm+i _p— x^yQ 

produite par Télimination de p"» entre les équations (Sgjel (60) 
devra ofTrir dans ses a membres les mêmes coef&ciens pourl^ 
mêmes puissances de p. On aura donc par suite 

g — ç g — g y — g 

(63)/? « \b^^bj^^p » î^— 6«Î = ...E/^ - Î^«-x~^«,!ei,H 
L'équation (63) entraîne évidemment la suivante 

{^4) ^o = ^i = = ^*«— I E ^«H-i E E ^«— I (mod. 7 ). 

Donc les nombres entiers 

(65) bo , bi , bn^x 

sont équivalens entre eux et à b^ suivant le module g; on de- 
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Trasailement excepter bm qui ne sera pas équivalent aux autres, 
c'est4-clire le coefQcient de p". 

Je développerai dans un autre mémoire les nombreuses cou- 
séquences des formules ci-dessus établies. Je me bornerai pour 
l'instant à remarquer que la valeur commune des n — i diflé- 
rences 

^o — bmy bt bm bm—x — '• bm 

sera, en vertu de la formule (63), une racine de Tcqui valence. 

j^'EElP^ (mod. q.) 

J'observerai en Unissant qu'ayant donné à M. Jacobi commu- 
nication de mes formules, j'ai appris de cet habile géomètre 
qu'il était parvenu de son côté, et en s'appuyaut sur les mêmes 
principes à des résultats du même genre. Il a donné quelques- 
uns de ses résultats, mais sans indiquer la méthode qui les lui 
avait fouruis, dans le Tom. 2 du Journal de M. Crelle. 

X'àS* Remarques sur l'art, n" 5 du Bulletin de juillet i8af); 

par M***. 

L'analyse des recherches de M. Cauchy sur l'équilibre et le 
mouvement des corps élastiques, insérée dans le Bulletin de 
juillet 1829, renferme quelques inexactitudes qu'il nous paraît 
important de rectifier. Nos observations serviront peut-être à 
mieux faire connaître une théorie digne de fL\er l'attention des 
géomètres et des physiciens. 

Après avoir rendu compte du premier des deux mémoires 
que renferment la 3o* et la 3i^ livraisons des exercices, l'auteur 
de l'article dont il s'agit ajoute : •M, Cauchy reprend la question 
sousuneautrefaciSy en considérant un corps comme un système de 
points matériels à distance, Mais ^ comme indépendamment de Ci- 
gnorance oiinous sommes sur la loi des forces moléculaires, rien 
n*esi connu sur les rapports de grandeur et de situation des mole* 
cales y il /aut encore traverser, si f ose ainsi dire^ une nouvelle série 
d'hypotlièscM pour arriver à des formules déplus enplustraitables^ 
et ton peut choisir ces hypothèses tic manière à reproduire les 
équations de M.Napier et tontes celles obtenues dans le mémoire 
précédent, en considérant les pressions etcomlensations dans une 
masse continue. L'auteur passe des sommes ctélcmens tlisconti- 
nus aux intégrales prises entre zéro et Vinfini, selon la méthode 
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qui apait été employée sans contestation depuis Lapîace^ et que 
M. Poisson vient de trouver inexacte, » Nous avons quelques re- 
marques à faire sur ce passage. Les équations d'équilibre ou de 
mouvement des corps élastiques , déduites des principes établis 
dans le mémoire dont il est ici question, ne sont pas moins trai- 
tables50usleur forme primitive, et lorsque Télasticité varie d'une 
manière quelconque dans les diverses directions , que dans le 
cas très- particulier où l'élasticité du corps reste la même en 
tous sens. Seulement, les formules relatives à ce dernier cas ren- 
ferment un grand nombre de coefficiens de cette espèce. Les 
coefûciens dont il s'agit sont au nombre de 21 (voy. la 4a® li- 
vraison) , si l'on ne conserve que ceux qui ne s'évanouissent pas 
lorsque y dans l'état naturel du corps , les molécules sont distri- 
buées symétriquement sur des droites menées par l'une d'entre 
elles, de part et d'autre de cette dernière, (i). Les formules géné- 
rales contiendront encore i5 coefficients (voy. la 37® livraison), 
si l'on admet , en outre , que la pression ou tension en un point 
quelconque devient nulle dans Tétât naturel. 

Mais la preuve que ces quinze coefficiens ne rendront pas les 
formules générales intraitables , c'est que M. Cauchy les a trai- 
tées effectivement dans les 37*, 38® et 39® livraisons, et qu'il 
est parvenu à en déduire les équations aux différences par- 
tielles qui déterminent les lois d'équilibre et de mouvement 
d'une plaque ou d'une verge extraite d'un corps solide dont 
l'élasticité varie d'une manière quelconque dans les diverses di- 
rections. On pourrait d'ailleurs étendre les calculs que M. Cau- 
chy a développés au cas où l'on conserverait dans les formules 
générales ai coefficiens constans , ou même tous ceux que ren- 
ferme le second des mémoires inséré dans les livraisons 3o et 3i. 
Au reste, si les équations d'équilibre ou de mouvement des corps 
élastiques renferment^ dans le cas général, i5 coefBciens au 
moins à la place d'un seul qu'on y avait d^bord introduit, ce 
n'est pas la faute de M. Cauchy, et cela tient à la nature même 
de la question. Mais on ne saurait dire qu'il est indifférent de 
tenir compte de la variation d'élasticité d'un corps , quand on 
passe d'une direction à une autre; car les belles expériences de 

(i) M. Caachy indique dans les Exercices les raisons de négliger ordi- 
nairement les autres qui seraient an nombre de douxe. 
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M. Sayart ont fait connaître toute retendue et Vimportance de 
CCS variations. 

La frayeur que les quinze coefilcûens de M. Cauchy pourraient 
inspirer étant ainsi dissipée et les formules qui les renferment 
étant admises, on n'aura point à traverser une série dhjrpothè-' 
ses pour en déduire les équations de M. Navicr; il suffira 
simplement de supposer que l'élasticité redevienne la même en 
tons sens. Or, il est remarquable que cette unique supposition 
réduira les i5 coefficiens à un seul, et les formules générales 
aux équations de M. Navier. Il ne faudra jioint, pour arriver à 
ces équations, transformer les intégrales aux différences finies 
en intégrales aux différences infiniment petites. On devra 
même s'en garder soigneusement, sous peine de voir tous les coef- 
ficicns s'évanouir.. 

Loin de passer des sommes d'êlèmens discontinus aux intégrales 
prises entre zéro et l'infini, M. Cauchy n'admet pas même avec M. 
Poisson qu'on doive réduire les sommes triples aux différences 
finies à des sommes simples'et remplacer les sommes doubles re- 
latives aux angles par des intégrales doubles. 11 est vrai que l'au- 
teur de l'article a pu apercevoir des intégrales prises entre zéro 
et l'infini dans le mémoire dont il s'agit, avant que M. Cauchy 
parlcU des formules de M. Navier, mais il aurait dû remarquer 
que M. Cauchy examine en passant une hypothèse particulière, 
celle qu'il croit convenir à la nature des fluides élastiques, et 
qu'il a si heureusement développée dans un mémoire lu à l'A- 
cadémie, et inséré dans le Bulletin de juin 1829. Cette hypo- 
thèse qui consiste à admettre que l'action des molécules les plus 
voisines est insensible , paraît à l'auteur de l'article contraire 
à un principe généralement admis , qui est celui de Vaccroisse- 
ment rapide des forces moléculaires , à mesure que la distance tles 
molècides diminue. Mais aucun physicien n'admet que les forces 
moléculaires augmentent indéfiniment à mesure que la distance 
diminue; tous, et M. Poisson le premier, établissent au con- 
traire que l'intensité de cette attraction approche d'une limite 
constante; autrement, elle deviendrait infinie au contact, et le 
corps solide disparaîtrait , ou plutôt se réduirait à un point ma- 
tériel unique. Pour se convaincre de la vérité de cette assertion, 
il suffrt de remarquer que M. Poisson dit, pour les corps solides, 
que la fonction /(r) pourrait être composée d'un ou de plu- 
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sieurs termes de la forme aby na. J ; par conséquent , à 
mesure que r diminue, /(r) approche d'être une quantité cons- 
tante. Dans rhypothèsc de Mi^Cauchy pour les liquides , celte 
quantité devrait s'évanouir pour r=o; et la distance diminuant 
Fattraction moléculaire qui va d*^bord en augmentant, dimi- 
nuerait ensuite en s'approchant de zéro. Telle serait la fonction 

kre 'a étant un trcs-grand nombre , qui s'évanouit pour 

r=:o,r=— 00, et qui, pour r= ~, admet un maximum. 

Je ne m'arrêterai pas à la prétendue contradictionqu'on a re- 
marquée dans la définition d'une lame naturellement droite et 
d'une épaisseur variable. M. Cauchy donne ce nom à toute lame 
dans laquelle une suite de plans parallèles donnent pour section 
deux courbes symétriques, par rapport à un axe situé dans la lame; 
et comme on suppose toujours l'épaisseur de la lame très-petile, 
ces deux courbes coïncideront sensiblement avec leur axe et la 
lame paraîtra sensiblement aroite. Je ne puis trouver le raison- 
nement qui, dans le mémoire sur les vibrations longitudinales 
d'une verge cylindrique ou prismatique à base quelconque, 
pourrait ne pas satisfaire pleinement tous les lecteurs , 
à moins que l'auteur de l'article ne parle du passage où M. 
Cauchy applique à l'axe même de la verge des équations 
trouvées pour un point quelconque de la surface; rien cepen- 
dant n'est plus facile à comprendre. On développe tou- 
jours les cocfficiens des pressions suivant les dimensions en 
épaisseur de la verge, et lorsqu'il s'agit des vibrations 
longitudinales, on ne conserve que les premiers termes du 
développement, c'esl-à-dire ceux qui sont indépendans des 
dimensions de la verge; dès-lors les coefficiens deviennent 
indépendans du point que l'on considère. Ce principe une fois 
admis, et je crois qu'il le sera par tous les lecteurs, les consé- 
quences qu'en déduit M. Cauchy deviennent rigoureuses, et 
comme les formules auxquelles il parvient sont les mêmes que 
celles qu'il avait trouvées pour une verge rectangulaire , il en 
conclut que les lois des vibrations sont les mêmes pour toutes 
les verges, quelque soit leur contour. 

Je trouve dans l'analyse de la 89^ livraison uu passa^je qui 
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peut induire en erreur. En donnant le nombre des vibrations 
tournantes exécutées dans une verge rectangolaire pendant l'u- 
nité de temps, lorsqu'on la tord, son axe restant fixe, nombre 

qui , calculé par la théorie de M. Cauchy est l'auteur de 

l'art, définit bien nela;a est. toujours la longueur de la verge, n 
un coefficient constant qu'il faut faire successivement égalai, a, 
3, etc., pour avoir la série des sons qui peuvent être produits suc- 
cessivement; mais il oublie complètement de définir la quan- 
tité n, de sorte que le lecteur qui a vu souvent reparaître 
cette lettre dans le cours de l'article, pourrait croire qu'elle a 
partout la même signification, et même il ne peut plus éviter 
cette erreur lorsque l'auteur de rarliclc dit : qu^ encore da/is ce 

cas j le son le plus grave a pour valeur Cependant ici o 

a une valeur tout-à-fait différente; cette valeur est déterminée 

par 1 équation -^ ^ ^-^4__J/ -4--- V i, h, sont les a 

dimensions de la verge rectangulaire, i, h, deux coefficiens con- 
stans. £n second lieu, cette valeur de Cï ne renfermant pas 
le nombre /i, ne varie pas d'un son à l'autre. Ainsi, au lieu de 
ces mots : substituant la valeur du coeXficient çi propre au son 
dont il s'agit y il fallait dire simplement substituant pour ci sa 
valeur. 

Je ne puis passer sous silence les observations générales qui 
terminent cet article. L'auteur dit qu'0/1 a de la peine à se 
rendre compte du degré d'exactitude des formules en raison de 
l'irifluence que peuvent acquérir les quantités qu^on néglige suc- 
cessivement avant d'arriver au résultat final. Je ne vois pas l'à- 
propos de cette remarque spécialement appliquée aux recher- 
ches de M. Cauchy sur l'équilibre et le mouvement des corps 
élastiques. Il me semble qu'on peut en dire autant des for- 
mules établies dans les divers mémoires qui ont paru non-seu- 
lement sur le même sujet, mais encore sur presque toutes Içs 
questions de physique-mathématique. En effet, si l'on réduit les 
questions de ce genre à l'intégration d'équations linéaires aux 
différentielles partielles et à coefficiens constans , cela tient or- 
dinairement à ce que l'on considère les variables principales 
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comme des quantités inQniment petites dont les puissances vh 
périeures peuvent être négligées relativement à la premièiu 
Mais je ne sache pas que dans la théorie des cordes vibrantes» 
de la propagation du son dans i'air, dans la théorie des ondes, 
dans celle'du mouvement des corps ou des lames élastîques/oa 
ait tenté jusqu'à ce jour de déterminer les limites des erreurs 
commises. Il y a plus, quoiqu'on ait cultivé l'astronomie loog- 
temps avant la physique mathématique, on n'a pu fixer encore 
d'une manière précise le degré d'exactitude des formules qui re- 
présentent les inégalités séculaires ou périodiques des mouve- 
mens planétaires , et l'on ne voit pourtant pas que cette consi- 
dération ait em[)éché ni Lagrange, ni l'auteur de la Mécanique 
céleste, ni d'autres géomètres, de publier leurs travaux sur l'as- 
tronomie. Enfin les ouvrages que M. Cauchy a fait paraître sur 
l'analyse algébrique ou le calcul intégral, et dans lesquels il a 
donné les conditions de convergence des séries , particulière- 
ment des séries périodiques et de la série de Lagrangc , les res- 
tes de ces mêmes séries et les moyens d'évaluer les limites des 
erreurs commises dans l'intégration par approximation des 
équations différentielles, prouvent, ce me semble, qu'il sait ap- 
précier aussi bien que qui que ce soit l'avantage de connaître le 
degré d'exactitude auquel on parvient dans la solution d'un pro- 
blème. Quelques partisans de l'ancienne école et de l'ancienne 
méthode ne lui ont-ils pas même fait un crime de sa trop grande 
rigueur? 

Après le passage que je viens de rappeler , l'auteur de l'ar- 
ticle ajoute que, par inadvertance sans doute, M. Cauchy em- - 
ploie fréquemment des phrases telles que celles-ci : « On aura 
sensiblement, cest-à-dire en négligeant les quantités infiniment 
petites ;y> phrasesdont les deux membres se contredisent et nous 
reportent au temps de l'origine du calcul différentiel ; car si 
une quantité est réellement infiniment petite, le calcul oit on 
la néglige est exact rigoureusement et non pas sensiblement. 

L'expression employée par M. Cauchy me paraît parfaite- 
ment exacte et claire ; les formules seraient rigoureusement 
vraies, si les quantités qu'il néglige étaient nulles ; mais comme 
dans le fait ces quantités ne peuvent jamais être nulles, qu'elle^ 
sont seulement très-petites, ces formules ne sont et ne d()ivent 
être vraies qu'à peu près , de sorte que les résultats de l'expé- 
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nence -doivent s*en rapprocher d'autant-plus qne les quantités 
négligées dans le calcul sont plus petites; pour avoir des formu- 
les encore plus exactes , il faudrait calculer quelques termes de 
plus. Au lieu de faire là-dessus des critiques , on devrait plutôt 
féliciter M. Cauchy sur Theureux accord de ses formules avec 
l'expérience qui, il faut Tavouer, doit seule ici décider du de- 
gré d'exactitude. Cet accord a été plus frappant que jamais, sui- 
vant l'expression de M. Savart , dans le beau mémoire qu'il li- 
sait dernièrement à l'Académie. On a été surpris de voir une 
formule des plus compliquées, des plus générales et surtout des 
plus difBciles à soumettre à l'expérience , vérifiée jusqu'aux dix 
millièmes dans un grand nombre d'opérations. Cette formule 
est celle qui donne la valeur de Q pour les vibrations tour- 
nantes, et que nous avons citée plus haut. 

Il n'est pas exact de dire que M. Cauchy n'a résolu que le 
seul cas des vibrations à périodes régulières; M. Cauchy a 
donné les intégrales générales de plusieurs des équations aux- 
quelles il est parvenu; entr'autres de celle qui détermine les 
vibrations d'une verge rectangulaire. Enfin si c'est un tort de 
lie rien laisser à généraliser aux Varignon, cette observation 
ne paraît pas ici àsaplace ; car, par exemple, quel mode de géné- 
ralisation pourrait-on employer pour passer de la valeur de O 
correspondante aux vibrations tournantes dans le cas où l'élas- 
ticité est la même en tous sens, à la valeur générale de cette 
quantité qui ne peut s'obtenir qu'au moyen des i5 coefficiens? 

127. Extrait du compte rendu des travaux de l'Académie 
impér. des sciences de St.-Pétersbourg , pour les années 
1823-1826; par M. Fuss, secret, perpétuel. 

.... « L'académicien Zakharqff 9i\\i un mémoire sur lesdif-> 
férens degrés de chaleur et de froid ^ mémoire dans lequel il 
niontre que le tableau comparatif des différens thermomètres 
publié par l'Académie, contient quelques défectuosités qu'il est 
parvenu à corriger en recueillant et comparant quantité de no- 
tices sur les degrés de température en plusieurs endroits, et en 
observant, d'après les expériences qu'il a faites lui-même, plu- 
sieurs degrés de chaleur, tels que ceux auxquels on élève or- 
dinairement la température des bains russes. Ce mémoire tend 
à prouver en outre que l'on ne saurait se fier aux données four- 
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nies par difFérens voyageurs sur l'hiver de la Sibérie , et qu'il 
s'agit de vérifier ces données à l'aide de bons thernlomètres à 
esprit de vin. Le même académicien s'est de plus occupé de por- 
ter à un plus haut degré de perfection deux instt'umens de son 
invention , dont il a fait part à l'Académie il y a quelques an- 
nées , et qui sont : un anémomètre et un appareil pour servir à 
la cération des substances les plus difficilement fusibles, à 
l'aide d'un certain mélange de gaz hydrogène et oxigène. La 
construction de l'anémoïnètre se fonde sur le simple principe de 
l'enfoncement d'un solide dans un liquide, et l'on peut à l'aide 
de cet instrument, mesurer au juste la force du vent agissant 
sur une surface quelconque. Cette force est égale au poids de la 
portion de merciure qu'un corps cylindrique ou parallélépipé- 
dique , plongé dans ce liquide, en fait sortir. Par sa seconde in- 
vention , M. Zahharof a voulu empêcher les accideus qu'occa- 
sione souvent le mélange des deux gaz par son extrême in- 
flammabilité. A cet effet, il a appliqué à son appareil deux sou- 
papes, dont l'une se ferme par son propre poids, et l'autre par 
la pression de l'eau , de façon que toute communication entre 
le gaz condensé et l'air extérieur devient impossible. Ce même 
appareil doit encore servir à faire des extraits chimiques, tant 
en grande qu'en petite quantité, sans que l'on ait besoin pour 
cela de changer l'échelle de l'appareil. Les bornes qui me sont 
prescrites ne me permettent point de m'étendre davantage sur 
ces instrumens dont l'auteur promet de donner une description 
accompagnée de planches, dans le prochain volume des mé- 
moires. 

M. Wisniewsky ayant observé et calculé dans son voyage as- 
tronomique quelques occultations d'étoiles par la lune , a été à 
même de fournir une détermination plus précise de la longitude 
géographique de Moscou , K'asan et Yologda. Ce travail fait le 
sujet de trois de ses mémoires. Dans un quatrième mémoire , le 
même académicien vient de proposer une itiéthode particulière 
d'observer les comètes au micromètre filaire. Cette méthode, qui 
permet de faire les observations plus exactement, sera utile à 
la détermination plus précise des orbites des comètes. Un cin- 
quième mémoire de notre astronome a pour but de proposer 
une nouvelle méthode pour le calcul de la réduction des dis- 
tances de la lune au soleil et aux étoiles, méthode qui, n'exi- 
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essentiellement à en faciliter et abréger le calcul. 

M. Collins s'est occupé du développement du calcul typique 
et de la théorie des fonctions équiformes. Nous tâcherons de 
donner brièvement une idée de ce qu'il entend par ces dénomi- 
nations. Chaque opération analytique est caractérisée, suivant 
M. Colins, par uue équation primitive de laquelle on peut dé- 
river , pour toutes les opérations caractérisées de la même ma- 
nière, des règles syntactiques par une déduction rigoureuse. De 
même qu'on emploie les lettres pour signes généraux des quan- 
tités, de même Collins adopte les signes généraux d'opération 
qu'il indique par des traits placés entre les lettres, comme les 
signes ordinaires de l'addition , de la soustraction , etc. M. Col- 
lins a développé ses idées sur ce sujet dans cinq mémoires con- 
sécutifs portant ce titre général: Abhandlungen zur Begrunduag 
eines streng zusammenhœngenden Systems der gesammten Ana- 
lysis. Le 1^^ traite du développement typique du calcul élé- 
mentaire ; le 1^ du développement typique du calcul des séries; 
le y des principes purement trinomiques du calcul typique ; le 
4^^ de la réalité des symboles analytiques ; et le 5^ de l'art d'in- 
venter dans le calcul. Los deux premiers ont été imprimés sé- 
parément sous ce titre : Grundlinien des typischen Calculs. M, 
Collins a donné sur Icjnémc sujet un autre mémoire qui a pour 
titre : Theorematum nonnullorum quae ad serienm finitarum 
summationem spectaut demonstrationes et applica:ionc$. Quant 
au second objet princip^d des travaux de M. Collins, les trois 
mémoires suivans sont le résultat de ses recherches sur les fonc- 
tions qu'il a nommées équiformes : i. Recherches sur les puis- 
sances fonctiounales ; 2. Théorèmes sur la différjutiatiou des 
produits dont les facteurs sont les termes consécuâfs d'une sé- 
rie quelconque; 3. Recherches générales sur la transformation 
des fonctions par substitution. Déjà, en i8i6, M. Collins avait 
essayé la solution d'un problème de la théorie des fonctions 
analytiques; mais, arrêté par des diflicultés qui, alors, lui pa- 
raissaient insurmontables, il abandonna ce travail jusqu'au mo- 
ment où l'idée des puissances fonctionnâtes lui suggéra des mé- 
thodes nouvelles pour la solution du problème des fonctions 
ci]uiformes. 

M. Xarkhanoff a présenté huit mémoires dans lesquels 
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il a rendu compte de ses travaux pratiques tant à l'Obser-* 
vatoire de rAcadémie que durant son voyage. Il a observé eL 
calcule les oppositions de Saturne en 181 7, 1818, 1822 ^ 182S 
et 1825, ainsi que celles de Jupiter, en 1818 et 1826. On sait 
que le but de ces observations est le perfectionnement des ta- 
bles astronomiques par la comparaison des lieux calculés sur. les 
observations avec les lieux des planètes, calculés d'après les ta- 
bles. Les mémoires de M. Takhanoff fournissent des données 
dignes d'attention en ce qu'elles rectifient plusieurs erreurs des 
tables par rapport au centre du soleih Ayant fait le tour du 
monde avec l'expédition commandée par le capitaine Wassilief 
pendant les années 1819-1822 , notre astronome a observé à 
Rio-Janeiro rînq occultations d'étoiles par la lune. Faute d'ob- 
servations correspondantes pour rendre la détermination de la 
longitude de RioJaneiro indépendante des erreurs des tables 
lunaires , il a choisi pour cette détermination l'occultation d'An- 
tarès, comme paraissant promettre le résultat le plus exact, vu 
.que l'étoile a passé presque par le centre de la lune. C'est dans 
ce même voyage que M. Tarkhanoff a déterminé aussi la longi*- 
tude du port de Houorouro dans l'île de Wagou, et corrigé celle 
du port de Pétropaulosk. Enfin M. Tarkhanof a fourni à TAca- 
. demie les extraits rédigés des observations météorologiques 
faites à l'Observatoire de l'Académie, en 1822. 

Qu'il'me soit permis de terminer mon rapport par quelques 
ttiots sur les mémoires que j'ai moi-même présentés à l'Académie. 
En étudiant en 1828 les œuvres de l'immortel Jean BernouUi, 
j'ai remarqté dans son Supplementum deféctûs geometriœ carte' 
sianœ circa inventionem locorum , quelques problèmes de géo- 
métrie dont les solutions trouvées par la voie de l'induction et 
dénuées de toute démonstration , m'ont engagé 'à en essayer 
d'autres , ec ne me servant toutefois que des moyens qui étaient 
à la portée des géomètres du 1 7® siècle , c'est-à-dire sans l'aide 
des artifices que nous fournit aujourd'hui l'application de la 
haute analyse. Le résultat de ce travail fait l'objet d'un mé- 
moire intitulé : Exercitationum analydco-geometricarum fasci- 
culus primiis y continens observationes circa schediasma quoddam 
cel, Joh, BernouUi. Dans un second mémoire : Disquisitiones 
circa theoremata quœdam caîcidum integralem spectantia, j'ai 

offert une démonstration facile d'un théorème curieux du cal* 
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col intégral qu*£nlcr a traité à trois difTérentes reprises et dont 
il dît , dans son calcul intc^al , « que la démonstration qu*il en 
a trouTce par tant de dctonrs fait soupçonner Texislence d'une 
vojic bien plus simple pour y parvenir, quoiqu'il n'ait pas encore 
réussi à la découvrir; » puis» en donnant sa troisième méthode, 
il avoue encore qu'elle n'est pjis non plus naturelle ( minime nà- 
turalis.) Ce mémoire contient en outre des recherches sur les 
produits d'une inGnité de facteurs, et il est terminé par la dé- 
monstration d'un autre théorème du calcul intégral , qu'Euler 
semble avoir deviné , attendu qu'il le dcmne sans aucune dé- 
monstration. La mienne se déduit comme corollaire d'un nou- 
veau théorème qui la précède. — En 1824 , je conçus l'idée de 
considérer les sections coniques sur la surface du cône même , 
en ne supposant d'autres données que l'angle au sommet du 
cône , la distance à laquelle la section est faite à compter du 
sommet, et l'angle que le plan sécant fonne avec le côté du 
cônr. J'avoue que j'ai été frappé du grand nombre de résultats 
nouveaux auxquels m'ont couduit ces recherches que je conti- 
nue encore, et dont j'ai fait part à rAcadémic, dans trois mé- 
moires qui traitent, le premier, des sections d'un cône droit ; 
le second, de celles du cône oblique, et le troisième, des lieux 
géométriques des centres et des foyers de ces courbes dans le 
cône; mémoires qui portent ce litre général : Les sections co- 
niques rapportées à Vanille au sommet du cône. 

Un sixième mémoire renferme une méthode pour transfor- 
mer en une fraction continue une formule à laquelle je suis ar- 
rivé en cherchant une intégrale définie, pour la quantité cons- 
tante à laquelle conduit la sommation d'une certaine progres- 
sion harmonique connue. Enfin, un 7^ mémoire rend compte 
de différentes applications curieuses du problème isopérimétri- 
que que m'a suggéré la lecture du traité d'Euler, et àj'aide des- 
quelles j'ai réussi à 1 ésoudre beaucoup de cas particuliers , qui 
ne seront peut-être pas sans intérêt pour l'amateur des sciences 
mathématiqnes , et qu'en pratique je suppose même pouvoir 
être utiles. Ayant été en outre chargé de faire des extraits des 
dissertations mathématiques contenues dans les 7a volumes des 
Mémoires de l'Académie, je me suis occupé de ce travail autaut 
que mes autres occupations me l'ont permis, et j'ai présenté u 
l'Académie; comme première partie de mou travail , les extraits 
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de tous leâ mémoires de géométrie contenus dans les 1 4 volu- 
mes des commentaires. Ces extraits sont rédigés de manière à 
ce que rien d'essentiel n'y est omis, et que l'on peut même y 
entrevoir la marche de chaque solution ou démonstration ; ils 
ont encore pour but de rendre accessibles à tous les amateurs 
' les trésors scientifiques de notre précieuse collection , qui com- , 
mence à devenir rare et qui , par l'accroissement successif du. 
nombre des volumes, est presque devenue la propriété exclusive 
des bibliothèques de riches particulières ou de grandes biblio-— 
thèques publiques, qui ne sont pas à la portée de tout le monde. 
Ceux des mémoires qui n'offrent plus actuellement qu'un in téfêc 
bistorique,/Seront de même compris dans ce recueil , quoiqu'on • 
ait cru pouvoir les traiter avec plus de concision. Enfin j'ai 
écrit, en ma fonction de secrétaire perpétuel, l'histoire de l'Aca- 
démie de l'année i8a6, et l'aperçu historique de ses travaux 
depuis 1726 jusqu'à i8a6, pièce dont j'ai fait lecture dans la 
séance publique de l'année passée. 



ASTRONOMIE. 

ia8. AsTRONOMiscHE Beobachtungen, ctc. , etc. — Observations 
astronomiques faites à l'Observatoire de l'université royale 
de Kônigsberg ; par M. Bessel. i3® section , du i®*" janvier an 
3i dcc. 18^7. Kônigsberg; librairie de l'Université. 

Voici l'extrait des différentes parties dont se compose ce nou- 
veau travail de M. Bessel, et dont il rend compte lui-même. i**ll 
s'absenta trois mois à-peu-près, en 1827, depuis mai jusqu'en 
août, de l'Observatoire; pendant ce temps M. Anger a continué 
avec zèle et assiduité les observations au cercle méridien. Cette 
absence avait pour but de visiter l'atelier d'optique de M. Uu- 
schneider^ à Munich, et d'y prendre connaissance d'un héliomé- 
tre de 8 pieds de long et de 6 pouces d'ouverture que l'on y 
construisait. Ce grand et magnifique instrument, dont l'Observa- 
toire est redevable à la munificence du roi , est fini , ajoute M. 
Bessel, et est attendu maintenant ici (à Kônigsberg.) J'espère, 
dit-il , que les sections suivantes de cet ouvrage contiendront 
desrenseignemens officiels sui: cet instrument et son application. 
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a® L'auteur termina à son retour nne série de recherches sur la 
longueur du pendule simple à secondes, au moyen d'un appareil 
construit par le chevalier Répsold. Les résultats de ce tra- 
vail , ainsi que les observations sur lesquelles ils reposent, ont 
été communiqués i\ l'Académie Royale des sciences , dans un 
Traité qui a été imprimé parmi ses mémoires. Le résultat final 
donne pour la longueur du pendule simple à secondes 
44^,3i47 lignes de la toise du Pérou; cette longueur se rap- 
porte à un point qui est plus haut d'un pied que le sol de l'Ob- 
servatoire , ou II, 2 toises plus haut que la hauteur moyenne 
du Prégel ; ce qui peut cire pris pour le ni^^eau de la mer Bal- 
tique. 

3^ Observations des lieux du soleil. « Je communique ici, 
dît M. Bessel , la réduction de deux séries d'observations solai- 
res, dont la i*"* se compose de 35i observations faites avec les 
anciens instrumens, et dont la seconde contient 456 observa- 
lions faites au cercle méridien et va jusqu'au i5 octobre 1824. 

4*^ Les lieux du pôle sur rinstrumenl, qui ont été employés 
dans le calcul de la 2® série des observations, ne sont pas dé- 
duits dos observations des deux étoiles polaires, mais des obser- 
vations des trente-six étoiles fondamentales. L'auteur donne 
ici- un tableau représentant le lieu du pôle sur l'instrument^ 
pour l'année 1827. Ce tableau serait sans intérêt pour nos lec- 
teurs. 

5° Intervalle des fils du cercle méridien. L'auteur renvoie à 
la page 9 de la 11® section. 

G° Réduction des observations des zones à iSaS. Cette ré- 
duction comprend 21 articles; les calculs en ont été faits par 
M. Auger. 

7° Observations au cercle méridien de Reichenbach. Ces ob- 
servations s'étendent depuis le 6 janvier 1827, jusqu'au 29 dé- 
cembre de la même année. Chaque page contient i3 colonnes - 
principales, savoir ; jours ; étoiles ; passages par les fils du cer- 
cle ; fils du milieu; correction de l'instrument et de l'horloge; 
nonius ; niveau ; baromètre; thermomètre intérieur et extérieur ; 
moyenne du cercle ; réfraction ; réduction au méridien ; enfin , 

remarques. 

8** Observations des étoiles distribuées en zdtnes de déclinai- 
son. Ces zones sont au nombre de 14 ; la déclinaison du milieu 

A. Tome XII, i6 
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de ces zones est successivement de 16**, ï8^, 20^, etc., en aug- 
mentant toujours de 2 degrés ; ensorte que le milieu de la der- 
nière zone du tableau est de 44 degrés. Les détails des obser- 
vations relatives aux différentes zones sont les mêmes que ceux 
des zones précédemment publiées. 

9** Observations du baromètre et du thermomètre au moment 
du midivrai. Ces observations embrassent en entier Tannée 1827, 
Pour cliaque jour on donnela hauteur du baromètre en lignes de 
Paris; le degré du thermomètre de Réaumiir. On donne aussi 
le degré du thermomètre de Fahrenheit. La plus grande hau- 
teur du baromètre a été de 34^,78 lignes, ancienne mesure de 
Paris; la moindre hauteur a été de 824,26 lignes. Le 1" phé- 
nomène a été observé le 8 février, et le 2® le 10 janvier ; à l'é- 
gard de la température, la plus élevée a été de 19° 2 Réau- 
mur, le 3 juillet , et la plus basse de 5° 2 au-dessous de zéro, le 
20 février. Billy. 

Ï29. L Reply to a letter, etc. — Réponse à une lettre in- 
sérée dans le Morning Chronicle y relative à Tintérét que le 
gouvernement de la Grande-Bretagne doit prendre aux pro- 

- grès de l'astronomie; par M. South. Londres, 20 janv. 1829. 

1 3o. IL Réfutation of the numerous mis-statements , etc. — 
Réfutation des nombreuses tromperies et faussetés contenues 
dans un mémoire présenté à l'amirauté par le D^ Thomas 
Young; par M. South. Londres, 25 avril 1829. 

• 

i3i. ni. Appendix aux tables et formules astronomiques , etc.; 

par SIR Francis Bail y. 

Depuis long- temps les savans anglais se plaignaient de la 
négligence avec laquelle le Bureau des longitudes d'Angleterre, 
et particulièrement M. Thomas Young, surintendant, surveil- 
laient les calculs, la rédaction et la composition du Naulical al- 
manacy publication qui, semblable à notre Connaissance des 
Temps y est destinée à fournir au:L marins et aux astronomes les 
élémens de li.urs calculs. Non-seulement cet ouvrage n'était pas 
tenu au courant des découvertes et des nouveaux procédés de 
la science, et n« fournissait que des résultats imparfaits aux ob- 
servateurs qui devaient les faire servir à leurs recherches , mais 
même il n'était plus, sous certains rapports , aussi exactement 

^ ^ que du temps du célèbre 9Iaskel}me; quoique nous 
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ayons actuellement des tablies astronomiques beaucoupplus par- 
faites. 

L'orgueil anglais se trouvait blessé de voir que loin d'ex- 
porter avec profusion l'œuvre de sa nation , pour répandre les 
lumières dans le reste de la tcn-e , elle était obligée d'emprun- 
ter aux Français, aux Danois, aux Italiens, aux Prussiens et aux 
Portugais, leurs éphémérides et leurs tables. Ce sont celles de De 
Lambre, de Burckhardt, de MM. Bouvard, Damoiseau, de Zacli, 
Carlini, De Lindenau, qui servent à calculer les annuaires des 
autres nations, publiés par MM. Schumacher, Young, Encke, etc. 
Les dépenses du gouvernement anglais sont pourtant considé- 
rables pour étendre les découvertes astronomiques ; le Bureau 
des longitudes est somptueusement rétribué j l'Observatoire du 
Cap de Bonne-Espérance a coûté plus de 20 mille livres sterl. 
{5oo,ooo fr.), sans avoir rien produit d'utile. D'autres sacrifices 
ont été faits sans fruit en Ecosse, en Irlande, en Angleterre, etc. 

Les réclamations qui ont été faites à ce sujet étant restées 
sans effet, des savans ont adressé des réclamations publiques; 
MM. South, Baily, Herschell, etc., ont fait entendre leurs 
plaintes dans les journaux. Ces plaintes avaient pour- but d'ex- 
pliquer comment les fonds publics consacrés aux découvertes 
astronomiques , à l'achèvement des travaux géodésiques du gé- 
néral Roy, à la rédaction du Nautical almanacy étaient en 
partie détournés pour payer des sinécures; et particulièrement 
M. Th. Young était accusé d'embrasser diverses fonctions ri- 
chement payées , et qu'il était dans rimpuissanc^.de remplir. 

M. Th. Young crut devoir se justifier : sa réponse a donné 
lieu aux répliques de M. South, répliques d'une vérité et d'une 
aigreur remarquables. On ne peut se dispenser d'avouer que 
M. Young méritait les reproches dont on l'a accablé, et qui ont 
amené la suppression du Bureau des longitudes de la Grande- 
Bretagne : mais aussi on regrette que, fort d'une aussi belle 
cause , M. South ne se soit pas tenu dans les limites de I9 mor- 
dération et de la politesse , et qu'on soit en droit de penser que 
cette polémique ait pu canser la mort d'un savant aussi distin- 
gué que le surintendant du Bureau', cet illustre physicien étant 
mort un mois après la seconde publication de M. So^th. 

On demande dans cet écrit , et la France doit dMrer aussi 
dans la Connaissance des temps, d6««iniélior4tion$ qu'on trouve 

i6. 
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chaque année dans les Èphémèrides de Berlin y publiées par M. 
Encke : Tascension du soleil donnée avec les centièmes de" se- 
condes de temps ; la correction que cet arc doit éprouver par 
les nouvelles découvertes de M. Bessel ; la déclinaison de cet as- 
tre avec les dixièmes de secondes ; l'équation du temps , aux 
centièmes, et sa valeur à midi moyen; la durée du passage du 
soleil au méridien avec deux décimales , et plus fréquemment 
qu'on ne la donne; les lieux des anciennes planètes jusqu'aux 
dixièmes de secondes d'arc et centièmes de secondes de temps; 
les lieux des quatre nouvelles planètes ; l'ascension droite de la 
lune en temps sidéral ; les occultations visibles des étoiles de 6* 
et 7® grandeurs , l'ascension droite moyenne à midi moyen , les 
occultations de planètes, les lieux apparens des principales 
étoiles , de lo en lo jours, et ceux de ,1a polaire à chaque pas- 
. sage au méridien tant supérieur qu'inférieur, etc. F R. 

i32. Nouvelles expériences sur le pendule; par MM. Bessel 
et Sabine» ( Quélclet : Correspondance mathématique , 4*liv.> 
Tom. V. ) 

Au moyen d'un appareil de son invention , M. Bessel a fait 
de nouvelles expériences sur les oscillations du pendule, qui 
l'ont conduit à quelques remarques importantes sur des causes 
d'erreur dont on n'avait pas tenu compte jusqu'à présent. Son 
appareil consiste en une barre verticale en fer de lo pieds de 
longueur sur f\ pouces de largeur et 4 lignes d'épaisseur, la- 
quelle se trouve fermement attachée à un fort encadrement en 
bois d'acajo», qui lui-même est fixé contre un mur sans 
avoir de communication avec le sol. Perpendiculairement à 
cette barre s'élève un petit appui de fer sur lequel repose l'ex- 
ifémité d'une toise étalon faite à Paris, par l'artiste Fortin , et 
comparée avec soin à la toise du Pérou , que l'on conserve dans 
la même ville, ^es ressorts maintiennent la toise dans une po- 
sition verticale, et l'appareil est en partie soutenu par des con- 
trepoids attachés vers son milieu. Quant au pendule, il se com- 
pose simplement d'une balle de cuivre et d'un fil d'acier; la sus- 
pension se fait successivement à l'extrémité supérieure de la 
' toise étalon et au petit appui sur lequel repose lextrémité infé- 
ieurc ; de manière cjue, dans les deux cas, la balle se trouvant 
suspendue à même hauteur, la différence de longueur du fil est 
égale à celle de la' toise. ;Wous regrettons de ne pouvoir faire 
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connaître ici toutes les pt'écautions qui ont été employées pour 
écarter ou atténuer tontes les sources d'erreur. Voici mainte- 
nant les principales cooscquences que M. Bessel a déduites de 
ses expériences. 

Deptfis Newton , on suppose que si la masse d'un corps qui 
tombe à travers Tatmosphére est m , et la masse de Tair déplacé 
/w', la force accélératrice qui agit sur le corps en mouvement 
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égale — ; et les réductions du pendule ont toujours été 

faites d'après cette hypothèse. On admet que la force m — m' 
qui agit sur le corps, se distribue à la masse m; mais elle ne 
s'exerce pas seulement sur m; mais encore sur les particules 
d'air mises en mouvement par m y par conséquent le dénomina- 
teur dans l'expression de la force accélératrice doit nécessaire- 
ment être plus grand que m, et doit être augmenté par l'in- 
troduction d'une nouvelle fonction. L'oscillation du pendule 
doit donc être retardée par le milieu dans lequel elle s'effectdé, 
et la réduction au vide doit être plus grande qu'on né l'a sup- 
posée jusqu'à ce jour. 

En cherchant i\ évaluer cette perte de force , M. Bessel a 
trouvé que , quand les oscillations ont lieu dans des milieux 
d'une faible densité , comme les fluides élastiques , Teflfet né- 
gligé jusqu'il présent qui tend à diminuer l'oscillation, équivaut 
'à l'effet produit par une simple addition à l'inertie du pendule. 
Celte addition est une constante que, dans tous les cas , l'expé- 
rience doit déterminer. On peut y parvenir soit en faisant os- 
ciller le pendule dans le vide, soit en faisant osciller dans l'aîr 
deux pendules de même figure, mais de densités très- différentes. 
M. Bessel a préféré la dernière méthode , et il a fait osciller 
successivement une balle de cuivre et une balle d'ivoire de même 
dimension. Le résultat de ses expériences a été que. la réduc- 
tioti au vide pour le pendule qu'il employait, est environ dou- 
ble de la correction qu.'on aurait admise autrement. 

M. Bessel a fait osciller encore des pendules dans différens 
milieux , et ses expériences sont d'accord avec ce qu'il avance 
sur l'erreur dans laquelle on est tombé jusqu'à présent. Ce cé- 
lèbre observateur a examiné aussi une question extrêmement 
délicate, celle de l'influence que peuvent avoir et la figure cylin- 
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drique de Taréte du couteau qui porte le pendule, et Télasticité 
des plans qui servent de support. Toutes ces recherches inté- 
ressantes se trouvent consignées dans le volume dos Mémoires 
de Berlin , qui vient de paraître ; et ont été analysées par M. le 
capitaine Sabine , qui avait eu le manuscrit de M. Besscl entre 
les mains , et qui avait vu l'appareil chez M. Schumacher, à 
l'observatoire d'Àltona. [An account 0/ M.BesseVspendulum 
experirnents,) 

> lie capi t. Sabine a joint encore à son intéressante notice a 
mémoires sur des expériences du pendule qu'il a faites récem- 
ment: le i®^ a pour objet de déterminer le nombre d'oscillations 
faites par un pendule invariable à l'observatoire de Greenwich 
et dans la maison de M. Browne, à Londres, où le capitaine 
Kater a fait ses expériences. Le résultat de ces observations est 
que le pendule qui fait à Londres 85969,34 oscillations par 
j^our en fait 85969,78 à Greenwich, d'où résulte une différence 
:^ 0,44 oscillations en excès pour Greenwich, tandis que sa po- 
sition comporterait un retard de 0,^7. Cette différence qui est 
le résultat d'un grand nombre d'observations indiquerait une 
inégalité dans la conformation des terrains. 

Le second mémoire de M. Sabine a pour objet la réduction 
directe au vide pour les oscillations d'un pendule invariable, 
correction que M. Bessel a étudiée en suivant une autre mar- 
che. L'appareil dont M. Sabine s'est servi a été construit par M< 
Newman , pour le prix de a5 liv. sterl. Il consiste en six pièces, 
sans y comprendre l'encadrement de fer sur lequel porte le 
pendule et qui est fixé au mur. Le pied est en fer fondu, de l'é- 
paisseur de 2 pouces; sa forme est cylindrique, et la hauteur 
est de I pied sur i pied de diamètre* intérieur. Il est ouvert à 
la partie supérieure et fermé inférieurement par une lame de 3 
pieds de long sur 16 pouces de large, qui s'appuie sur quatre 
vis destinées à le mettre de niveau. Un tuyau de métal établit 
une communication entre Tintérieur et la machine pneumati- 
que. Les trois pièces qui se succèdent au-dessus du pied sont 
des tubes de verre d'une forme un peu conique et usés à l'é- 
meri sur leurs faces de contact. Vient ensuite le support du 
pendule au-dessus duquel est lui récipient qui ferme le tout. Le 
vide n'a pu être fait que d'une manière approchée, parce que 
l'air rentrait, à ce qu'il paraît, par les pores du fer; et pendant 



/ 



Astronomie. a 3g 

les cxporicnccs, il fallait faire marcher avec précaution la roa- 
cliine pneumatique. Deux pendoles ont été mis en expérience : 
l'un qui avait servi i\ M. Sabine dans ses premières observa- 
tions, et Tautre qui est dcstûié àTobservatoire de Bruxelles. Le 
résultat de ces expériences , Conformément aux remarques de 
Besscl, est que la réduction qui, comme on la calculait d'abord, 
aurait été dans Tair libre de Gy'kG oscillations par jour, à la tem- 
pérature de 4^" Fahr., et sous la pression de 3o pouces anglais, 
se trouve trop faible de A»! oscillations. M. Sabine a fait osciller 
aussi le pendule dans le gaz hydrogène. En voyant toutes ces 
expériences intéressantes, nous regrettons vivement que la len- 
teur des travaux de notre observatoire ne nous permette pas 
d'y prendre part, quoique la munificence du gouvernement 
nous ait procuré tous les instrumens nécessaires pour le faire. 
Un autre mémoire de M. Sabine sur rinclinaison de Taiguille 
niagnétique à Londres a été imprimé dans le vol. des Trans. de 
la Soc. Roy. pour 1829. Voy. BulleL d'août^ n** 81. 

l33. ËXPÉKIENGES DE M. SabIVE SUR LE PENDULE. 

Dans la séance de la Société roy. de Londres du 1 1 mars 
1829, on a lu un mémoire relatant les observations faites par 
le capitaine Sabine, h la requête delà Société roy., sur les os- 
cillations du pendule. La première série d'observations fut faite 
dans la maison de M. Browne, du 1 7 au 20 mars inclusivement, 
et donna comme résultat moyen 859788^38 oscillations dans 
un jour solaire ordinaire. Une série correspondaute d'obser- 
vations faites il Greenwich, en mai, donna comme moyen- 
ne, 1897 38^93 oscillations; indiquant ainsi une accélération de 
0,55 oscillations par jour. La différence de latitude et de hau- 
teur entre les deux épreuves conduirait, d'après la théorie, à un 
retard de o,38 oscillations dans le même temps. D'après une 
seconde suite d'observations à Greenwich , l'accélération diurne 
parut être de o,5a oscillations. Prenant la moyenne de ces der- 
nières observations et celle des premières, il paraît que la 
différence totale entre la théorie et Texpérience est de 0,91 
oscillations par jour. Les lieux étaient propres à vérifier 
l'existence de cette anomalie, et son importance est telle qu'elle 
doit détnjm toute incertitude quant à sa vérité. [London and 
Paris observer; 10 mai 1829 , p. 3o4.) Fr. L. 
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i34. Épreuve mjblique annuelle des chronomètres, à Tob- 

•étervatoire de Greenwich. 

Celte «preuve a été fermée le. îl juillet 1829, et le prix a été 
accordé au chronomètre Dent, iS* 114, dont la variation peu- 
dant deux mois n'a été que de o" 54, ce qui est un peu plus 
d'une demi-seconde. Le prix, quoiqu'il paraisse maintenant pea 
de chose comparativement, remplit le but proposé, le per- 
fectionnement gradué des chronomètres. L'utilité de répreuvè 
publique annuelle peut s'estimer d'après ce fait, que non moins 
de 344 chronomètres ont concouru pour le prix depuis son 
établissement en 1822, époque avant laquelle tout fabricant de 
chronomètres ne connaissait que le sien. La première année de 
répreuve dévoila les imperfections qui existaient , et auxquelles 
on a depuis remédie. Le fabricant a eu l'avantage d'examiner 
attentivement les progrès de sa maohine, et d'obtenir par ce 
moyen une expérience que sarts cela il n'aurait pu se procurer. 
Quoique la longitude ait occupé l'attention des Anglais, et de la 
plupart des autres gouvememens de l'Europe , et les ait portés 
à offrir et à accorder les prix les plus importans , tous les ef- 
forts furent infructueux pour produire un chronomètre suffi- 
sant; et nul doute que le succès de cette année ne soit dû aux 
mauvais résultats des années précédentes. Conformément à Tune 
des règles , un fabricant ne peut présenter à l'épreuve qu'un 
chronomètre pendant l'année ; mais il est généralement connu 
qu'il en avait été exposé plusieurs sous des noms empruntés. 
{^Tîntes, — Galignani* s Messenger ; 26 août 1829.) Fr. L 
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i35. Notice sur l'usage des chambres obscures et des chambres 
CLAIRES, contenant la description et l'emploi des meilleurs 
appareils de ce genre, des modifications dont ils ont été l'ob- 
jet, ainsi que les mémoires publiés à ce sujet par le D'' Wol- 
laston et le prof. Amici. Documens utiles à toupies person- 
nes qui s'oècupent du dessin d'après nature, rccâèillis et pu- 
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bliés par C. Chevilteb. In-8** de loo p. avec 4 pî. Paris, 1819 ; 
Vincent et C. Chevalier, opticiens , quai de ITiorloge, n** 69. 

Cette Notice renferme toutes les instructions théoriques et 
pratiques qu'on peut désirer sur la construction et l'usage des 
chambres obscures et des chambres claires. On v trouve les me- 
moires originaux de MM. Wollaston et Amici , et la description 
détaillée des perfcclionneroens dont MM. Vincent et Chevalier 
sont les auteurs. 

i36. Découverte relative au MACNÉTisiaE miniêral. (Extrait 
d'une lettre écrite de Strasbourg.) {^L'Universel; 19 août 
1829, p. 172.) 

Le D. Keil , de Langensatza, qui se trouve ici 

dans ce moment, vient de découvrir le moyen de fabriquer des 
aimans artificiels d'une force attractive pi*odigieusc , et infini* 
ment plus puissans que ceux qu'on possède aujourd'hui , sans 
exiger de très-grandes dimensions. Il parvient à guérir, par l'ac- 
tion de ces instrumens, plusieurs maladies qui dépendent plus 
ou moins du système nerveux. 

Les aimans les plus puissans qu'on soit encore parvenu à 
confectionner, n'ont guère pu porter plus de 40 kil. , et ils 
étaient d'un volume considérable. Par son nouveau procédé , 
M. Keil en a fait un qui soutient 20 kil. , et qui ne pèse que i 
kil. et demi ; mais il en possède un plus fort qui porte im poids 
de 218 kil. Cet aimant, comme la plupart de ceux que l'on fa- 
brique , présente la forme d'un fer à cheval. Il est composé de 
neuf lames. Sa longueur est de o,43 m. et son poids de 19,5 kil. 

J'ai vu , de mes propres yeux , porter le poids énorme que 
j'indique, et M. Keil assure qu'il pourrait en construire de beau- 
coup plus forts encore , et qui soutiendraient une charge de 
1000 kil., sans que leur grandeur soit proportionnelle à cette 
force excessive. 4 

Il peut aussi renforcer les anciens aimans; mais ils sont loin 
d'égaler jamais ceux qui sont faits d'après la nouvelle méthode. 

Cette découverte, très-intéressante pour le physicien , est 
plus importante encore par l'avantage qu'en peut tirer l'art de 
guérir. Quoiqu'on ait reconnu depuis long-temps Tinfluence du 
fluide magnétique sur les maladies^ cl €|u'ousoit même parveuu 
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à en guérir quelques-unes en faisant avec les aiinans des pas- 
sades sur les parties affectées, on n*en a cependant encore ob- 
tenu que de^ résultats peu remarquables, les barreaux em- 
ployés étant trop faibles. Ceux de M. Keil, qui sont d'une force 
excessive, produisent des effets étonnans, et permettent seuls 
d'apprécier l'efficacité du fluide magnétique dans la guérison 
de plusieurs maladies. Déjà l'usage que l'auteur en a fait dans 

m 

sa pratique , a été couronné du plus heureux succès : il est pa^ 
venu à guérir dans l'instant même des douleurs rhumatismales 
les plus violentes; l'épilepsie, lorsqu'elle n'est point due à des 
lésions organiques ; des crampes d'estomac, la faiblesse de la 
vue, des taches sur la cornée transparente, la surdité rhumatis- 
male, des goitres , la céphalalgie, les maux de dents, le tic 
douloureux, etc. Mon frère a été lui-même témoin de la guéri- 
&OV d'un violent rhumatisme , par le moyen de passades faites 
avec un de ces insirumens. 

Outre les expériences que M. Keil a faites sur le traitement 
des maladies par l'application de l'aimant, il s'est Hvré aussi à 
des recherches relatives à la théorie du magnétisme , et il se 
propose de publier bientôt les résultats auxquels il est parvenu. 
Il m'en a confidentiellement dit quelque chose , mais je ne puis 
vous le communiquer. Si ses opinions se confirment, comme j'ai 
lieu de le croire , les théories existantes éprouveront de gran- 
des modifications. 

M; Keil a le projet de se rendre à Paris incessamment. 

137. Action de l\ pbession des fluides, dans les tuyaux de 

CONDUITE ; par M. Downes. 

Dans un mémoire dont il vient de faire lecture à l'institution 
pour les mécaniques, de Londres, sur l'hydrostatique et l'hydro- 
dynamique, M. Downes, après avoir signalé les preuves nom- 
breuses qui montrent combien l'on se trompe en supposant que 
les Romains ignoraient que les fluides s'élèvent toujours au ni- 
veau de leur source , appuie la nécessité de porter une grande 
attention à la force des tuyaux dont on se sert pour conduire 
l'eau à une grande distance, sur des surfaces irrégulières, objet 
pour lequel les matériaux convenables manquaient aux Ronaios, 
mais non la connaissance des principes. M. Downes montre que 
cette pression des fluides s'accroit en raison de leur profoadeur, 
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et conscqucmment qu*uDC pression beaucoup plus forte doit 
s'exercer sur la surface intérieure d'un tuyau situé dans une 
vallée que dans le tuyau qui passe sur une montagne. Il faut 
donc que les tuyaux placés le plus bas aient assez de force pour 
résister à celte pression plus forte. Mais si les tuyaux qui sont 
dans un lieu plus élevé étaient de la même force , il en résulte-* 
rait une perte considérable de matériaux, tandis qu'au con- 
traire , si la totalité des tuyaux n'étaient que de la force néces- 
saire pour résister i\ la pression dans ceux qui sont sur les lieux 
élevés , les tuyaux d'en bas se rompraient inévitablement. Par 
la même raison, un vase qui doit contenir beaucoup d'eau de- 
vrait avoir la forme un peu conique, et son épaisseur devrait 
giaducllcmcnt augmenter de son ouverture à son fond , en prc-* 
portion de la pression du fluide à laquelle ses côtés doivent ré- 
sister. M. Downes, dans le même mémoire, a éclairé l'erreur po- 
pulaire, généralement adoptée, relativement à la pression que 
supportent les écluses, pression que l'on croît s'augmenter avec 
la quantité d'eau qui agit contre elles ; tandis que réellement la 
pression ne dépend uniquement que de la profondeur de l'eau 
avec laquelle elles sont en contact | sans aucun rapport avec la 
quantité. ( London and Paris observer ; b? tii5, Paris, 12 juillet 
1829, p. 447) 

i38. I. De l'utilité d'un paratonheil&e sur la flèche dm 
Strasbourg; par le prof. Meunier. (Journ, de la Soc, des 
sciences du BaS'R/iin ; n^ 4 » i^^?» P* 4^9.) 

II. Extrait des registres de l'Acad. rot. des sciences du 

21 mai 1780. (7Ô/if/.;p. 45i.) 

liC professeur Meunier renouvelant une proposition déjà 
faite, en 1780, par M. Barbier deTinanet sur laquelle Franklin 
fit un rapport à l'Acad. des sciences, fait voir les avantages qui 
résulteraient de la pose d'un paratonnerre sur la flèche de la 
cathédrale de Strasbourg, qui a déjà été frappée plusieurs fois 
delà foudre, avec dos dégradations plus ou moins considérables, 
et qu'un météore semblable menace plus que toute autre cause 
de destruction , puisqu'elle a résisté aux effets d'un tremble- 
ment de terre dont les secousses ont fait jaillir jusqu'à la moitié 
de la hauteur d'un homme , l'eau contenue dans des réservoirs 
de précaution placés au-dessus de la plate-forme. 
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M. Meunier doilBe le plan du paratonnerre à établir et dont 
voici les principales dispositions. Une aiguille de 8 à lo mètres 
portant une pointe de platine de i mètre serait placée sur le 
haut de la flèche ; au i/3 inférieur de l'aiguille serait placé un 
Ijlobe de cuivre doré, de 1/2 mètre f(Sjdiamètre,armé de quatre 
aiguilles correspondant aux quatre points cardinaux. Au-des- 
sous on pourrait placer une colonne creuse en cuivre ou fer 
fondu et doré au feu, dans laquelle passerait Taiguille; pour 
conducteur on se servirait d'une chaîne en fil de cuivre. 

Une erreur généralement répandue à Strasbourg et consignée 
dans un ouvrage récent de M. Aufschiager, fait croire que Fran- 
klin a répondu aux magistrats de Strasbourg que l'érection 
d'un paratoimerre serait superflue , parce que la flèche elle- 
même sert de paratonnerre, M. Meunier, pour prouver l'inexac- 
titude de cette croyance dangereuse, cite le rapport de Fran- 
klin et Leroi à l'Académie sur le Mémoire de M. Barbier, où ces 
physiciens insistent au contraire beaucoup sur l'exécution du 
projet de M. Barbier. G. de C. 

x3^9. Observatioits relativiimu multiplicateur electro-ma- 
GNÉTiQUE ; par M. Ohm. ^ahrbuch der Chemie und Pkjrsik; 
Tom. XXV, p. I, 1829.) 

- Le mémoire de M. Ohm occupe 64 pages dans le journal que 
nous indiquons; à ceci M. SchM^eigger ajoute 10 pages de re- 
marques , comme il le fait ordinairement, et, on pourrail dire, 
souvent inutilement. Le résultat auquel M. Ohm parviàbt, c'est 
(que la force d'un multiplicateur électro- magnétique dépend 
uniquement du nombre de ses tours , et nullement de l'épais- 
seur du fil métallique, ni de la nature du métal qui a été em- 
ployé à la confection du fil. La force de deux multiplicateurs 
qui ont un nombre de tours différent , est en raison directe du 
nombre de tours de ces fils métalliques. K. 

i4o. Notice d'expériences qui prouvent que l'aiguille ma- 
gnétique NE se dirige nord ET SUD quc quaud elle est sus- 
pendue dans une position qui approche de l'horizontale, ou 
de telle sorte qu'elle ne peut montrer sa tendance naturelle; 
par M. EwART. ( Edinb, Nav Philos, Joiim, ; janv. à avril 

^ 1829, p. 573.) 
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A rextrénoité d'un petit morceau de bois, de 3 pouces, par 
exemple, de largeur, fixez l'extrémité d'uue petite barre d'acier 
de a ou 3 pouces de long, et placez le système dans une position 
horizontale par' le moyen d'une petite barre de bois qui passe 
au travers de l'antre à angle droit, à la distance de 1/2 pouce 
de l'extrémité à laquelle est attachée la barre d'acier ; et placez 
deux petits pivots aux extrémités de la barre de bois qui croise 
la première , de manière qu'elle puisse vibrer sur ces doux 
points comme une balance. 

Si on magnétise 1j| Jbarre d'acier en formant le pôle sud à l'ex- 
trémité libre , (e symme déviera aussitôt de la position hori- 
zontale , le pôle sud s'élèvera vers le zénith , et le pôle nord s'a- 
baissera vers le centre de la terre ; si alors, sans rien changer au 
système, on renverse les pôles en pateant sur la tige d'acier 
un aimant dans une direction opposée , l'efTet contraire sera 
produit. Pour que l'expérience réussisse bien, il faut que l'ap- 
pareil soit léger et les pivots bien polis ; le poids des aiguilles 
ordinaires empêche d'y observer ce phénomène. 

Dans un mémoire que M. Ew. a lu l'été dernier à la Société 
Wernérienne, il. a présenté les observations suivantes, d'après 
les phénomènes qu'il a observés par le moyen du compas so- 
laire et d'autres instrumens; il pense que l'aiguille magnétique 
est très influencée par la lumière et la chaleur du soleil ; que le 
pôle sud paraît être attiré par le soleil et d'autres corps céles- 
tes, que probablement un courant de fluide magnétique est tou- 
jours en mouvement sur la surface du globe, comme sur tous 
les aimans globulaires ; que l'intensité magnétique semble donc 
plus égale près de l'équateur, et que la détermination de l'in- 
tensité magnétique par la vibration de l'aiguille n'est pas exacte 
par l'influence des diverses causes signalées. 

Il semble.il M. Ew. que le pôle sud agit coqome un conduc- 
teur constant, comme le fer pour l'électricité. Et il est digne de 
remarque, que toutes les barres de fer placées verticalement ou 
seulement inclinées deviennent magnétiques, et que le pôle sud 
est toujours dans la partie supérieure. 

L'expérience citée plus haut prouve, d'après M. Ew., que ce 
n'est pas un changement de poids qui fait incliner l'aiguille, et 
il regarde comme probable qu'il y a deux sortes de ([uide ma- 
gnétique, dont l'un a le soleil pour source. 
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Le compas^ quand il se meut autour du globe dans la direct 
tion de lignes magnétiques, semble conserver à- peu-près la 
position qu'il aurait s'il tournait autour d'une boule de fer, 
comme l'a remarqué M. Barlow, avec cette différence cepen- 
dant, que rinfluence solaire dans les régions équatoriales em- 
pêche l'aiguille de varier davantage. L'équidistance de chaque 
pôle peut aussi être une cause de cet effet. Mais dans les régions 
polaires le pôle sud de l'aiguille est attiré et affecté par le so- 
leil , tandis que l'inverse a lieu dans les régions antaixtiques , le 
pôle sud s'abaissant et le pôle nord étAQt plus affecte par lo 
changement constant de l'influence solaire. 

M. £W; ayant remarqué que le prof. Hansteen a fait des ob- 
servations sur les différens degrés d'intensité magnétique dans 
les diverses saisons, et quoiqu'il ne connaisse pas par quel moyen 
il est arrivé à ces conclusions, et quoiqu'elles soient inverses 
des siennes, c'est-à-dire que l'intensité magnétique est plus 
forte en hiver qu'en été, il les croit parfaitement exactes |les 
unes et les autres ; car ses propres expériences regardent par- 
ticulièrement l'influence solaire , les deux magnétismes opposés 
étant balancés presque horizon talemennt, tandis que celles de 
Hansteen peuvent avoir été faites sons le rapport seulement de 
l'influence terrestre , et la première semble diminuer quand La 
dernière augmente , et vice versa. 

Hansteen suppose que l'intensité magnétique est plos grande 
en hiver qu'en été parce qu'alors la terre est dans son périhélie; 
mais quoique cela soit certain par rapport au soleil , il ne s'en- 
suit pas moins que, sur notre hémisphère, l'influence du soleil est 
immense, et que sa force s'exerce plus puissamment sur les sub- 
stances organiques et inorganiques dans l'été que dans l'hiver, 
quoique la teire soit alors en aphélie. 

M. Ëw. a fait ses observations avant de connaître les travaux 
de Hansteen. G. nE C. 

i4i* Observations sur le transport nE MATiiRES ponuerables 
au moyen de décharges électriques ; par Pianciahi. ( Giorti. 
arcad, délie scienze; 1828, T. XXX VH, p. i.) 

L'auteur de ce mémoire discute les faits rapporta par M. 
A.mb. Fusinieri sur le transport des matières pondérables par 
Us décharges électriques p et dont la conséquence est que Xétin^ 
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celle électrique est formée de matière pondérable extrêmement 
subtile et divisée. 

Dans les expériences de Fusinieri, des particules d'étain, de 
laiton, et particulièrement d*or et d'argent, passent, au moyen 
de décharges électriques, d'un corps à un autre, autant dans le 
sens du courant positif que dans celui du courant négatif; tan- 
dis que, dans celles de Bellani et de Parrott, Teau passe au tra- 
vere d'une vessie du pcMe positif au pôle négatif. 

M. Fusinieri a vu adhérentes à la boule de l'excitateur des 
particules d'étain de l'armure qui la touchait ; mais assez sou- 
vent aussi des indices de fusion qui ne peuvent être regardés 
comme un transport de matières. 

De vrais transports et des indices de direction de courans 
électriques sont évidens quand on voit des particules métalli^ 
ques adhérer à un autre métal dont elles étaient séparées non- 
seulement par une couche d'air , mais encore par une lame de 
métal. L'auteur l'a observé plusieurs fois dans ses expériences. 
La décharge sortant d'un globe d'argent emporte avec elle, en 
traversant un disque de cuivre, des particules d'argent; en sor- 
tant d'un globe d*or, elle entraîne de ce métal en traversant un 
globe d'argent. Ces transports admirables d'un métal qui en 
traverse un autre ont toujours lieu, à ce qu'il paraît résulter des 
expressions de l'auteur , dans le sens du courant positif, et ja- 
mais dans celui du courant négatif , de sorte qu'elles favori- 
sent le système d'une seule électricité. 

M. Pianciani ne regarde pas comme impossible que des molé- 
cules de métal assez fusible , comme l'étain surtout qui forme 
l'armure extérieure de la bouteille de Leyde , puissent être em- 
portées au travers de l'air ; mais il ne sache pas que ces particules 
aient jamais traversé la plus petite lame de métal pour se por* 
ter au conducteur positif. G. de C. 

142. Deux expériences physiques; par Cimelli. (Ibidry 

pag. 159.) 

La première expérience consiste à placer sur une lame de 
verre un verre de montre mouillé d'une goutte-d'eau , et à in- 
cliner la lame de manière à faire glisser le verre ; ce:lui-cî prend 
un mouvement de rotation. 

Si on conçoit que le disque soit divisé par un diamètre daii# 
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le sens de la ligne de descente ou normale, et par une autre ho* 
rizontale qui Je coupe à angle droit; et si on suppose dans cha- 
cune dés quatre parties qui en résultent l gravité spécifique 



,5 
exprimée par exemple par — 



\ 



■X-, il est évident qu'en vertu de 
la prépondérance de Thémi-disque gauche , le disque s*é- U 

quilibrera en prenant la première position ^ -, et comme 

l'équilibre sera détruit par la prépondérr jce de l'hémi-dis- 

5 • • 3 I 

que ,,il roulera de nouveau et prendra Ui^iosition , ^ dans 

4 , *. 4 -> 

laquelle elle s'accroîtra, ayant satisfait à laf ISf de gravité peur 

devenir 4-+-5>34-i.Lc disque pourra osciller et s'arrêter 

dans la position 3 5, mais la rotation n'ira pas plus loin, aa* 

4 ^ . 

cune cause ne la produisant de nouveau. ^ 

L'auteur pense que trois circonstances conr'mrent à la-'pro* 
duction de ce phénomène : i^ le plus grand contact et la plus 
grande adhésion qu'a la goutte d'eau comprise entre le verre 
et le disque qui le touche presque par un seul point ; 2^ la plus 
grande gravité du disque en proportion de la goutte d'eau; 
3** l'excentricité du centre du disque, du centre de la goutte 
d'eau en partie plus petite, d'où il résulte que, pendant que 
le disque se détermine à descendre, il est retenu par la goètie 
d'eau adhérant à une surface de la lame et du disque, laquelle 
superficie est plus grande que le point de contact du disque 
sur le cristal. Comme la gravité du disque l'emporte sur celle 
de la goutte et la force d'adhésion qui la retient, elle déter- 
mine la descente et entraîue avec elle une grande partie de 
l'eau adhérente. La quantité d'eau se trouvant plus grande d'un 
côté ou de l'autre, l'adhérence estplus grande, le disque est re- 
tenu et l'autre côté descend. Le disque entraînant toujours avec 
lui une portion d'eau, il se forme une vraie rotation sur une 
ligne de translation. 

L'autre phénomène est relatif à deux aiguilles placées angii- 
laireraent à la surface de l'eau et qui se rapprochent au cou- 
tact. Il tient à un léger degi'é de magnétisme que les aiguilles 
ont acquis dans leur fabrication , car le phénomène ne se pré- 
sente pas avec des aiguilles de laiton » etc. G. de C. 
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1 43. Sur vtx PH£50MiNE électrique ; par le Rev. J. B. Emmet 

( Philosoph, Ma^az. and Jnnals of Philosophy ; noiiv. ser., 
mars , 1829, p. 170. ) 

M. E. ayant construit une machine d'une très-grande force , 
rcmrH-qua un singulier phénomène. Le sol de la chambre étant 
bien sec, un fil d'une très-grande longueur se trouva attaché au 
coussin, - un cran» »ment particulier se fit entendre sur le fil, 
tandis qu'une étlnèlèlle passa autour du globe de la machine. 
En fermant lescp'«lots de la chiunbre, tandis qu'une étincelle 
pas^it du premi|^-i; conducteur au coussin , on trouva tout le fil 
eattrémement brillant, et donnant à des distances de 178 à i;io 
de pouce des faisceaux distincts et séparés de lumière électri- 
que à la distance de 3/4 de pouces. Le premier fil employé était 
de cuivre et d« *;ao de pouce d'épaisseur environ ; mais , vou- 
lant vérifier à q%:elle distance l'effet pouvait être étendu , M. E. 
y substitua un fib d'argent de i;8 de pouce, de 70 à 80 pieds 
de long. Touteita^ longueur devint brillante, et les éclats de lu- 
mière électrique furent aussi étendus, mais non aussi brillans 
qu'avec un fil plus gros. 

En répétant l'expérience le coussin fut isolé par un tube de 
verre de 9 pieds; le fil qui y était attaché devint lumineux à 
chaque étincelle qui passait sur le globe quand il était en com- 
mnnication avec le sol; la lumière était toujours blanche, elle 
s'étendait sur toute la longueur du fil d'argent le plus fin qu'on 
put se procurer, et qui avait une longueur de 80 pieds. Si on 
place une substance conductrice à i;a pouce environ d'une 
partie du fil , une étincelle forte et très-piquante s'en dégage. 
Si on fait communiquer le fil avec l'électromètre à feuilles d'or 
chaque fois que le fil devient lumineux, une forte étincelle 
passe des feuilles à la garniture ; les feuilles sont ù peine écar- 
t/*es, elles ne sont pas violemment agitées. En isolant l'ex- 
trémité du fil et l'attachant à des tubes de verre convenable- 
ment disposés , le fil se trouva toujours électrisé négativement. 
La machine avec laquelle ces expériences furent faites était 
composée d'une grosse bouteille de verre noir, de 18 pouces de 
diamètre; le conducteur avait 3 pieds de long et 6 pouces de 
diamètre; les étincelles produites avaient environ i a pouces. 
A, Tome XII. 17 
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D'après Prîestley, cette espèce de Verre est celle qui développe 
le mieux Télectricité et qui s*huniecte le moins. G. de C. 

\l\l\. Explication de la difficulté de séparer des sur- 
faces PLANES PAR LE VENT datis quclqucs circonstanccs ; par 
R. Hare. {Ibid.; août i8f48, p. 64.) 

On démontre ce fait au moyen de deux disques, dans le 
centre de Tun desquels est pratiquée une ouverture par la- 
quelle on souffle; le disque mobile n'est pas enlevé comme on 
pourrait rattendrc. 

En supposant que le diamètre des disques est à celui dos 
orifices : : 8:1, Taire du premier est à celle du second : : 64 
: I ; de là si les disques doivent être séparés, leur surface res- 
tant parallèle avec une vitesse aussi grande que celle du vent, 
il faut une colonne d'air 64 fois plus grande que celle qui s'é- 
chapperait du tube pendant rexpérience. Conséquemment , si 
tout l'air nécessaire pour conserver Téquilibre est fourni par 
le tube, les disques doivent être séparés avec une vitesse d'au- 
tant moins grande que celle du vent, que la colonne nécessaire 
cntr'eux est plus grande que celle que donne le tube, et l'air ne 
peut être fourni par aucune autre source, .1 moins qu'une di- 
minution de pression n'ait lieu entre les disques, circonstance 
défavorable à leur séparation. 

Il s'ensuit que dans les circonstances en question les disques 
ne peuvent être séparés avec une vitesse plus grande que 1/64 de 
celle du vent*, et, d'après cela, tout le mouvement des parti- 
cules d'air, qui constitue le courant dans le tube, s'étendra sur 
le disque mobile et la petite couche d'air qui existe autour de 
l'orifice entre les disques ; et puisque le disque mobile ne peut 
se mouvoir qu'avec 1/64 de la vitesse de l'air, la couche d'air 
dans l'intervalle doit éprouver à peu près tout le mouvement 
du jet et être chassée , le vent formant différons courans qui 
rayonnent du centre commun du tube et des disques , et que 
Venturi a bien démontrés. G. de C. 

145. Sur le poibs spécifique ses corps composés, par le Rev. 
J. ËMMETT. ( Ibid, /juin 1829 5 p. 4 16.) 

M. Emmett a remarqué dans les tables d'Hassenfratz des er- 
reurs provenant de deux causes : les matières solubles dans 
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Veau étaient pesées dans l'air et le mercure : mais ce liquide 
ne peut pénétrer dans les substances poreuses , et Teneur est 
quelquefois très- grande : par exemple Uassenfratz donne pour 
poids de Falun calciné 0,4^^9 quoique la poudre de cette subs- 
tance tombe rapidement au fond de l'eau, ainsi que le compose 
2 de chaux et i d'eau auquel il attribue une densité de 0,8983. 
L'aut^ erreur provient delà formule qu'Hassenfratz a em- 
ployée ; voici celle de M. Emmet : soit m et n le poids de deux 
substances a et b leur poids spécifique et c la densité de la com- 

. , , , , m n mfk-^na 

mnaison , le volume du compose = •— -4- 7 = -, mais 

'^ a au 

, , . / 1 , son poids m -\- n , ah 

puisque la densité de la masse =: — r — :-, * = c- Si 

'^ * sa densité mo-\-na 

Ton cherche le poids spécifique d'un des ingrédiens on a par 

nac 

transposition = • 

'^ m-^n,a — me 

Le tableau suivant présente le poids spécificjue de quelques 
corps, leur vraie densité , et colle donnée par la formule pré- 
cédente. 



SULFURES DE 



Argent. ... 
Mercure. . . . . 
Fer, l^^.. 

a^ 

Plomb 

Bismuth. . . . 
Antimoine . . 
Arsenic, i*"^ 

2« 

Molvbdène . . 



Densité 

trouvée 

par Has- 

senfratz. 



9,22 
11,83 

5,62 

10,06 
8,65 
5,53 
7,o5 
7,o5 

5,97 



Vaaie 

UENSITK 



7,a 
10,0 

/»,5i8 

7,0 
6,i3i 

/,,368 

3,225 

5,3i5 
4,73 



Densité 

calculée 
par les for • 

mules 
ci-dessus. 



C,79 
9» 4 

3,7 
3,0 

6,9 
5 n 

4,a 

3,6 

3,5 



i 



M. Emmet donne ensuite , comparativement, la densité de 
beaucoup de dissolutions salines trouvées par Hassenfratz et 
calculées 9 les différences sont très-grandes dans beaucoup de 
cas* G. D» C 

17. 
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itfi. Sur L'iwrLUEîTCE dk l'air pote déterminer la cristal- 
lisation DES SOLUTIONS SALINES; par Th. Graham. (Transact, 
ofthe roy, Society of Edinburgh; T. XI, part, i, p. ii4; et 
Philos. Magaz, and Annals of Philosophy ; septembre 1828, 

p. 2l5.) 

Persuadé que c'est l'air qui produit la cristallisation du 
sulfate de soude quand on le fait passer dans une dissolution 
saturée refroidie dans le vide, M. Graham pensa que les gaz 
solubles doivent produire plus facilement ce phénomène. • 

L'acide carbonique détermina immédiatement la cristallisa- 
tion d'une liqueur sur laquelle l'air n'avait rien produit, et de 
même une dissolution que n'avaient pu faire cristalliser l'air ni 
l'acide carbonique , cristallisa instantanément par une bulle de 
gaz ammoniac. 

Quand on se sert de gaz tros-soluble > comme le gaz ammô-» 
niac, l'acide sulfureux , la cristallisation a lieu plus rapidement,, 
et il n'est pas nécessaire que la bulle arrive jusqu'au haut du: 
tube, comme pour l'air ou l'acide carbonique, la trace de la 
bulle devient l'axe commun de cristaux, et quelquefois cette 
bulle ne peut arriver au haut, elle est arrêtée par les cristaux 
qui se forment au-dessus. 

Il y a peu de gaz moins soluble que l'air atmosphérique^ 
l'hydrogène qui est dans, ce cas détermine réellement moins 
fortement la cristaUisation que l'air. 

Depuis l'impression de ces observations, M. Graham a connu 
le Mémoire de M. Gay Lussac. [ÀnnaL de chinu T. LXXXVII), 
dont ces expériences confirment la théorie. G. de €• 

i47- Recherches sur les causes de l'électricité voltaÏqur^^ 
par le prof. A. de la Rive. ( Annales de Physiq. et Chimie; 
nov. i828,p. 297.) 

Le contact de deux substances hétérogènes développe une 
certaine quantité d'électricité, mais ce développement est-il 
imc source de Télectricité , ou la séparation de deux principes 
électriques qui se manifeste, ou enfin est-elle exclusivement due 
à des causes étrangères au contact. La question générale ainsi 
posée, poursuivons les recherches de l'auteur, et pénétrons- 
nous bien 3urtout qu'il n'est nullement question de Vélecincàé 
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que peuvent produire le frottement, la chaleur, ou d'autres ac- 
tions tant physiques que mécaniques. L'électricité voltaïquc , 
dite de contact, peut se présenter sous deux formes : ou à 
l'état de courant, ou à celui de tension. Nous allons, autant 
que possible, donner une idée de l'intérêt que pcéseutc la pre-. 
mière partie de ce mémoire , tout en nous réservant de ter- 
miner la seconde dans un prochain BtiUelin. 

M. A. Delarive divise la première partie de son Mémoire en 
trois cas , et il emploie , pour les rechei*ches dont il s'agit , le 
galvanomètre mul tipl i ca te u r. 

1° Lorsque, dans un même liquide, plongent des arcs homo- 
gènes ou hétérogènes, le courant produit est le même. 

2^ Lorsque, dans deux liquides différens, communiquant 
cntr'eux, plongent les extrémités (l'une et l'autre eu ])latine) 
du galvanomètre, le courant dépend alors de l'action mutuelle 
des deux liquides. 

3° £n&n l'auteur considère dans ce dernier article la pro- 
duction du courant, lorsque plongent dans deux liquides dif- 
férens communiquant entr'cux les extrémités des arcs soit ho- 
mogènes , soit hétérogènes. 

I^'' cas. L'auteur vérifie la loi générale qu'il avait établie 
dans un précédent mémoire, savoir que le métal le plus atta- 
qué est toujours positif par rapport à l'autre, de telle sorte que 
la nature du liquide influera évidemment d'une manière toute 
particulière. Plusieurs expériences ont démontré en outre que, 
sans action chimique, il n'y avait point de courant; ainsi, de 
J'or et du platine très- purs, fixés aux extrémités du galvano- 
mètre et plongés dans l'acide nitrique, n'ont point fait mou- 
voir l'aiguille, tandis qu'un courant très-sensible s'est déve- 
loppé dès que l'on a ajouté quelques gouttes d'acide hydro- 
chlorique. L'apparition du courant électrique dans cette expé- 
rience est due évidemment à l'action chimique, car il n'exis- 
tait pas avant que cette dernièi*e se fût développée , quoique 
les circonstances les plus favorables fussent toutes réunies (deux 
métaux très-différens, et le meilleur conducteur connu.) 

9® cas. En plongeant les extrémités du galvanomètre dans 
deux liquides hétérogènes, il se produit un courant électrique 
dont l'intensité augmente, il est vrai, considérablement par a 
combinaison de l'acide et de l'alcali. M. Delarive, dans son ex- 
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périence, faisait plonger une des extrémités du galvanomètre 
dans l'acide nitrique, et l'autre dans la potasse.) Ces expériences, 
répétées plusieurs fois, ont démontré, i^ que Ton obtient un 
' courant dirigé dans le même sens; a** que plus la dissolution sa- 
line est facilement décomposable , plus le courant est intense; 
3° que ce courant ne conserve dans aucun cas, très-long-temps, 
la même énergie ; son intensité diminue graduellement au bout 
d'un temps d'autant plus court que l'action chimique est plus 
vive, par conséquent moins continue et moins égale dans, sa 
force. , 

3® cas. Le courant électrique produit dans ce dernier cas, 
peut recevoir son explication par l'expérience suivante plu- 
sieurs fois constatée. Supposons un tube recourbé en forme d'U; 
dans l'une des branches on verse de l'acide sulfurique, dans- 
l'autre de l'acide nitrique, sans qu'ils puissent se mélanger; on 
plonge rextrémité zinc dans de l'acide sulfurique, l'extrémité 
cuivre dans l'acide nitrique, et on trouve le zinc positif par rap- 
port au cuivre, quoique ce dernier soit dans cette circonstance 
beaucoup plus vivement attaqué par l'acide nitrique que le zinc 
ne l'est par l'acide sulfurique concentré. Cette expérience est 
parfaitement d'accord avec la théorie du contact, et prouve 
que ce n'est point au contact de métaux hétérogènes qu'on peut 
attribuer ce résultat , car on produit le même phénomène en 
employant deux lames métalliques homogènes. 

Edouard Laugier. 

14B. Faits RELATIFS a la théorie du galvanisme; par M, 
Fechner. ( Schweigger*s Jahrbuch, <ier Chemie und Phys, ; 
T. XXV, p. 223 ;n^ 2, 1829). 

Quand deux disques de métal sont dans un rapport galva- * 
nique, ils présentent chacun deux sortes d'électricités : l'une» 
d'une grande intensité, qui reste accumulée aux surfaces de 
contact; l'autre, d'une moindre intensité, qui est répandue 
. uniformément sur le reste des disques ; en *orte que l'état de 
deux disques ainsi disposés est analogue à celui des deux sur- 
faces d'une bouteille de Leyde. 

L'intensité de l'électricité uniformément répandue sur cha- 
que disque, est en rapport inverse avec leur pouvoir de trans- 
mission respectif. 
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La somme des intensités de l électricité uniformément ré- 
pandue sur les deux disques est constante pour chaque rapport 
donné entre les pouvoirs de transmission. 

Telles sont les généralités que l'auteur croit pouvoir établir, 
tant d'après ses propres observations que d'après celles des 
autres physiciens. K. 

1/19. Sur la permanence des télescopes achromatiques con- 
struits avec des objectifs liquides; par Archibald Blair. 
{Biblioth. univers, ;]\\\\\ i8a8, p. i3o. ) 

M. B., en continuant les essais de son père sur la construc- 
tion des lentilles liquides , est parvenu à des résultats inipor- 
tans et s'occupe d'en monter une fabrication. Deux difQcultés 
semblaient presque insurmontables , l'une consistait à renfer- 
mer le liquide assez hermétiquement pour qu'aucune partie ne 
pût s'échapper, l'autre pouvait provenir des changemens que les 
liquides éprouveraient avec le temps. M. B. assure être par- 
venu à éviter l'une et l'autre et avoir modifié le liquide qu'il 
emploie dételle sorte que des objectifs fabriqués depuis 21 ans 
n'ont pas subi la plus légère altération. Le liquide opère une 
correction parfaite de l'aberration de réfrangibilité et disperse 
les rayons colorés exactement comme le crown-glass. 

M. B. assure que la méthode de renfermer le liquide est si 
sûre qu'aucun objectif n'en a perdu la plus petite quantité; dix 
ou douze objectifs de a pouces d'ouverture, faits avec le' pre- 
mier liquide, sont restes intacts pendant 26 ans. 

Quand les objectifs sont d'un diamètre considérable, il est dif- 
ficile d'empêcher l'introduction d'une petite qhantité de ciment 
dans la masse du liquide ; mais le mélange s'étend fort peu , il pré- 
sente l'apparence d'un petit nombre de globules très-fins qui adhè* 
rent au bord de l'objectif ; et si l'on y trouve des l'inconvénienSf 
on peut couvrir le bord en diminuant un peu l'ouverture. 
Quelquefois on y aperçoit de petits globules d'air qui ne pro- 
viennent pas d'une perte de liquide , mais qui s'y introduisent 
en même temps que lui alors il n'y a pas de ciment 
Les objectifs dont l'ouverture n'excède pas a ponces, sont en 
général exempta de ces deux défauts. D'après l'auteur, ces ob- 
jectifs présentent plus d'avantages que les lentilles ordinaires par- 



256 Physique. 

ce qu'il ne peut s'y introduire aucune poussière. I^es lentilles 
pour la correction de Tuberration de sphéricté étant formées de 
trois lentilles I entre deux desquelles le liquide est interpose, 
sont sujettes à l'introduction de la poussière comme les objec- 
tifs ordinaires. 

M. Blair a construit plusieurs télescopes de 20 pouces de 
foyer et 2 pouces d'ouverture, dans lesquels les deux aberrations 
sont parfaitement détruites , les angles des objets les plus bril- 
lans restent parfaitement nets^ lors même cpie l'on porte l'ocu- 
laire en-deçà ou au-delà do la distance focale; ce qui prouve que 
les télescopes de M. B. comportent, sans rien perdre de leur 
netteté parfaite un grossissement de 200 fois et avec un de 3oo, 
on peut lire un papier imprimé, à l'action du soleil le plus ardent 
l'aberration de réfrangibilité est détruite, non seulement pour 
les lentilles de télescope, mais mémo pour les humeurs de l'œil, 
car l'aberration de l'œil est loin d'être une quantité négligeable. 

M. B. construit, en ce moment, un télescope de 5 pouces 
3/8 d'ouverture, et 5 pieds de distance focale. G. de C. 

l50. Suii LES NOUVEAUX MICROSCOPES DE l'opTICIÉN OeGUSLE 

d'Ësslingcn. [Hesperus ; mars 1828 , n° 68, p. 270.) 

M. Oechsle, d'Ësslingcn en Wurtemberg, opticien de la cour, 
a confectionné, il y a déjà quelques années, une nouvelle es- 
pèce de microscopes, renommés pour leur puissance ampHQ- 
cative, et préférés, à cause de leur bas prix, aux instrumens 
étrangers de la même perfection. Cependant, comme ces instru- 
mens ne se prêtaient pas à tous les genres de rccherches»mi- 
croscopiques, surtout aux observations où une grande amplifi- 
cation est moins nécessaire que la propriété de présenter avec 
la plus grande netteté tous les détails des objets, on conseilla 
à M. Oechsle de perfectionner ses microscopes au moyen de 
petites lentilles objectives achromatiques. Cet essai ayant par- 
faitement réussi , d'après l'attestation officielle du D^ Steudel 
et du professeur Hochstetter d'Ësslingcn , l'artiste annonce 
qne Ton peut avoir chez lui ces instrumens au bas prix de 
i-oo fl. du Rhin. Cet instrument ayant 4 lentilles objectives et 
deux oculaires , on est en mesure d'effectuer 8 amplifications 
différentes, c'est-à dire^ 4 «'^vec des oculaires simples, et 4 
avec des oculaires doubles. L'amplification la plus faible offre 
un diamètre de 30, par conséquent une surfact de 900 fois. 
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tandis que l'amplification la plus forte est de i4o en diamètrej 
ce qui donne 19600 fois pour la surface. Ces microscopes^ élé-> 
gammeut confectionnés et disposés de la manière la plus com- 
mode , sont principalement dignes d'attention pour les bota* 
iiistes et les entomologistes. L. D. L. 

i5i. Élegtroscope de m. Sturceon. 

Cet instrument, considéré sous le double rapport de sa sim- 
plicité, de sa conslruction et de sou exactitude, nous paraît 
être d'un usage très-utile. « Un fil d'archal ou d'acier flexible , 
est recouvert de forte soie à coudre bien cirée , autour de la- 
quelle est entortillé à plusieurs tours un fil de laiton en forme 
de spirale et de manière à laisser dépasser de deux à trois pou- 
ces les extrémités de ce dernier. Si, par Tune des extrémités 
de ce fil de laiton, on tire des étincelles du conducteur électri- 
que , le morceau d'acier flexible renfermé sous son enveloppe 
de soie, devient magnétique, et on peut aisément en déterminer 
la polarité par le moyen d*unc aiguille. Pour s'assurer de l'exac- 
titude des résultats de l'expérience , on peut faire la contre 
épreuve de la polarité de l'acier flexible en tirant des étincelles 
au moyen dé l'autre extrémité du fil de laiton ; et comme il suf- 
fira, en général, de quatre ou cinq élincelles pour établir cette 
contre épreuve du magnétisme, l'expérience peut être renou- 
velée plusieurs fois en quelques minutes. Si les étincelles tirées 
du cordon ne sont pas assez puissantes, une très-petite jarre 
appliquée c^ ce conducteur augmentera toujours leur énergie. 
Comme cet instrument opère d'après les principes du magné- 
tisme électrique , il convient d'avoir égard à la direction de la 
spirale qui envelo]3pe le morceau d'acier flexible ; en sorte 
qu'on puisse, en observant la polarité acquise, déterminer la 
véritable polarité du courant électrique. L'ensemble de l'ap- 
pareil atmospliérico- électrique, si on en excepte toutesfois le 
conducteur, peut se porter très-commodément dans la poche, 
et le conducteur lui-même ne tient pas plus de place que le 
parasol d'une dame. L'inventeur donnera sous peu une des- 
cription plus détaillée tant de cet instrument que de tous 
ceux de ce genre qui existent. ( London licer. Gazette ; 18 oct. 
1828 .) 
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l52. Observations barométriques faites a Krakau; par M. 
Romain Marhienigz. ( Jahrb* der Chemie iind Physik\ 
T. XXIV, p. 74, 1828. ) 

i53. Observations météorologiques faites au jardin de bo- 
tanique pE LA Havane, pendant Tannée 1826 , par le prof. 
Don Ramon de la Sagra. [Kastner's Archw\ T. XV, cah. 3, 
p. 291, 1828.) 

ï54. Observations météorologiques faites a Wurzbourg , par 

le prof. ScHOEN. ( Ibid,) p. 294. ) 

l55. Von den Ursaguen der ërdbeben undvon den magnetis- 

GHEN ËRSGUEiNUNOEN Suf les causes des tremblemens de 

terre et sur les phénomènes magnétiques; par Fr. Kries. 
Avec I pi. lithog. In-8** de iv et i5i pag., prix, 20 gr. Leip- 
zig, 1827; Fieisclier. (Zei/?«/]^. Litcr, Zeitung; déc. 1827, 
n** 33 1, p. 2645.) 

Il y a quelques années que la Société des arts et des sciences 
dlJtrecht mit au concours la question suivante : Quelles sont 
les principales causes des tremblemens de terre y et quelle est 
Vinfluence que t électricité et le galvanisme exercent dans ce phé- 
nomène ?\aQ \^^ des deux traités de l'ouvrage que nous annonçons 
oftre la réponse à cette question; elle a remporté le prix, et 
parut déjà en 1820 dans le commerce de la librairie d'Allema- 
gne. Elle reparait aujourd'hui avec des additions et accorapa- 
gaée d*un second traité sur les phénomènes magnétiques et 
leur connexion avec l'électricité , traité qui remporta le prix 
en 1 821. La question fut proposée par la société scientifique 
de Haarlem. Ce dernier traité reparait également avec des ad- 
ditions et un supplément contenant les découvertes récentes 
sur le thermomagnétisme, le magnétisme des couleurs^ et sur 
d'autres phénomènes qui ont quelque rapport avec Taimaiit. 
S'il en faut croire la Gazette littéraire de Leipzig, ces deux 
traités , sans avancer la connaissance des matières auxquelles 
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i's sont consacrés y ont le mérite de renfermer dans an seul 
cadre tout ce qui a cté dit sur ce sujet, c'est-à-dire, les hypo- 
thèses qui ont été avancées par les physiciens les plus accrédités. 

L. D. L. 

i56. Observations MÉTéoROLOGiQUEs a Kehdal, en 1827, 
par M. Makshall. [EdinburghJourn, oj Scienc; n^ 16; 
P- 299. ) 

L'auteur donne les maximums, minimums et moyennes de 
chaque mois, pour le baromètre et le thermomètre; la quan- 
tité de pluie et les vents. Baromètre moyen = ag, 63 p.-, thcr 
monièlre moyen zn 4 8°o!î; pluie = 58,oo6 pouces. Il compare 
CCS moyennes avec celles des années i8a3 à 1826 

S. 

157. Rapport sur la marche du temps a Gotha, etc. , pendant 
Tannée 1 828 ; par M. de Hoff. (Kastner's Archw ; Toni. XV,. 
p. 401 ; i8a8.) 

1 58. Renseignemens sur les derniers tremblemens de terre 
dans le cercle du Bas - Rhin ; par M. Kastner. ( Ibid, ; 

P- 4^9- ) 

159. Extrait du journal météorologique de M. de Sghmoe- 
GER, prof, à Ratisbonne ; depuis le mois de juillet jusqu'en 
décembre i8a8. {Ibid; p. 4^8. ) 

160. Observations météorologiques faites a Frangfort-s.-le- 
M., ET DANS les ENVIRONS ; par M. Hcrm. de Meyer. {Ibid. ; 

p. 449- ) 

161. Observations météorologiques faites sur le Momt- 
ToNNERE, le 17 juillet 1827 ; par le même. (^Ibid.; p. 467-) 

162. Comparaison des phénomènes météorologiques du i4 
JANV. 1827 avec ceux du i3 janv. i8a8 ; par M. Hcrm. de 
Meyer, à Francfort. ( 2bid.; Tom. XIII, p. 71. ) 

i63. Notices sur les tremblemens de terre qui eurent lieu 
on déc. 1827 et en janvier 1828 ; par M. Kastner. (Ibid.; 
Tom. XIII, p. 70.) 
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164. Obskevations météorologtqyes faites a Danzig j depuis 
1B07 jusqu'en i8a4; par M. Kleefeld. [Neucste Schriftçn 
der natiirforschenden GeselUchaft in Danzig, ) 
Ces observations, accompagnées de cinq grandes tables ^ 

t*emplisscnt à elles seules la i'' livraison du second volume du 

journal indiqué. 

2 65. Obse&yatioxts météorologiques faites par M. Siyitsej, 
professeur au gymnase de Mohilef , depuis le 1^^ janvier 

. jusqu'au i^** juillet i8a5. ( Oii^az€7^/W o^A-r/^iï—- Indicateur 
des découvertes; Tom. 3% i^® partie, p. 191, St. P., i8a5). 

En Janvier: Élévation moyenne du baromètre , 29 pouces S^oi 
lignes de la mesure anglaise.— Température moyen- 
ne 4%i 16 9 thermomètre de Réaumur. 
Février : Élévation moyenne du baromètre , 39 pouces 5,99 

lignes. —, Température moyenne , 6^,59. 
Mars : Élévation moyenne du baromètre, 29 pouces 3,55 

lignes. — Température moyenne , i°743. 
Avril: Élévation moyenne du baromètre , 29 pouces 1,61 

lignes. — Température moyenne + 5®, 206. 
Mai : Élévation moyenne du baromètre , 29 pouces a,o3 

lignes. — Température moyenne -\- 10^84 3. 
Juin : Élévation moyenne du baromètre, 29 pouces 1,1 

lignes. — Température moyenne + ia®,643. 
Observations générales. Pendant le cours de ce semestre , le 
baromètre dont il est ici question se trouvait dans un appar- 
tement d'une maison construite sur la même esplanade que 
celle du gymnase , qui , d'après les anciennes mesures prises , 
surpasse de douze sagènes, 10 toises environ , la surface du 
Dnieper. A. J. 
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166. Versuch einbs Lehrbuchs der Stoeghiometrie. — Essai 
d'un traité de Stœchiométrie ; par M. U. Buff. In-8^ de 
159 pages. Nùrnberg, 1829, Schrag. 
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Quoique "ton soit encore loin d'avoir des idées bien claire» 
sur la nature intime des corps , il faut cependant convenir que, 
par tes progrès de la science , Ton est parvenu à découvrir les 
lois qui président aux différentes combinaisons de la matière. 
Basée sur ces lois , la Stœchiomctrie peut être définie <t une 
science qui a pour objet l'application du calcul aux combinai- 
sons chimiques. Cette science est de création toute moderne ; 
depuis long- temps , à la vérité , on avait considéré les corps 
comme composés d'élémens ; mais on ne commença à avoir de9 
notions justes sur la formation des combinaisons que lorsqu'on 
eût pris en considération les affinités chimiques et qu'on se fi\C - 
pénétré de la nécessité de tenir compte des mesures et des poids^ 
dans les expériences du laboratoire. Les bases de la Stœchiamé- 
trie ne furent donc posées que dans la seconde moitié du der- 
nier siècle, lorsque Wenzel , le premier , démontra que de» 
quantités différentes d'alcalis et de terres , qui suffisent pour 
saturer une quantité donnée d'un acide , restent dans les même» 
rapports cntr*elles pour tous les acides. Apres Wenzel est ve- 
nu Richter, qui, quoiqu'allant trop loin dans la théorie mathé- 
matique, a cependant le grand mérite d'avoir le premier cré^ 
une doctrine des proportions chimiques. Depuis ce temps , les 
travaux de Davy, de Proust, de Dalton, de Wollastou , de' 
MM. Berzclius , Gay-Iiussac , Dulong, etc. , ont tellement recuict 
les bornes de cette science , qu'elle sera un des plus beaux titrer 
de gloire du siècle actuel. 

Représenter d'une manière claire , précise et fidèle, l'état pré- 
sent de la science , et disposer tous les matériaux dans un ordre 
méthodique , afin d'en faciliter l'étude , tel est le but que M. 
Buff s'est proposé et qu'il a parfaitement bien atteint. Il serait 
à désirer que ce petit ouvrage fût traduit en français , et il 
faut regretter que l'auteur n'ait pas pu le publier àParis, comme 
il en avait d'abord l'envie : mais dans une ville où les grcinds 
nomssout de rigueur à la tête des ouvrages qui doivent réus* 
sir, et où les éditeurs commandent l'esprit et la dimension do 
leurs livres , il n'est pas étonnant qu'un grand nombre de bons 
écrits soient étouffés par cette multitude de prodifctions fades 
et insignifiantes que la presse engendre tous les jours. 

KUHIf. 
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167. Extrait d'une lettre de M. Berzelîus à M. Kastder. 
[Kastner^s Jrchwfûrdle gesammte Natufiehre ; Tom. XVI, 
p. 116; cah. i**", 1829.) 

« M. Didot , à Paris , a commencé à publier une traduction 
française de mon Traité de Chimie, Cette édition devait être . 
tout-cVfait refondue ; mais , maliieureusemcnt , ce travail D*a 
point réussi. Le traducteur, M. Jourdan , que je n'ai pas rhon- 
neur de connaître , n'est pas chimiste ; aussi le premier volume, « 
qui a déjà paru , est-il plein de faut^ grossières. Sur ma de- 
mande , le second volume, qui est infinimept plus mauvais, n'a 
pas été livré au public. Que fera l'éditeur de cette malheureuse 
production ? Je l'ignore ; mais ce qui est certain , c'est que je ne 
i*econnaîtrai jamais la traduction de M. Jourdan. » K. 

168. Essai d'une classification des corps élémentaires d'après 
LEUR ANALOGIE ; par M. Doebereiner. (Poggendorffs Anna- 
len der Physik und Chemie ; Tom. XV, p. 3oi , n° 2 , 1829.} 

Les recherches de M. Berzelîus pour déterminer le poids 
atomistique do l'iode et du brome (i) , m'ont beaucoup inté- 
ressé , dit l'auteur , car elles confirment l'idée que j'avais émise 
depuis long-temps dans mes leçons, savoir, que le poids atomis- 
tique du brome devait être la moyenne arithmétique entre le 
poids atomistique du chlore et celui de l'iode. Cette moyenne 

^^ 35.4704-126,470 ^ , - 

est en effet = 00,470 , valeur un peu plus 

grande que celle obtenue par M. Berzelius (78,383) , mais qui 
en approche tellement qu'il est permis d'espérer qu'avec le 
temps , et lorsque ces corps auront été soumis «\ l'examen le 
plus rigoureux , cette différence disparaîtra. 

Il y a douce ans que M. Doebereiner s'occupe de la classifi- 
cation des corps d'après leur analogie , et ce qui l'a d'aboi*d 
conduit à cette idée, ce fut une expérience qui lui démontra 
que le poids atomistique de la strontiane était à peu près la 
moyenne arithmétique entre celui de la chaux et de la baryte ; 

356,019 r=Ca) 4-956,880 (=Ba) ..r. , • V 

car '—^ ^^^ ' ^^ ^ = 656 ,449 ( = Sr) , et 

(i) Tay«z le Bulletin 9 Tom. XI ^ p. 396* 
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cl\iprès rexpériencc on a pour la strontlanc le chiffre 647,a85« 

Dans le groupe des alcalis , la soude est , sous ce rapport , 

dans le milieu; car en prenant le nombre atomistiquc de la 

lithine^i) (déterqainé par M. Gmclin ) =: igS^Sio , et celui de 

la potasse = 589,916, on a pour moyenne arithmétique de ces 

, 195,310-1-589,916 ^ ^^ . , , 

valeurs =i— =: ôc^'kfiiS , qui approche beaucoup 

du poids atomistique de la soude y déterminé par M. Berzelius 
( 390,897 ). 

Pour le groupe du phosphore et de Tarscnic il manque un 
troisième facteur (a). M. Mitscherlich , le créateur de Tisomor- 
phologie , saura le trouver s'il existe en effet. 

Si le soufre , le sélénium et le tellure doivent être rangés 
ensemble , ce que Ton peut bien admettre puisque le poids spé- 
cifique du sélénium est exactement la moyenne arithmétique de 
celui du soufre et du tellure > et que d'ailleurs ces trois corps 
fotinent tous des acides avec l'hydrogène, alors le sélénium doit 

... 32^a39( = S) -V- 129,243 (=Te) 
être range au milieu, parce que 



2 



z=i 80,741 , et que le nombre atomistique du sélénium , tel 
qu'il a été déterminé par l'expérience , est 79,263. 

Le fluor fait , à la vérité , partie des corps halogènes , mais 
bien certainement il n'appartient pas au groupe qui contient le 
chlore , le brome et l'iode ; il doit être rangé dans une autre 
classe d'halogènes , qui se comportent peut-être à l'égard des 
premiers comme les terres alcalines à l'égard des alcalis. Comme 
il a un nombre atomistique très-petit , il forme probablement 
le premier facteur du groupe suppose , et , dans ce cas , il y 
aurait encore deux autres facteurs à découvrir , si toutefois le 
nombre trois est de rigueur pour tous les groupes de corps 
chimiques. 

Si l'on compare les chiffres qui expriment le poids atomis- 
tique des corps groupés comme on vient de voir , avec l'inten- 
sité des affinités chimiques de ces mômes corps, on trouve que 

(i) Voy. plas bas le a** 171 de ce cahier; le résaltat obtena^par M»| 
Uermann serait moins favorable à l'idée de M« Dœber«iner, qae Test 
celoi de M . Gmelin . 

(2) M. Detprets , dans aoa traité de Chimie, a réoni Tacote, le pbof" 
phore et Tarsenic, pçar formtr m fiunilto det MOCoidef (voy* \t SulMrtf 
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les premiers sont en proportion directe avec Tintensité des af- 
finités quant aux alcalis et aux terres alcalines , et en proportion 
inverse quant aux halogènes , c'est-à-dire que la potasse , par 
'exemple , qui a le plus grand chiffre parmi les alcalis , est , 
comme tel , le plus puissant , et que la lithine, qui a le plus pe- 
tit chiffre , est le plus faible ; que le chlore , au contraire , qui 
a le plus petit chiffre parmi les halogènes , en est le plus puis- 
sant , tandis que Tiode est le plus faible quoiqu'ayant le plus 
grand nombre atomistiquc. £n exprimant par les nombres i , 2 \ 
et 3 rintensité de l'affinité chimique des différcns groupes de 
corps , on peut présenter sous un seul point de vue l'abrégé de 
toutes ces considérations. 

a. Halogènes e( leurs acides. 



t 



' aai,325 = Cl. 4^^9129 =r H Cl. 942,650 =: Ci 3 

■ • • 

789,145 = 1. 1590,770 =;? iy/. 2078,290= j I 



• • 



1010,470 ^ 2045,899 30 20,940 

— — — — — zzz Ur . ————— :^z a tSr . — — — — :;:; ISr 2 • 
2 2 2 

h . Acélogènes et leurs acides. 

• • • 

2oi,i65 = S. 213,644 = jKT S. 5oi,i65 = S 3 
806,452 = Te. 83i,4i2 = ^Te. 1106,452 = Te? t 

■i^aMaaiMaa.BM.aaw.«K^^.^iBaMWHK«»B^iB»ia_iBB>a— »a>^^^^^.^a^^— ••••••.••^■•laia— ■••■^■^iBvi^^ 

1007^617 io4 5,o56 1607,617 ... 
■ = Se . •= H Se, =: Se 2 . 

2 2 2 

c. Alcaligènes et leurs alcalis, 

95,310 =: L . 195,310 = L I 

489,916 = K. 589,916 = K. 3 

585,226 785,226 

2 =Na. ^—^ =]Va 2. 

2 2 

cl. Radicaux terreux et leurs alcalis. 

256,019 = Ca . 356,019 =: Ca I 

856,88o = Ba. 956,880 = Ba 3 

1212,899 1312,899 . 

= Sr. = Sr 2. 

2 a 

Plusieurs autres groupes n'ont encore que deux facteurs; 

dans ce cas sont le bore et le silicium , l'uluminium et le glucir 



\ 



Chmêtê. ^ 

tiiam , Vyttriiim et le ceriuni. Des groupes complets sont fbr- 
inés par le fer, le manganèse et le chrome ; par le platine Fiti- 
dinm et l'osmium ; enfin par le palladium , le rhodimn et le 
plurane (qui, malheureusement, n'est pas encore un métal). K. 

169. Sua LE SOUFRE CAISTALLIsi OBTENU PAE JJL DISTILLATION 

DU Caebuee de SOUFRE. (JoumalJûT teehnische und œcono^ 
mische Chemîe ;Tom. IV, p. 271.) 

C'est le prof. Reichard, à Dohlen, qui a obtenu le soufre cri- 
stallisé dont il est question ici , en soumettant le carbure de 
soufre dans un appareil particulier à des distillations et recti* 
fications réitérées ; le soufre , à la fin , reste pur au fond de la 
cornue. 

La forme du soufre ne présente rien d'extraordinaire , seule- 
ment elle est très-prononcée et d'une grande beauté , sa cou- 
leur se rapproche de celle de la cire, son odeur est très -forte 
et sulfureuse empireumatique; chauffé dans une cornue, il se 
dégage quelques vapeurs d'huile empireumatique, et il se- 
forme un commencement de sublimation; après le refroidisse- 
ment, le soufre est d'une couleur brune-noirâtre, opaque, et a 
entièrement perdu son odeur pénétrante. 

La combustion de ce soufre dans l'oxigène présente des traces 
d'acide carbonique. 

Soumis à une espèce d'analyse, qui consistait principalement 
dans la distillation , 1000 grains de ce soufre furent reconnus 

être composés de soufre p.ur 985 gr. 

résine noire 11-— 

huile empireumatique . . > & *-* 

1000 gr. 

£. Heght. 

170. Sue le Thoetum, nouveau métal découvert par M.Bxeze-' 
Lius. ( VnîperseVy a5 juillet 1829). 

Ce métal esk renfermé dans une terre qui a toute les propriétés 
de celle que M. Berzelius avait appelée thorine, et qu'il a reconnu 
être un phosphate d'ittrya. La nouvelle terre est blanche , ir- 
réductible par le charbon et le potassium; fortement calcinée, 
elle n'est plus attaquée par les acides, excepté l'acide sulfurique 
cencentré, même après avoir été calcinée avec la potasse. 

A. Toux xn. 18 
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Le sulfate de thorïne est très-soluble dans l'eau froide «t 
presque uuolable dans Teau bouillante , de sorte qu'on peut 
* \^ séparer 4e plusieurs autres sels en lavant le mélange à l'eau 
^uillante. La thorine se dissout très-bien dans le carbonate 
d'ammoniaque ; l'élévation de la température détermine la pré- 
cipitation d'une partie de la terre; mais, parle refroidissementi 
le précipité disparait. Tous les sels de thorium ont une saveur 
astringente , très>pure y comme celle du tannin. Le chlorure de 
thorium traité parle potassium se décompose avec une triplé défla- 
gra'tion.Il en résulte une poudre métallique grise qui ne décompose 
pas l'eau , mais qui y au-dessous de la température rouge , brûle 
avec un éclatqui égale presque celui du phosphore dans l'oxigèoe. 
Cependant le thorium est faiblement attaqué par les acides ni- 
trique et sulfurique. L'acide hydrochlorique , au contraire, 
le dissout avec une vive efTervescence. La thorine contient ii,B 
d'oxigène, sa densité est de 9,4* Le thorium existe dans un nou- 
veau minéral trouvé en très-petite quantité à Brevig , en Nor- 
vège. 

171. Sur le poids ATomsTiQUE du lithium; par M. R. Her- 
MATTif, à Moscou. [Poggendorft's Annalen der Physik und 
Chemie ; T. XV, p. 480 , n** 3 , 1829. ) 

Les chimistes diffèrent beaucoup d'opinion sur la composition 
fies sels de Uthium et sur le poids atomistique de ce corps élé- 
9)entaire. Ainsi Arfvedson a trouvé ce poids = a55,63y et M. 
Gméliq = 191,21 seulement. Dans ces derniers temps, M. Rrt- 
lovaaszky (i) ayant examiné quelques combinaisons du li- 
thium , en a déduit le chiffre 25492 comme représentant le poids 
atomistique de ce corps ; cette donnée s'accorde assez bien , 
conuueon voit, avec celle d'Arfvedson. 

M. Hermann ayant eu à sa disposition une quantité considé- 
rable de ce corps si rare, en a examiné plusieurs combinaisonsy 
et est parvenu aux résultats suivans : 

z. Carbonate de lithine. M. Berzelius a trouvé que , si l'on dé- 
compose un sel de lithine par un excès de phosphate de soude 
]e produit t)btenu est un phosphate double de soude et de li- 
thine. L'auteur , craignant d'obtenir également un sel double en 
décomposant un sel de lithine par le carbonate de soude^ suivit lUl 

(i) To|;« !• Bulktini Xon« JX.tfi t%o,. 



autre proeM^ : il traita une dissolutiim ooaee&tr^ dlydrochlo- 
rate de lithine par un excès de carbonate d'ammoniaque ; du 
carbonate de lithine se précipita dans ce cas , et le précipité fut 
Ifivé et chauffé au rouge. A ce degré de température il se fondit 
en un liquide transparent, qui attaque fortement le platine au 
contact de Tair. Après le refroidissement il se présenta sous 
foTOne d'une masse diaphane , d'une cassure cristalline et d'une 
iaiMe cohésion. Une pression peu forte suffisait pour le réduire 
en petits morceaux d'un aspect nacré. 

Une quantité déterminée de ce carbonate fut mise en contact 
sivec Tacide hydrochloriquesoas une cloche remplie de mercure. 
Le gas acide carbonique , qui se dégageait , fut mesuré. La 
moyenne de plusieurs e\périences donna pour la composition 
du carbonate de lithine les proportions suivantes : 

Acide carbonique 60,98 

Lithine 39,0a 

100,00 

Connaissant la composition du carbonate de lithine, qu'il sa- 
vait ne pas contenir de soude , l'auteur essaya aussi le car- 
bonate qu'on obtieut par la précipitation du sel de lithine , au 
moyen du carbonate de soude, et il trouva sur 100 p. 

Acide carbonique 61,00 

Lithine 39,00 

Ce qui prouve suffisamment que le caibonate de lithine, pré- 
paré par le carbonate de soude, reste libre de ce dernier alcali. 

D'après cette analyse du carbonate de lithine , le poids ato- 
mistique de la lithine serait 352,o6. 

a. Sulfate de Uthine, On fit dissoudre du carbonate de lithine 
pur dans de l'acide sulfurique , la dissolution fut évaporée et le 
sel chauffé au rouge. Le sulfate obtenu de cette manière était 
assez bien soluble dans l'eau ; l'eau bouillante n'en dissout ce- 
pendant guères. plus que l'eau à la température de 1 5** R. , ce 
qui fait qu'on n'obtient pas de cristaux par le refroidissement 
d'une semblable dissolution. Mais si on la fait évaporer lente- 
ment, le sulfate de lithine cristallise. Les cristaux sont trop pe« 
tits pour pouvoir être mesurés; mais on distingue facilement 
qu'ils forment des prismes obliques à 4 pans; ils contiennent de 
l'eau dans la proportion suivante : 

16. 
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Sulfaté de lithine. 86,70 

£au « • • 15,30 



100,00 



' Par la chaleur ces cristai» décrépitent et perdent leur eau 
sans fondre. Le sel, à l'état de siccité, ne fond pas non plus par la 
flamme de l'alcool. 100 p. de sulfate de lithine sec , décompo- 
sées par l'hydrochlôrate de baryte , donnèrent du sulfate de 
baryte dont la moyenne d'acide sulfurique était, après plusieurs 
essais , 74,00 ; le sel est conséquemment formé de 

Acide sulfurique 749OO 

Lithine a6,oo 

1 00^000 

D'après cela le poids atomistique de la lithine serait de 35a,20. 

Celui qu'on a obtenu par l'analyse du carbonate de lithine , 
était de 352,o. 

On pent, d'après tout cela, considérer le chiffre 35», i comme 
représentant la moyenne de ces trois données ; et le poids ato- 
mistique du lithium serait = i5a^i. 

En partant de ce nombre , on est conduit au résultat suivant: 

carbonate de lithine. 



poids atomistique, 
= 55o,66 

= 35a,io 



C» 

.• 
L 



calcul, 
60,99 acide carbonique 

39,01 lithine 



LC = 902,76 



# • 



expérience. 

61,00 acide car- 
(bonique 
39,00 lithine 



^m 



100,00 



• • • 

S» 
L 



=iooa,32 
= 35^,10 



100,00 
sulfate de lithine. 

74,00 acide sulfurique 74,00 acide sul- 

(furique 
a6,oo lithine a6,oo lithine. 



L S' =1354,42 1 100,00 

sulfate cristallisé. 



100,00 



4 S* =i354,4a 
a Aq. = 224,87 



85,77 sulfate de lithine 
i4>23 eau 



85,70 sulfate de 
(lithiae 
14)30 eau 



L S'+2Aq.=i579,29 100,00 100,00. 

3. Hjdrochlorate de lithine. Lorsqu'on laisse lentement se Ih 

quéfiei: le cUonire de Udiium & Tair humide , il se forme «vee 



le temps de'grànds cristaux réguliers d*hydrochIorate delithine. 
Ces cristaux ont la singulière propriété de devenir opaques dès 
qu'on les touche ou qu'on les met sur le filtre ; l'opacité com- 
mence par l'endroit touché et se communique peu-à-peu à tout 
le cristal. De plus, lorsqu'on touche le cristal devenu opaque, 
il tombe en petits morceaux de forme cristalline. Ainsi l'opacité 
provenait d'une division spontanée du cristal , division dont il 
fi'été impossible à l'auteur de deviner la cause. Ces cristaux ont 
la forme de prismes rectangulaires à 4 pans, avec deux larges 
facettes parallèles. Leur composition est la suivante : 

I atome de chlorure de lithium = 1087,4 

S — d'eau — = 899,5 

I atome d'hyrfrochlorate de li- 

thine cristallisé = 1986,9 

ou bien 100 p. contiennent 

d'après le calcul d'après l'expérience 
Chlorure de lithium 53,56 Chlorure de lithium 53,64 
Eau 46,44 Eau 46,36 

100,00 100,00 

Par la chaleur , ces cristaux entrent en fusion au moyen de 
leur eau; mais quand toute celle-ci est évaporée la masse de- 
vient sèche. 

Le chlorure de lithium entre aussi en fusion à une chaleur 
rouge commençante , et il se volatilise déjà à cette température. 
Jl paraît perdre dii chlore par l'effet de la fusion ; car 100 par- 
ties donnèrent 

Lithium; ••••.•••« 16,00 
Chlore 84,00 



100,00 



car d'après le calcul il devrait être composé de 

Lithium 14,66 

Chlore 85,34 

100,00 
La lithine dont M. Hermann s'est servi pour ses expériences 
a été extraite de mica provenant d'Altenberg, en Saxe, et a été* 
obtenue sous forme de phosphate double de soude et de lithine. 
Ce sel fut converti en chlore de lithium , d'après le procédé de 
Ht BerMlius t et ensuite en cairboiiAte de Utbioe ftu moyen du 
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17a. ÛBSERVATIOlfS ULTlÊRIEUEES SUR l'iEJBITTM ET l'oSMIITM^ 

par M. Bebzelius. ( Po^gendorff*s Annalen der Phjsih und 
Chemîe; Tona. XV, p. 208; cah. 2, 1829). 

Le résidu de la dissolution du minerai de platine dans Teail 
régale, contient une quantité de grains insolubles dans ce dis^ 
solvant, d'une forme plus ou moins arrondie et d'une surface 
rude et inégale. Ces grains ne ressemblent pas ]aux lamelle^ 
blanches, brillantes et cristallines de l'alliage d'osmium et d'iri- 
dium, qu'on rencontre dans quelques minerais platinifères de 
l'Oural, comme dans ceux d'Ëkaterinenbourg, de Slatoustet de 
Kischene ; et, quoiqu'ils contiennent de l'osmium, ib paraissent 
cependant n'en pas contenir autant que les lamelles cristallines 
de l'alliage dont il vient d'être parlé. Privés, à l'aide de l'acide 
hydrochloronitrique de toutes les parties solubles qu'ils peu^ 
vent renfermer, et lavés ensuite, ces grains présentent un poids 
'•fij4nfiquç= 1S978, tandis que le mélange cristallin d'osmiom 
et d'iridium a un poids spécifique = 18,644. C'est ce dernier 
€orps dont s'est servi M. Berielius pour faire les recherches 
dont nous avons rendu compte dans le temps. Depuis, ce chi- 
làiste a reçu de Saint-Pétersbourg un résidu de la dissolutiou 
du platine dans l'eau régale , et c'est de ce résidu qu'il a pu 
retirer plus de 100 grammes de ces grains arrondis. H les a 
décomposés, moins dans le but de déterminer exactement leur 
composition, que dans celui d'obtenir une quantité suffisante dé 
ces métaux si rares , afin de pouvoir continuer à en étudier les 
propriétés. Il a cependant cru trouver qu'ils contenaient beau- 
coup moins d'osmium que le jrésidu cristîîiHn . Leur décomposi- 
tion fournit beaucoup de substances; qui, quoique ne leur appar- 
tenant pas ,y sont mêlées si intimement, qu'on ne peut point les 
séparcrj ces substances sont : l'acide titanique, l'acide chromiquie 
oul'oxide de chrome, la zircone et l'oxide de fer, provenant évi- 
demment d'alliage de chrome et de fer, de titane et de fer ainsi 
que d'hyacmthes, qu'à là simple vue on ne peut point distinguer 
des autres grains, et qui ne peuvent point être séparés par le la- 
vage. 

L'auteur a trouvé que pour 9é{)arer l'osmium de là iliaisie 
(préalablement brûlée avec le nitrate de potasse), la méAflNk 
suivante est préférable en quelque sorte à celle qu'il a^âit dV- 
bord indiquée. On mêle la masse bràléfe aveed6l\ett%lllW« 
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luère que toutes l'es parties salines se dissolyént; on verse le 
mélange dans une cornue tabulée , et on décante la solution 
devenue claire. On ajoute ensuite une nouvelle Vjuantité d'eaa^ 
et quand le liquide s'est clarifié , on le décanté une seconde 
fois. Les liquides décantés contiennent des sels de potasse, dans 
lesquels les acides nitrique, chromique et silicique, ainsi que le 
sesquioxidnle d'iridium et le bioxide d'osmium, joaentle rôle 
d'acides : ces derniers cependant sont en petite proportion. Par 
la distillation avec Tacide hydrochloriquc dans une cornue, on 
peut en retirer tout le bioxide d'osmium. 

Le résidu du fond de la cornue peut être traité de deux 
' manières, par l'acide hydrochloriquc ou bien par l'acide ni- 
trique. 

I. Action de Vacide hydrochloriquc. On verse sur le résidu 
une assez grande quantité de cet acide pour que toutes les par- 
ties solubles soient dissoutes , et on distille ensuite au bain-ma- 
rie aussi long-temps qu'une épreuve , qu'on aura prise par la 
tubulure de la cornue , aura la moindre odeur d'osmium. Le 
produit de la distillation est une solution de bioxide. dans l'eau , 
avec un peu de chlore. Le résidu dans la cornue, traité avec un 
peu d'eau , donne un liquide d'un vert plus ou moins foncé, et 
dont la couleur provient du chlorure de chrome. Lorsque ce 
liquide est enlevé par le filtre , et qu'on lave dans l'alcool la 
partie non dissoute, ou peut emporter complètement le sel vert, 
et il reste alors sur le filtre le chlorure double de potas- 
sium et d'iridium. Le liquide vert ainsi que le liquide alcooli- 
que se troublent lorsqu'ils sont étendus d'eau et chauffés; il 
se précipite une poudre blanche , qui a l'aspect de Taeide tila- 
nique, mais qui contient, outre celui-ci, de la silice et de l'oxide 
de zirconium. 

a. Action de l'acide nitrique. On emploie une forte proportion 
de cet acide, et on distille le mélange au bain-marie en continuant 
l'opération jusquà ce qu'une épreuve, retirée de la cornue, n'ait 
plus aucune odeur d'osmium bien qu'elle aurait encore une sa- 
veur acide. Si tout l'acide est saturé, il faut en ajouter une nou- 
velle quantité, sans quoi il restera beaucoup d'osmium dans le 
résidu. Cette VMthode ne donne pas, il est vrai, tout l'osmium, 
mais elle en donne cependant beaucoup plus que te procédé 
• d'abord indiqué par l'auteur^ de plus, le produit de la diàtiHa- 
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tion ne contient pâs de chlore ni d'acide nitrique. La masse qui 
reste dans la ooniue est composée de nitrate de potasse et d'une 
certaine quantité de nitrate d'iridium, qui se dissout dans l'eau 
avec une couleur [pourpre foncé. Après Tévaporation jusqu'à 
' Récité, le sel présente tous les caractères du nitrate d'oxidule 
d'iridium. La partie qui n'est pas dissoute par Teau est bien 
lavée et traitée par Tacide hydrochlorique : on obtient alors une 
masse verte, qui dégage du chlore» et qui se dissout en msÇjeure 
partie, pour peuquelon continue la digestion. Cette dissolution 
contient du sesquichlorure, qui, de cette manière, peut être ob- 
tenu en grande quantité, et libre du double sel de potassium. 
La solution est un liquide noir , tirant sur le jaune , qui, lors- 
qu'on le soumet à l'évaporation , fournit une masse également 
noire, non cristalline, et se liquéfiant à l'air libre. Lorsqu'elle 
contient trop peu de chlorure de potassium ou d'ammonium 
qu'il n'en faut pour former un double sel, et que dans ce cas 
on la fait évaporer à la température ordinaire de l'atmosphère, 
on obtient des doubles sels, qui ne cristallisent point non plus, 
mais qui restent secs au contact de l'air. Enfin lorsqu'on ajoute 
les sels alcalins en excès , ou qu'on chauffe le liquide après 
cela , on observe une couleur vert- sale, et il se dépose du 
chloride double. Le chlorure de sodium n'opère point cette 
décomposition, et il donne un double sel déliquescent, d'un 
noir intense. 

On obtient le chloride d'iridium en traitant la masse insoluble 
dans l'acide nitrique par l'eau régale ( faite avec des acides très- 
concentrés ) , et en évaporant lentement à une température 
de -H /lO® la solution filtrée. On ne peut pas l'avoir tout-à-£ût 
libre de sesquichlorure , qui se forme pendant l'évaporation. 
Cette opération terminée, on a une masse fendillée , divisée 
en une poudre grossière, d'une couleur noire, ou d'un rouge 
foncé aux angles transparens, ne présentant pas la moindre trace 
de crisUllisation , et attirant l'humidité de l'air. La dissolution 
aqueuse.est noire, ou bien d'un jaune fuligineux, lorsqu'elle est, 
étendue; déjà à un faible degré de concentration, elle se rap- 
proche de la consistance de l'huile. 

Lorsqu'on prend le sesqui-oxidule d'iridium^ td qu'on l'ob- 
lient par la décomposition du sel de potassium en chaulSuit 
9fM'9\ ^vec ui( ei^çès ^e ci^boi^ate de potasse, fi lonqu'^pm 
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l'avoir lavé avec de IV.iu el de l'acide hydrorhloritiu^ on l'o* 
prime forienienl entré deux feuilles de papier gris , jusqu'à « 
qu'il soit à moitit- sec , pour le laisser sécher ensuite sans prM* ' 
sion, on obtient une niasse cohérente, qui, chauffée à blanc 
pendant une demi-heure et dans un creuset rouvert, se réduit, 
en conservant sa forme et en acquérant une dureté telle qu'ells 
ne saurait être brisée à moins d'un grand effort. 

Dans cet état l'iridium a toul-à-raii l'aspect du platine ; il etf | 
susceptible d'être poli , mais il se réduit facilement en poudre* 
H le polissoir n'est pas guidé par une main légère. Le martcaoi 
quoiqu'on fasse, le divise toujours en petits morceaux; il est 
facile de le piler et de le pulvériser. Un morceau de cet iridium, 
saisi avec une pince de platine, et porté dans la flamme d'uM _ 
lampe à éthcr (attisée par un eoni-ant continu de gaz oiigén^'j 
n'éprouva pas le moindre changementdc forme, pas même ai 
angles, quoique la chaleur ait été tellement forte qu'un bout de ] 
la pince fondit. La couleur devint seulement plus blanclie, pliw | 
semblable à celle de l'argent. Un autre morceau fixé au bout 
d'un tuyau de pipe et chaulfé jusqu'à ce que la terre aluœi- 
uetise fondît tout autour de l'iridium eu une »orte de verre, 
comme un flux, ne manifesta pas les moindres signes de fusion, 
et se laissa pulvériser tout aussi facilement qu'avant l'opération. 
L'iridium paraît donc rivaliser avec le charbon pour ce qui 
concerne l'infusibilité. Il est vrai qitc Chililrcn est parvenu une 
fois, avec son immense batterie hydro- électrique, it fondre l'iri- 
dium en une boule poreuse; mais son iridium était-il bien libre 
de platine? Le poids spécifique de la masse fondue, quoique 
poreuse, était de 18,68 ; tandis que M. Berzelius a trouvé que 
l'iridium le plus pur, ri'duit avec du gaz hydrogène, n'avait, à 
l'état de poudre, qu'un poids spécifique de 15,8629; lorsque les 
morceaux étaient cohérens, ce poids ne s'élevait qu'à i5,588. 
La différence dépendait . comme on pense bien , de la porosité 
de ces derniers. L'autenr observe toutefois ijue ces morceaux 
avaientpréalablementséjouruc dans l'eau placée dans le vide. Il 
est permis d'après cela de penser que l'iridium de Children 
contenait du platine, qui a favorisé la fusion. 

L'iridium a une grande uflinité pour le carbone. Un morceau 
de ce métal, exposé à une flammo d'plcool , se couvrit bientôt 
d'une végétation de charbou , analogue à celles qu'on observe 
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8or les chandelles' non mouchées. Quand ces tëgétations eurent 
acquis un certain yolume^ M. B. les jeta dans Teau, et lorsqu'il 
s'en était procuré une suffisante quantité, il les brûla : il observa 
alors que cette masse noire, après avoir été séchée dans le 
vide, fournissait à la chaleur rouge un résidu de 8o,a d'i- 
ridium métallique; conséquemment 19,8 de carbone s'étaient 
dégagés. La combinaison peut donc ctre représentée par la 
formule Ir C^. Le carbure d'iridium est noir , il tache la peau 
et est doux aux toucher, absolument comme le noir de 
bougie. Chauffé faiblement, il bràle sans flamme, et reste en 
ignition après qu'il est retiré du feu. Le morceau d'iridium.com- 
pact, sur lequel le carbure s'était amassé, était d'un gris foncé 
et imprégné de ca]4>one de part en part. L'auteur n'a pas re- 
cherché dans quelle proportion le carbone y est combiné, parce 
qu'il n'est pas probable que ce corps s'unisse dans des propor- 
tions déterminées. 

Lorsqu'on ajoute de l'acide sulfurique à une dissolution d'iii- 
dinm , et qu'on y plonge du fer pour opérer une réduction, k 
liquide prend bientôt une teinte gris-verdâtre , et se trouve 
contenir du chlorure. Si on fait digérer le liquide après cela» il 
se précipite une poudre pesante qui a la même couleur, et qui 
est formée de sulfate de fer et de sulfate acide d'oxidule d'iridium. 
Parla chaleur, ce précipité devient rouge, et quand on le dis- 
sout ensuite dans l'acide hydro-chlorique , il reste au fond du 
▼erre une quantité notable d'iridium métallique. 

Dans son premier travail , M. Berzelius cherchait à prouver 
que l'osmium avait un sesquioxidule , quoiqu'il ne pÂt pas 
réussir à le présenter isolé. (Voyez le Bulletin; Tom. XI» 
page !k3o; mars 1829). Il a trouvé depuis ce temps qta'on 
l'obtenait facilement en mêlant du bioxidc d'osmium awc 
de l'ammoniaque caustique. Lorsqu'on dissout du bioxide so- 
lide dans l'ammoniaque caustique, le mélange s'échaufiè; 
le bioxide fond en gouttes jaunes qui tombent au fond du 
▼ase pour se convertir en une masse fixe , d'un jaune bmnàtre, 
non cristalline , et qui est l'osmiate d'ammoniaque. Celuî-cî le 
dissout dans l'eau avec une belle couleur jaune y et peut étie 
conservé sans se décomposer. Mais lorsqu'on ajoute à la dis- 
solution du bioxide un grand excès d'ammoniaque.» on cdiserve 
liprès quelque temps, et fnème apiès quelques heuvep f en «0- 



pld^ant la^chalènr^ que le UqaiSé pqnid iiiie tehie plal obêêîiiv, 
et qu'il finit par deyenir noir et perdre sa transparence : dans 
ce €âs il se dégage de l'azote avec nne légère efferyescence, et Vè 
bîoiLide ée transforme en sesqiiioxidâle , dont une partie se dé^ . 
pose sur les parois du vase^sous fomie d'un enduit jaune-bron 
et transparente On peut laisser le flacon bouché jusqu'à ce qoe 
la couleur soit devenue bnm foncé; ensuite on le débouche 
et on le couvre simjpleoient; dès-lors il ne se volatilise plus de 
bidxide. Enfin on fait évaporer la liqueur foncée dans un vase 
ouvert jusqu'à ce que tout l'excès d'ammoniaque ait été 
chassé ^ puis on porte le sesqnioxidule sur un filtre et on le lave; 
Il se présente alors sous forme d'une poudre brune foncée , in- 
soluble dans l'eau , et contenant de Tamnioniaque cbimiquenient 
combinée. Chauffé après la dessiccation , il se déeotnpose en se 
boursoufflant, comme une herbe humide, et forme un cham* 
pignon. Lorsqu'on le fait bouillir avec la potasse canstique, 
et qii^on le lave, il acquiert la propriété de produire des 
détonnations ^ mais ce n'est toujours que la portion miseimmé^ 
diatementen contact avec la chaleur qui produit ce phéno* 
mène ; les antres portions sont elÉpbrtées sans détonner. Le 
liquide dans lequel œt osmium fiilminant se précipite ^ est 
ordinairenlent jaune ou brun, et il contient un double sel 
qui est un intrate ou un bydrochlbrate d'ammoniaque et d'os^ 
mium t ce dernier métal peut en être retiré lorsqu'on te préci- 
pite par la potasse caustique et qu'on fait évaporer Tammo- 
niaquà':'i^a{>ération réussit assez bien aussi avec le carbo- 
nate de soude ; mais le carbonate de potasse â rinconvé- 
nient de dissoudre le précipite, ou de ne pas précipiter tout 
l'osmlutai. L'auteur dit avoir aussi essayé d'obtenir le sesqni- 
oJÛdule libre d'ammoniaque , en ajoutant au double sel ( avec. 
Tatâde hydro-cfatôrique } un excès de caiixmatede potasse , en 
filtrant, en évaporant à siccité pour chasser les deriiièvies traces 
d'ammoniaque , en saturant ensuite l'alcali par l-adde hydro- 
cblorique, et en ajoutant delà potasse caustique; mais lèses- 
quioxiduie ainsi obtenu se décomposait aussi à la chaleur rouge 
avec un dégagement violent de gaz, et ia poudre d'osmium ré- 
duit était dispersée de cette manière. 

Lorsqu'il verse de l'acide hydro-chloriquie bonoentrée sur )a 
combinaiiBon de aeèqôiosiduie et d'iAmoKÉâaspie j HeM âeriuè#e 



se dissout /et la' dissolution présente tont4-fait Taspect d'un 
sel de sesquioxidule d'iridium. Si on l*évapore à siccîté , elle 
fournit une masse saline , qui est noire', nullement cristalline , 
et qui n'attire point l'humidité de l'air. Dans le cas où la des- 
siccation a été forte, le sel ne se dissout pas toujours complète* 
ment, et le dépôt qu'il laisse est un sel basique , qui se présente 
sous forme de flocons bruns , insolubles. Si on chauffe ce sel 
dans une cornue , il devient à demi fluide , se boursouffle, 
dégage de l'acide hydro-chlorique et laisse de l'osmium réduit 
pour résidu. Pour empêcher que la masse ne se boursouffle dans 
cœtte circonstance, on peut la mélanger, avant qu'on ne la 
chauffe , avec le tiers de son poids, ou plus encore, de sel am- 
moniac. Cest là la manière la plus facile et la plus sûre d'ob- 
tenir sans perte de l'osmium réduit. Celui-ci constitue une masse 
cohérente , poreuse, boursoufflée, d'un gris-bleuàtre, d'an fort 
éclat métallique, mais d'une faible ténacité. On ne peut être 
certain que tout le sd est décomposé , que lorsque le dégage* 
men de gaz acide hydro-chlorique a entièrement cessé; et il 
faut ordinairement que la masse devienne rouge au fond avant 
que la décomposition ne soit terminée. L'hydro-chlorate d'am* 
moniaque sublimé ne contient pas d'osmium. 

Le double sel de sesquioxidule avec le chlorure d'ammonium 
se dissout dans l'alcool, quoiqu'en moindre proportion que dans 
l'eau. La dissolution n'est pas décomposable par le fer. Le sine 
précipite des traces d'osmium ; mais la majeure partie reste dans 
la dissolution , même quand on a recours aux addes libres et 
à la chaleur. 

La combinaison du sesquioxidule avec l'ammoniaque se dis- 
sout aussi dans d'autres acides, avec lesquels elle produit des 
doubles sels incristallisables. Le sutfate est brun; un excès d'a- 
cide sulfurique peut être évaporé sans qu'il se réduise d'os* 
mium , mais le sel qui reste après cette évaporation se dissout 
incomplètement dans l'eau , dans laquelle il laisse un résidu de 
sel basique. Le nitrate est peu soluble dans l'eau , et il se préci- 
pite de la dissolution neutre ( qui a été faite à chaud ) sous 
forme d'une poudre brune, en tout semblable au dépôt brun- 
foncé des extraits. Quand on fait évaporer une dissolution adde 
de nitrate , elle laisse pour résidu une matière analogue aux ex* 
traitSi Chauffé » c^ sel bhUe comme une fo^ i et disperse l'os* 
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miam tout autour sous fonno d'une poudre noire non métalli^ 
que. L'auteur n'a pas fait de recherches avec d'autres addes. 

K.ijHir. 

173. Sua LA paiPARATioir db quelques bromubss bt ou cta- 
mmB DB zinc; par M. HaifaT fils. {Jown. dePharmac; févr 
1819, p. 49.) 

M. Henry fils décrit les procédés qu'il a employés pour pré- 
parer les bromures que les hôpitaux de Paris emploient. Il pense, 
en les publiant, fiuré^ttee chose utile pour ses conft^res, qui 
.seront dans le cas de les préparer pour les usages de la méde- 
cine. 

Perbromurc de fer. Fè. Br*. 

Il prend un poids dbnné de brome, il le met dans une cap- 
sule de porcelaine avec ao fois son poids d'eau distillée , et il j 
ajoute de la limaille de fer. Il chauffe li%èrement jusqu'à ce que 
la liqueur ait une teinte verdâtre; il filtre. La liqueur renferme 
du proto-bromure qui précipite en blanc par la potasse , et dé- 
gage une odeur très-remarquable, semblable à l'odeur de mousse 
de Corse. Il évapore jusqu'à siccité; la matière restante est d'un 
rouge orangé j en partie sôluble dans l'eau ; ce qui ne se dissout 
pas est du peroxide de fer. La liqueur soluble , évaporée de 
nouveau, donne un dépôt de couleur briquetée très -déliques- 
cent, solijblè^dans Talcool. Les acides suif urique et hydro-chlo* 
rique en dégagent des vapeurs blanches très-acides. 
Ce perbromure est composé d'un atome de fer i5,a7 
de trois atomes de brome ^4,7 3 

100 

Bromure de magnésium. Magn. Br*« 
Le bromure de fer, bouilli avec de Voxide de magnésium en 
excès , filtré, et.^aporé à siccité, dissous et cristallisé, donne- 
des aiguilles prismatiques solubles dans Teau et dans l'alcool , 
d'une saveur fraîche et amère, précipités par l'ammoniaque en 
flocons blancs. 

Composition , i atome de magnésium. 7,760 
% at. de brome 9^,240 

100 



Bromuro d« caldum Ca. Br*. 
Qa remplace To^dide de Aagnésium ptr de Toxide de calciuin. 

Le précipité c|e vert passe au rouge briqueté. Il cristallise en 
aiguilles prismatiques. L'acide sulfurique en dégage du brome 
et de Tadde sulfureux. 

Composition , i atome de barium.. ... 1 1^974 

2 at. de brome Sg,oik6 

100 
Bromure de barium. Ba. Br?, 
On décompose le bjromure de fer pav np excès de caii)onate 
de baryte bumide, on filtre et on évapore jusqu'à siccité. On 
reprend par dé l'eau pure , et une évaporation ménagée donne 
des prismes rhomboédriques, blancs, solubles dans l'alcool, sa- 
veur amère et nauséabonde, indécomposables par la chaleor. 

Composition , i atome de barium ^i^?^ 

2 at. de brome 68,3i 

10006 

On peut employer ce sel pour se procurer d'autres bromures, 
parla voie des doubles décompositions, en employant les sulfata. 

Bromure de potassium. K. Br*. 
On décompose le bromure de fer par le carbonate de potasse 
pur , on chauffe pour faire passer le fer au maximum d'oxida- 
tion , le bromure cristallise en cube , il se fond $a^ se décom- 
poser. 

Composition , i atome de potassium. . . 26,54^ 

2 at. de brome 7^94^2 

100 
Proto4)romure de mercure. Hydr. Br. 

Par double décomposition du bromure neutre de potassium 

et du nitrate de mercure étendu d'eau , il se fait un précipité 

pâle , qui , quand il a été lavé , peut, à une chaleur assez forte, 

se volatiliser sous forme d'aiguilles jaunes à ch^ud, et blanchâtres 

• à froid. 

Composition , i atome de mercure .... 57,36 

z at. de brème 4^963 

ZOO 

Deuto -bromure de mercure. Hydr. Br*. 

On prend parties égales de deuto-sulfate de mercnre et de 



brottuM de poUiskim biai tec» od te introdait dflfls un mitrai 
et on les sublime à une chaleur tsseï forte, oh obtient un 
proto-bromure insoluble dans l'eau , et un deuto-broronre so- 
luble f que Ton peut obtenir en aiguilles soyeuses par cristalli- 
sation-humide ou sèche. Odeur très-pénétrante, précipité jaune 
par la potasse , rouge par le chromate de potasse. 

Composition, z atome de mercure. . . • 59,4? 

7, at. de brome 46»S3 

100 
Ces bromures sont tous décomposés par le chlore. Les cris- 
taux qu'ils donnent sont tous fort beaux. If. Henry promet une 
longue suite de travaux , quand les médecins en auront con- 
staté r^fficacité. 

Cyanure de zinc. 
Dans la pharmacie on demande assez souvent ce sel. Le pro- 
cédé en a été publié dans la Pharmacopée de MM. Henry et 
Guibourt. Depuis , ils y ont apporté quelques modifications in- 
sérées dans les additions à leur Pharmacopée. Comme tous les 
pharmaciens ne sont point en possession de ce traité théorique 
et pratique , M. Henry fils pense qu'il peut être utile de décrire 
le procédé qu'il suit à la Pharmacie centrale pour se procurer 
ce sel. 

Le ferro-cyanure de potassium exempt de sulfate est trans- 
formé en cyanure de potassium charbonneux , d'après le pro- 
cédé de M. Robiquet. Il traite ce sel par l'eau , et il le décom- 
pose par du sulfate de zinc; il se forme un précipité blanc mat, 
très-beau, insoluble dans l'eau et dans Talcool. Parla chaleur, 
l'acide hydro-cyanique se décompose. 

Composition , la théorie d'accord avec l'analyse , 

I atome de zinc 64,1a 

a at. de cyanogène. • . 38,88 
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174. Sur la peise du Plat&e; par M. Gat-Lussac. (Annales de 
Chim, et Phys»i avril 1829, p. 436. ) 

On a attribué la solidité du plâtre de Paris à un peu de ci^ 
bonate de chaux dont la chaux serait mise à nu; mais la cal«i« 
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natàoa ne Vopère pas à plus de i5o» et le mélang^^ 
n'améliore pas le plâtre. M. G. |L. pense que cette di 
vient d'un arrangement moléculaire. G. 

X75. Sua la paonucnoN de l'Outeemer artificiel^ 

KuHLMAinr. ( Ibid.; p. 489. ) 

M. R. a observé que le pont de beaucoup de fours f 
bère où l'on calcine le sulfate de soude est recouvert d'où|f 

V. 
176. Sua LA COMBINAISOM DE l'aGIDE PHOSPHORIQUE 

oxiDEs DE MERCURE ;«par M. Trommsdorff. (N'eues . 
Pharmacie von Trommsdorff; T. XVII, p. 263, i8al 

L'acide phosphorique, comme on sait, forme avec le 
un phosphate oxidé et un phosphate oxidulé. Le plioi^F^> 
acide, préparé par Bucholz, n'est rien autre chose qu'unn^ ' 
solution de phosphate neutre d'oxide de mercure dans l'a 
phosphorique, et en des proportions très- variables. «^ 

L'auteur ,qui s'est occupé de ces combinaisons^ sous le raf 
stœchiométrique, a trouvé la composition suivante : 
Sur 100 parties de phosphate d'oxide de mercure , 

acide phosphorique 24,78. |^ 

oxide de mercure 75,20. 

et sur 100 parties de phosphate d'oxidule de mercure , 

acide phosphorique 14)40. 

oxidule de mercure 85,90. K. 

177. PROCioé POUR REGONIVAITEE LES PLUS PETITES TRACES D'At-j 

SENIG cQVLBiTxt AVEC LE SOUFRE; par MM. Geiger et ReH- 
MANN. [Journal de Pharmacie ;ldiVi\, 1829, p. ^^0 

Le soufre dans lequel on soupçonne de l'arsenic , doit être 
réduit en poudre et mis à digérer avec de l'ammoniaque , puis 
filtré. S'il y a de l'arsenic, en neutralisant la liqueur par de l'a- 
cide hydrochlorique, il se fera un précipité jaune. Le précipité 
n'ayant pas lieu, on doit évaporer jusqu'à siccité, traiter le ré- 
sidu par de l'ammoniaque, saturer par de Facide hydrochlorique; 
puis, par l'addition d'acide hydrosulfuiique , on obtiendra na 
précipité jaune , quand la liqueur ne contiendra que 0,00061 
d'arsenic en combinaison avec le soufre. Ch. de FxuiRE. 
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^Uhgtij^ D' W. Herschell a découvert que le iriélaDge de 

' ^tte dqi d'argent avec Thyposulfate de soude , substances 

G.|rement amères , produit la substance la plus douce 

^ic \ P*'^"^'® ^^ noire complète ignorance de la manière 

\ objets affectent notre organe du goût. Ainsi, l'amer et 

K, aussi bien que l'aigre, paraissent ne point être une 

^^Ursf essentielle dans la matière elle-même, mais dépendre de 

^^^do^rtion des mélanges dont elle est formée. ( London and 

fç observer; lo mai 1829, p. 3o4» ) 

*'^«'' J'Jf OYENS DE NEUTRALISER l'aCTION DES ALCALIS VÉGÉTAUX, 

^^^éï SUR l'Économie animale; par M. Donné. 

' ^ej^ Donné, qui avait présenté l'année dernière à l'Académie un 
Ph^lfàve sur l'action que l'iode et le brome exercent sur les 
végétaux , a obtenu des composés qui paraissent définis 
le chlore , le brome , et Tiode , les mêmes alcalis qui ne 
pas décomposés dans cette action, car on peut les séparer 
le moyen d'un acide. 

îs iodures , bromures et chlorures de strychuine à la dose 
la gr. i/a n'ont donné lieu à aucun accident chez les chiens. 
Un chien auquel on a donné i g. de strychimie n'a éprouvé 
icun accident en lui administrant aussitôt de la teinture d'iode. 
^u chlore mêle d'alcool a produit le même effet sur un animai 
l^ni avait avale 2 g. de brucine. 

> a g. de vêratrine ou de brucine n'ont produit aucun effet 
par l'emploi de la teinture d'iode. Le brome n'a pas produit les 
tnémes effets avantageux. 

M. Donné pense que l'iode et le chlore peuvent servir de 
contrepoisons des alcalis végétaux. 

180. Essais sur la formation des alcoates composés défini 

BK sels et d'alcool ANALOGUES AUX HYDRATES; par Th. GrA- 

HAM. ( Transact. of the roy. Society of Edinbnrgh ; Tom. XI , 
part. I, p. 175. } 

L'alcool absolu est idifficile à obtenir, même par le procédé do 
Richter, à moins de ltdislil]pr deux fois sur le chlorure de cal- 
cium, et on le porte alors 11 p, 79 1. de densité Ce procédé est 
ionget on perd beaucoup d'alcpol. La chaux vive est préférable, 
mais l'alcool contient un peu d'éther et a un odeur empjrre- 

A. ÏOMB XII. 
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matiqae. M. (îraham préfère concentrer Talcool en le plaçant 
dans le vide à côté de fragmens de chaux. Ce procédé est long, 
mais très-avantageux. On peut opérer cette concentration par 
ce procédé sans avoir recours au vide , mais il faut beaucoup 
plus de temps. L'acide sulfurique pourrait servir aussi*; mais 
il absorbe beaucoup de vapeur d'alcool. 

M, G. ayant trouvé que le chlorure de calcium attire la vapeur 
d'alcool et y tombe en deliquium, fut conduit à examiner quel- 
ques combinaisons de l'alcool avec des sels ; on les forme en dis- 
solvant à chaud les sels dans Talcool absolu, d'où les alcoates se 
déposent en cristaux par le refroidissement. Les formes sont 
ordinairement confuses, quelques-uns ont des formes singulières, 
ib sont transparens , mous , facilement fusibles dans leur alcool 
de cristallisation^ qui est en général très-considérable, s'élevant 
quelquefois aux 3/4 du poids des cristaux. 

Alcoate [de chlorure de calcium, — Le chlorure fondu se dis- 
sout facilement à 60^ F. dans Talcool absolu , et produit quel- 
quefois tant de chaleur qu'il fait bouillir la liqueur. La quantité 
de sel dissous augmente avec la température ; à 1 70^, point d'é^ 
bullition de l'alcool; 10 d'alcool dissolvent 7 de chlorure , la 
liqueur transparente bout à 195*^5 par le refroidissement , elle 
donne des lames cristallines , présentant des triangles isocèles 
qui sont groupés de manière à former des carrés ou des parallé- 
logrammes rectangles divisés par deux diagonales ; la solution 
concentrée donne des cristaux plus marqués que les solutions 
faibles. Ces cristaux se déforment quand on les retire de la li- 
queur ; à l'air, ils se fondent et attirent l'humidité ; ils se fondent 
à la chaleur de la main. A l'analyse , ils donnent i atome de 
chlorure et 3,5 d'alcool ou a atomes et 6. 

Alcoalede nitrate de magnésie, — 4 parties d'alcool eu dissol- 
vant I de nitrate de magnésie à 60^ F., et l'alcool bouillant plus 
de la moitié de son poids. Par le refroidissement , il s'en préci- 
pite beaucoup en cristaux à- peu-près semblables aux précédens, 
souvent plus petits et moins réguliers ; la masse principale est 
en écailles d'une teinte et d'une blancheur remarcruable. 

Séché sur du papier Joseph, cet alcoate flotte à la surface d'une 
dissolution saline de 1,1 densité, se fond par la chaleur, bout 
et perd beaucoup d'alcool \ il contient i atome de nitrate et 9 
d'aîcooL 



'jihoaêê de nJtraîe de chaux, — L'alcool bonillaiit, sainte de 
c# ael) donne use liqueur qui ne produit que difflcilenent des 
cristaux. Ceux-ci contienuent deux atomes de nitrate de chaux 
et 5 d'alcool. 

Alcoate de proto-chlorure de manganèse, — L'alcool dissout 
une grande quantité de ce sel , ii cristallise en plac[iie dont les 
bords $OBt couverts d'aspérités. Il contient i atome de chlorure 
et 3 d'aleool. 

Âieoatê de chlorure de zinc, — La dissolution peut être si vis- 
queuse , que le vase qui la contient soit renversé sans qu'elle 
tombe 5 elle donne de petits cristaux irréguliers. Une solution 
visqueuse , qui donna des cristaux , fat trouvée formée de lo 
de chlorure et 7 d'alcool. Cet alcoate renferme 2 atomes de chlo- 
rure et I d'alcool. 

L'auteur a aussi forme des alcoates de chlorures de magné- 
sium et de proto-chlorure de fer, mais en trop petites quantités 
pour déterminer leurs proportions. 

M. Graham croit qu'il peut se former des combinaisons so- 
lides de la même classe que les hydrates et les alcoates , entre 
le deutoxide d'azote et des sels. La quantité de gaz absorbé ne 
dépend pas de l'oxigéne de l'oxîde , car le proto-chlorure de 
fer absorbe le deutoxide d'azote , presque aussi abondamment 
que le proto-sulfate ; et la solution alcoolique du chlorure , 
quoiqu'elle ne contienne ni eau ni oxigène, absorbe plus de gaz 
que la solutiou aqueuse. M. G. imagine que le deutoxide d'azote 
est absorbé par le chlorure de fer^ comme la vapeur d'eau ou 
d'alcool, par la tendance du chlorure à tomber en deliquium en 
quelque manière dans une atmosphère de ce gaz, et «\ une tempé- 
rature très-basse que nous ne pouvons peut-être pas obtenir, ils 
pourraient peut-être former un composé neutre. G. de C. 

181. Sur la composition de l'acide maliqije; par M. Fromm-> ^ 
HERZ. ( Jahrbuch der Chemie und Physik ; T. XVII , p. i. ) 

Nous avons, comme on sait , des données très- différentes sur 
la composition de l'acide malique ; dans ce cas sont celles four- 
nies par MM. Vauquelin et Dôbereiner. M. Frommherz en a fait 
depuis une nouvelle analyse , qui , d'après tout ce qu'il parait , 
se rapproche beaucoup plus de la vérité. Ce chimiste y procéda 
tn brûlant le malate de plomb avec l'oxide de cuivre ) il a trouvé 

ip. 
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dans le sel de plomb fondu 39,375 parties d*acide maliqtie et 
60,625 p. d*oxide de plomb, et il a obtenu pour résultat de 
trois analyses de l'acide : 

carbone. . . . 28,261 .... 29,268. . . . 29,826 
oxigène. . . . 67,391 .... 65,854. . . . 66,041 
hydrogène.. 49348.... 4>878.... 4>633 
100 parties d*acide malique saturent 159 p. d'oxide de plomb, 
dont Toxigène est 11 ; or 6 x 1 1 = 66,00, ce qui prouve suffi- 
samment que Tacide contient 6 atomes d'oxigène. La quantité 
de rhydrogèné s'accorde avec 7 atomes; la quantité du carbone 
ne donne point de nombre entier polir les atomes , mais elle 
s'accorde exactement avec la valeur 3 --. 

En calculant d'après cette donnée, on obtient le résultat sui- 
vant : 

carbone îi9>357 

oxigène 65,863 

hydrogène 4*780. 

Ainsi le calcul s'accorde, autant qu'il est possible, avec les 
résultats de l'analyse; mais ~ atome est contraire à toutes les 
idées théoriques sur les proportions atomistiques, et il faut qu'il 
résulte de ce^ recherches ou bien que l'acide malique contienne 
. 7C-Hi4K.-+-i20,ou bien que l'acide carbonique ne soit for- 
mé que d'un atome de carbone et d'un alôme d'oxigène. K. 

182. Sur la résine d'indigo et le tannin artificiel ; par le 
D'^ BuFF. [Annales de physique et chimie ; novembre 1828 , 
page 292.) 

Déjà M. Chevreul avait obtenu les produits suivans , de la 
décomposition de l'indigo par l'acide nitrique étendu d'eau : de 
.l'acide indigotique, une substance résineuse brune , et une li- 
queur huileuse visqueuse , et colorée en rouge d'aurore ; cet 
habile chimiste les supposait composés d'amar d'indigo, d'acide 
indigotique et d'acide nitrique. M. Buff a examiné de plus 
près la nature de ces corps. 

L'acide nitrique lui paraît , comme à M. Chevreul , être une 
partie essentielle des deux substances ; mais, selon lui, la sub- 
stance résineuse est une combinaison , ou plutôt un mélange 
intime de tannin artificiel et de matière brune et friable ; enfin 
ces divers produits ne diffèrent que par la proportion de 
leurs principes constituans , 
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Le même auteur a remarqué que la quantité d*acîde indigo- 
tique produit , variait en raison inverse de la quantité d'indigo 
traitée, c'est-à-dire que plus on obtient d'acide, moins on 
aperçoit de matière brune ; ce qui fait penser à M. BufF que 
l'indigo n'est pas décomposé par l'acide nitrique , mais seule- 
ment oxigéné, sans former en même temps d'autres produits. 

Ainsi , admettant V indigo sans hydrogène , on a 

indigo blanc. 
Azote. ... a 
Carbone.. i5 
Oxigène. . o 



indigo bleu. 



i5 



acide indigotique. ac. carbazotiqne, 

2 4 

i5 10 

a I 10 10 

Cet exemple nous présente un corps d'origine organique qui 

partage avec les corps simples, la propriété de se combiner avec 

l'oxigène en deux proportions différentes. 

Edouard Laugier. 

i83. MÉMOIRE SUR l'acide pectique et la racine de carotte; 
par M. Vauquelin. ( Ibid. ; mai 1829 , p. 46. ) 

Le suc de pulpe de carotte a une odeur particulière et une 
saveur douceâtre; il est opaque et s'éclaircit difficilement par la 
filtration, rougit un peu le tournesol , précipite fortement l'acé- 
tate de plomb. Le précipité, traité par l'hydrogène sulfura, donne 
un liquide qui contient de l'acide malique. Ce suc calciné 
donne un résidu formé de chaux et de potasse , combiné aux 
acides phosphorique , hydro-chlorique et carbonique. Lç suc , 
chauffé à l'ébullition , précipite des flocons d'albumine et se cla- 
rifie; les flocons, traités par l'alcool, donnent un corps résinoïde 
et de la mannite. Ce résultat est contraire à celui qu'a ob- 
tenu M. Laugier, qui n'a rencontré la mannite que dans le suc 
altéré. 

La matière résinoïde que l'on retrouve en petite quantité aussi 
dans le résidu , est jaune , soluble dans les corps gras et l'é- 
ther, qui laissent de l'albumine pure. 

Le suc de carotte éclairci par l'ébullition et filtré a donné à 
l'alcool à 40^ une solution épaisse comme de la mélasse^ qui 
n'a pu cristalliser, et qui fermente très- bien par le moyen de 
la levure. Le liquide séparé de l'alcool ne donne pas de man- 
pite. 

La portion insoluble dans Talcool à 40^9 traitée par leméine 
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liquide à ftS^, donne à celui>ci une matière colorante et une,BU« 
crée, et contient de l'azote. La partie insoluble dans Talcool, de 
plus en plus faible , donne un précipité blanc insoluble dans 
l'eau même à chaud, soluble en partie dans les acides et les al-< 
alis faibles en donnant des dissolutions gélatineuses ; brûlée en 
vase clos cette fnatiére ne donne pas de produits azotés. On peut 
l'obtenir d'une autre manière en abandonnant à lui-même le suc 
de carotte éclaircipar l'ébullition; après quelques jours, il donne 
une odeur de vinaigre , prend la consistance du blanc-d'œuf et 
offre alors une singulière indifférence de décomposition. En 
trois mois la substance n'avait pas changé , et cet effet^ paraît 
dû à la matière insoluble dans l'eau. 

Les carottes contiennent une très-petite quantité d'amidon. 

Le marc épuisé par l'eau distillée , n'est pas acide ; mais par 
la potasse étendue on obtient une dissolution gélatineuse qui 
précipite fortement le muriate de chaux. Le précipité, lavé et 
traité par l'acide hydro-cblorique, donne l'acide pectiquc. Pour 
avoir cet acide blanc, il faut préparer du pectate de baryte que 
Ton décompose par l'acide snlfurique. Mais comme il faut em- 
ployer pour ces diverses expériences de l'eau distillée , M. Vau- 
quelin a cherché un autre procédé pour le préparer. 

Des carottes de Flandre , jaunes, râpées et exprimées ont 
été lavées jusqu'à ce que l'eau sortît limpide ; on a formé une 
bouillie claire avec le marc et de l'eau contenant 5 parties de 
bi-carbonate de potasse pour loo de marc, la liqueur bouillie et 
passée par expression, on en sépare par l'acide hydro-chloriqoe, 
l'acide pectique , beaucoup plus blanc que par le procédé ordi- 
naire. On peut aussi obtenir de l'acide pectique par le carf)o- 
nate de soude. 

Eh chauffant l'acide pectique avec une dissolution de potasse 
dans un creuset de platine , le mélange devient brun ; en éva- 
porant doucement , le résidu devient blanc , et en saturant par 
l'acide nitrique , il ne se précipite pas d'acide pectique ; parle 
nitrate d'argent , on obtient de l'oxalate d'argent. 

De l'acide pectique bouilli i heure avec du lait de chaux 
perd son état gélatineux, et se transforme en oxalate de chaux. 

G. DE C. 
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184. Sur ia fokmation du ctatojre de potassium. (Ibîd,\ mai. 

1828, p. î8o..) 

Se fondant sur une expérience de Scheele d'après laquelle un 
mélange de charbons de potasse et de sel açimoniac chauffé 
au rouge donne une substance qui, lessivée, produit beaucoup de 
bleu de Prusse, l'auteur de cette note pensant que l'ammoniaque 
qui se produit en grande quantité dans la calcination des matiè- 
res animales, jouait un grand rôle dans la formation du cyanure, 
fit passer du sel ammoniac sur un mélange de carbonate de po- 
tasse et de charbon chauffé au rouge dans un tube; la substance, 
lessivée , donna du bleu de Prusse par les sels de fer. Avec du 
carbonate d'ammoniaque on obtint le même résultat : pour 
confirmer ce résultat, l'auteur mit au fond d'un canon de fiisil 
une once de corne de cerf râpée, et par-dessus 4 gros de carbo- 
nate de potasse purifié , avec 2 gros de charbon. La partie du, 
tube'où était le carbonate de potasse étant chauffée au rouge, 
on éleva la température de la matière animale : on obtint de 
la lessive 4^ grains de bleu de Prusse *, et la même quantité de 
matière calcinée dans un creuset ne produisit que 26 grains. 

4 gros de sang desséché, calciné dans un creuset , avec 4 gros 
de potasse, ne donnèrent que 28 grains de bleu ; et dans le ca- 
non du fusil on en obtint 48 grains. 

D'après cela l'auteur de cette note pense que le cyano- 
gène se forme aux dépends de l'ammoniaque provenant de la dé- 
composition de la matière animale , et cela expliquerait l'aug* 
mentation de produit dans rexpérience citée , où tout le sel 
anunoniac est utilisé. 

Les essais faits pour opérer en grand ont été peu satisfaisans 
parceque l'intérieur de la masse se cyanure mal. Voici cepen* 
dant un4>rocédé qui servirait à faire àla fois du noir d'ivoire et 
du cyanure : il consiste à stratifier dans un cylindre des os con- 
cassés avec un mélange de charbon et dépotasse, et à calciner le 
tout; en passant le tout au crible, les os restaient séparés : mais 
ce procédé est plus dispendieux que celui qui est suivi habi- 
tuellement. 

Curaudeau avait remarqué qu'il se formait du cyanure en 
calcinant à l'air de la potasse et du charbon. L'auteur de la note 
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en a obtenu en faisant passer de Tazote dans un semblable mé-« 
lange incandescent. 

La soude paraît à Tauteur se cyanurer si mal qu'elle ne peut 
être employée pour la fabrication du bleu de Prusse. <î. de C. 

i85. Sur la constitution atomique du Cyanure de mercure; 
par J. Johnston ( Edinb. journ, of sciences; juin i8295^pag. 

Personne n'ayant déterminé la composition atomique du cya- 
nure de mercure, M. Johnston a fait quelques expériences qui 
lui ont prouvé que c'était un Bicyanurc. 

Chauffé avec du peroxide de cuivre, ou de mercure, ou le 
chlorate de potasse, le cyanure de mercure donne pour I0 cya- 
nogène. 

par l'oxide de mercure 6, 68. 

— de cuivre 6, 54. 

le chlorate de potasse 6, 407. 

moyens 6, 54. 

c'est-à-dire que 2 5 grains de mercure sont combinés avec 6, 54 
de cyanogène, et ce sel est alors composé de 

mercure i atome 25. 

cyanogène 2 6, 5. 

Poids calculé 3i, 5. 

On vérifie ce résultat en décomposant le cyanure par la cha- 
leur et faisant détonner le résidu qui est un carbure d'azote. 
( Voy. Bulletin de juillet, p.76 ). Avec du chlorate de potasse, on 
obtient pour produit 6,676, nombre qui coïncide réellement 
avec le produit quand on considère la méthode qui a du être 
employée. 

Il résulte des expériences de M. Johnston que le cyanure de 
mercure est un bi-cyanure; que 100 grains donnent par la cha- 
leur 3i pouces cubes de cyanogène; que ce qui manque pour 
former les deux atomes de cyanogène, a formé le carbure solide 
dans lequel entre à peu prés {- du cyanogène , ou bien que, de 
chaque 3 atomes de cyanogène, on obtient un «|6me dans cet 
état. ' ,. . 

Les cyanures, les sulfo-cyanûres , les cyanures rouges mêlés 
avec le chlorate de potasse détonnent par la chaleur, la friction 
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et quelquefois la percussion. Le sulfo-cyanure .de potassium 
trituré ainsi dans un mortier détonne avec une flamme pourpre 
plus facilement et avec beaucoup pins de violence que le soufre. 
Le même sel, l'acide ferro-cyanique cristallisé et l'acide des cya- 
noferrures rouges mêlés avec le chlorate détonnent par lechoc; 
tandis que tous les sels de cyanogène, excepté les oxi-cyanures 
de Wôhler, détonnent par une légère chaleur, ou en frotrant 
seulement la poudre dans un mortier de porcelaine avec Tex- 
trémité cassée d'un tube de verre. Quand le mélange est incor- 
poré dans une suffisante quantité de verre en poudre, on peut 
le chauffer sans danger, et recueillir les |n*oduits gazeux. 

G. DE C. 

1 86. Delà combinaison du chlore avec le prussiate de po- 
tasse, et de la présence de ce composé comme corps étranger 
dans le bleu de Prusse*, par James Johnston. (Transact, ofthe 
roy, Society ofEdinb, ; T. XI, part. I, p. 210. ) 

Le bleu de Prusse contient de l'alumine et de Talun en plus 
ou moindre quantité ; par des ébullitions répétées avec l'eau , 
on peut enlever l'alun, et l'alumine peut être dissoute par 
la digestion avec l'acide muria tique. Quand on fait digérer le 
bleu de Prusse avec les alcalis pour former les prussiates, quand 
on a fait les premières et secondes levées de cristaux, il reste 
un liquide brun rouge qui ne cristallise pas, ou donne des cris- 
taux de prussiate d'un brun foncé, mêlés avec une plus ou moins 
grande quantité de matière rouge massive ou en petites ai- 
guilles ou prismes à 4 pans; on les observe particulièrement 
en fabriquant les prussiates de soude et de chaux, et surtout 
celui de mercure. M. J. attribue à ces matières étrangères la 
différence de couleur des précipités que donnent les prussiates 
avec les dissolutions métalliques. ^ 

Le D*" Turner {Brewster's journ. of se, Tom. V,p. a^TJa fait 
voir que l'on évite toute perte dans la fabrication du cya- 
nure de mercure, en traitant d'abord le bleu de Prusse par l'a- 
cide muriatique; mais il n'a pas déterminé la nature des sub- 
stances étrangères. Pour les obtenir, on n'ajqu'à faire digérer du 
bleu de Prusse ordinaire avec de l'eau , on obtiendra une dis- 
solution neutre qui aura toutes lespropnétés du cyqnure de fer 
et de potassium rouge que Gmclin a fait connaître. 
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EnexamioAiit ce cyanure, M* Johnstona fait passer du chlore 
sec sur du prussiate de potasse cristallisé, les 3 atomes d'eau 
de ce sel furent chassés, et le sel devint d'un jaune de chrome; 
ce sel se dissout dans Teau et donne le même poids de cristaux 
rouges, il peut être regardé comme composé de 

I atome prussiate de potasse anhydre. . . 28, a5. 

7 atome chlore a, 25. 

ou 

l atome chlore 2, 25. ou 8, 8235. 

3 cyanogène. . 9, 75. 38, 2353; ^ 

1 fer 3, 5. i3, 7250. 

2 potassium. . . 10, o. 39, 2i5o. 

25, 5. 99, 9900. 

ce qui se rapproche beaucoup des proportions de cyanogène 
données par Gmelin; il y a une différence de 4 0/0 pour le po- 
tassium et 3 pour le fer. 

Il y a 3 manières de considérer la nature de ce composé. 

C'est un chloro-cyanure de fer , dans lequel Tacide contient 
I atome de chlore, 2 de cyanogène uni à 2 atomes de fer. Ou le 
chlore peut être combiné avec le cyanogène combiné au potas- 
tium: I chlore, 2 cyanogène avec 4 atomes de potassium ; ou 
enfin il peut être uni avec tout le cyanogène et le fer comme 
dans l'acide ferro-cyanique, et formant un nouvel acide com- 
posé de 

1 atome chlore 4^ 5. | 

6 cyanogène 19» 5. | 3i. 

2 potassium 7,0. / 

et le nouveau sel contient 

I alàme acide chloro-ferro-cyanique . 3i. { ^ 
4 potassium 20. ) 

et ce sel serait un chloro ferro- cyanure de potassium. L'auteur 
admet de préférence cette manière de voir. Cet acide dans ces 
sels ne contient ni oxigène ni hydrogène, on peut l'obtenir séparé 
par des procédés que M. J. fera connaître; il cristallise en belles 
aiguilles à 4 pans et contient de l'eau ou ses élémens. 

Ces sels ont une couleur rouge foncée , cristallisent en pyra- 
mides à 4 pans ou en prismes rhomboïdaux; en petites aiguil- 
les ils sont d'un jaune d'or ; à l'air humide, ils sont décomposés 
par la chaleur et la lumière, deviennent verdâtres à l'extérieut 
et il se fait un dépôt yert ; ils sont insolubles dans l'alcool et très? 
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5oliibles dans Teau. Leurs solutions chaudes et concentrées ont 
une odeur particulière approchant dé celle du chlore, et à l'ex- 
ception du sel de plomb, une saveur amère. Le -sel de plomb a 
une saveur sucrée. L'hydrogène sulfuré les décompose , ils de^ 
viennent verts et ils déposent du soufre. L'acide sulfurique en 
dégage du chlore; et les sels de baryte, de strontiane et plomb 
produisent le même effet par la chaleur. Le mercure les rend 
verts, devient lui-même verdâtre, et il se fait un précipité bleu, 
etlaliqueiurne précipite plusen rouge^ mais en ^/!a/ic par l'aident. 
Ils réagissent fortement sur l'argent qu'ils recouvrent immédia- 
tement de bleu de Prusse. Les oxides métalliques donnent un 
précipité semblable. Quand ils sont secs ils n'éprouvent rien à 
l'air, excepté celui de cadmium qui tomb«ien déliquium. Quel- 
ques-uns décrépitent par la chaleur, et brûlent dans la flamme 
d'une chandelle avec des étincelles blanches, et laissent un ré- 
sidu brun foncé. Le sel de baryte fond sans brûler sensiblement, 
et celui de plomb brûle tranquillement comme une mèche en 
donnant de petits globules de plomb. G. de C. 
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187. Obseevàtions sue un moyen nouvellement peoposé de 
DISTINGUEE LE SANG de divcrs animaux; par £. Soubexean. 
( Journ, de Pharmacie \ sept. 1829, p. 447* ) 

M. Soubeiran a répété les expériences de M. Barruel à un 
très grand pombre de reprises , et en appelant quatre ou cinq 
personnes et toujours les mêmes, à donner leur avis sur l'odeur 
que développait le sang. Il résulte de ses essais, faits au milieu 
du service actif d'un hôpital, qui lui a permis de multiplier beau- 
coup ses expériences : 

i^ Que le sang de Thomme et de la femme donnent le plus 
souvent une odeur semblable, sans qu'il soit possible d'appré- 
cier une différence notable. 

2^ Que le sang de femme a quelquefois une odeur plus forte 
que celle de l'homme , et particulièrement pour des femmes 
brunes et d'une constitution robuste. 

3^ Que le sang de la femme est quelquefois remarquable en ce 
qtf'il donne une odeur plus faible et un peu différente. 

L'odeur du sang des animaux est souvent particulière à cha- 



agi ^ Mélanges, 

cun. Celle du sang de bœuf el de mouton est toujours un peu 
plus désagréable que celle du sang de porc. Celles du sang de 
bœuf et de mouton ne sont pas toujours les mêmes. Le sang du 
pigeon, du canard et du moineau n'offre rien de remarquable. 
Le sang d'un orvet a donné une odeur différant à peine de celle 
du sang de l'homme. 

M. S. conclut de ses expériences que l'odorat est un juge trop 
peu sûr pour se fier à son jugement ; que le sang de quelques 
animaux peut être reconnu dans quelques cas , mais l'analogie 
est trop grande , même entre ceux qui sont les plus différens , 
pour que Ton puisse prononcer avec certitude. 

M. S. fait remarquer aussi que le temps , le mélange d'urine, 
de sueur ou de quelcjties autres matières animales, peuvent sin^ 
gulièrement changer la nature des résultats. 

Examinant ensuite une partie du rapport fait par les experts 
dans l'affaire du charcutier Bellau , M. S. fait remarquer que 
malgré l'espèce d'affirmation qu'il renferme relativement à 
la nature du sang dont le linge était imprégné : i^ un seul ex- 
pert a reconnu l'odeur 40 sang de femme; a° que les experts 
conviennent que le sang de bœuf n'a pas toujours dégagé la 
même odeur; 3® que le sang de femme s'est montré variable, et 
que dans un essai il a donné la même odeur que^celui d'homme. 

Enfin M. S. conclut qu'il est impossible maintenant de se 
servir du moyen proposé par M. Barruel dans un cas de méde- 
cine légale. O, ©K-C. 
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i88. Société hollandaise des sciences de Harlem. Extrait du 

programme dp 1829. 

Physique. 

La Société propose pour sujet de prix les questions suivantes 
auxquelles on devra répondre avant le i**" janvier i83i. 

1° « Comme les observations et les expériences, par lesquelles 
M. Dutrochet croit avoir découvert la véritable cause du mou- 
vement des liquides dans les végétaux et dans les animaux (i) , 

(x) DuTa<K:HST, Agent immédiat du mouvement vital dévoilé dans sa 
nature f et dans son mode d'action , chez les végétatix et les animaux ^ in-S". 
il ,i8a8. 
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otit encore paru insuffisantes pour prouver la théorie de ce phy- 
sicien , on désire , que, par de nouvelles recherches , on tâche 
soit à constater la théorie de M. Dutrochet et à démontrer que 
rélectricité est la cause principale du mouvement des liquides 
dans les corps vivans , soit à exposer ce qui est encore douteux 
et moins fondé à Tégard de cette théorie. » 

a® Comme les expériences d*Arago ont fait voir que quel- 
ques corps, quand ils sont en mouvement rapide, exercent une 
influence très-remarquable sur Taimant, la Société désire « une 
description exacte de tous les phénomènes qui accompagnent 
cette action , et une explication de ces phénomènes fondée sur 
des expériences? » 

3° Quelle est la composition des pyrophores ? Quelle est la vé- 
ritable cause de la combustion subite et spontanée , qui a lieu 
lorsque ces matières sont exposées à TairPLa solution de cette 
question étant donnée, peut -elle conduire à expliquer pour- 
quoi quelques autres substances prennent feu d'elles-mêmes 
et sans qu'elles soient allumées? Peut-on en déduire des règles 
pour prévenir ces combustions spontanées ? « 

Le prix pour chacune de ces questions est une médaille d'oi; 
de la valeur de i5o florins, et de plus une gratification de i5o 
florins d*Hollaode si la réponse en est jugée digne. Les mémoi- 
res doivent être écrits en langue hollandaise , frajoçaise , an- 
glaise, latine ou allemande , et envoyés, dans la forme accou- 
tumée, à M. Van-Marum , secrétaire perpétuel de la Société, 
avant l'expiration du terme indiqué pour le concours. 

1 89. Pbix proposé par l'Académie des sciences , belles-let- 
tres ET arts de Rouen. 

L'académie royale des Sciences, Belles- Lettres et Arts de 
Kouen propose, pour sujet d'un prix qui sera décerne dans 
sa séance publique de i83o, la question suivante : 

Établir la différence chimique qui existe entre les sulfates du 
fer (couperoses) du commerce (i), particulièrement entre ceux 

(i). Ou comprendra dans cet examen le couperose de Salzbourg;. 
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que l'on extrait dei pyrites et terres pyrîleuses, et ceux que 
Pon obtient directement de la combinaison du fer , de l'acide, 
sulfurique et de l'eau. On devra , non-seulement indiquer cette 
différence par rapport aux diverses quantités d'acide sulfurique,. 
d'oxide de fer et d'eau, qui entrent dans la composition de ce 
sel, mais examiner s'il n'est pas parfois mélangé et combiné 
avec des substances étrangères provenant des matièt^s em- 
ployées à sa préparation, et, en supposant ce fait démontré, 
déterminer qu'elle doit être l'influence de ces substances dans 
les diflPérens emplois du sulfate de fer, tels que le montage àei 
cuves d'indigo, la prégarafion des mordans, des différentes tein- 
tures , afin de connaître positivement si la préférence accordée, 
au sulfate de fer de certaines fabriques est fondée, et justifie 
suffisamment la grande élévation de son prix, ou si elle tient 
seulement ù un préjugé , comme cela a eu lieu pour les aluns de 
Rome à l'égard de ceux de France. 

En supposant toujours qu'il existe dans le sulfate de fer des 
corps étrangers, rechercher des moyens faciles et économi- 
ques pour les en séparer ou pour en neutraliser les mauvais 
effets , et tels que les sulfates de fer les moins estimés , étant 
traités de cette manière, présentent des résultats aussi avantageux 
que les autres et sans que le prix en ait été beaucoup élevé. 

Les concurrens devront joindre à leur mémoire les échan- 
tillons des sulfates de fer sur lesquels ils auront opéré, et dont 
ils feront connaître l'origine et le prix courant. Ces échantil- 
lons porteront des numéros qui se rapporteront aux analyses 
exposées dans le mémoire. 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3oo francs. 

Chacun des auteurs mettra en tète de son ouvrage une devise, 
qui sera répétée dans un billet cacheté où il indiquera son nom 
et sa demeure. Le billet ne sera ouvert que dans le cas où l'on* 
vrage aurait obtenu le prix. 

Les Académiciens résidans sont seuls exclus du concours. 

Les ouvrages des concurrens devront être adressés, francs 
de port , à M. LiivY , chef d'institution , secrétaire perpétuel de 
VAcadémie^ pour la classe des Sciences j avant le i®'' juillet i83o. 
Ce terme est de rigueur. 
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190, Ekphksmor kouvei.lë ar. l'iibb d'uk TiuNaLm; par le 
professeur DEsasutaES. 

Théorème. Soîi^nt a, ê, f le& droites menées des sompoeu 
(l'un triangle aux milieux des cotés opposes, et soit s la demi- 
somme de ces trois lif^nes, l'aire du triangle sera égale à 

Ik'-I'-.X'-sjc-t)- 

La démonstration de ce théoi-ême, que M. Desgrsoges nous a 
communiquée, est fondée sur les relations connues qui esiglent 
entre les lignes a, 6,f, et les cotés du triangle. Elle exige un 
))eu trop de calcul pour pouvoir être insérée dans le BuUetin. 

igi. Thi^ohte des successions se sionk, considérées dans les 

suites et les équaliousDumériques; par M. Bvdah de Bois- 

LAUBENT, inspecteur général des études. 7 p. in-B"; prix 5o c. 

Paris, chez l'aiiteur, rue Saint-Louis au Marais, n" S6. (■) 

I. Dans le quotient de la division d'un polynôme 

a^ jH" -l-a, j^" ' + . . . + aB-r" parle bîuome x-u, le coefficient 

d'un rang quelconque égale le terme de même rang daris une 

suite qui se coordonne, terme pour terme, à celle que forment 

le» coefiicieDs du dividende, suirant une équation de relation 

d'après laquelle un terme quelconque de celte seconde tuile 

égale son correspondant dans la première, moins le produit 

(lu terme qui précède celui-ci par un fadeur constant u; le 

(i) Cet écrii renferme le lèanmé dts mlicrcbo de M. Badau iur lu 

êqnnliam uDDicriquci. Nous l'iuaitODt en rnlier dam le Baltiliii, (cioD 

le <lé>ir de l'anleiir, tel qu'il nom l'a commuDiqué. On Iroute chn M. 

Badin u NuurtlU Milkadf pour la riialulian dti équations aiimèriqua, 

■nlTÏB d'oD Appendice et d'nn .aperça coDCinunI Im Snilti tjiiU|mali- 

qoei; mai iSji. PriK , fi fr. So MUI- 

A. TOHI XIl. a<> 
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terme de cette première suite qui correspond au dernier terme 
du polynôme dividende exprime le reste de la division ; et s'il 
est nul, la valeur de u, substituée à a;, rend nulle la valeur du 
dividende. (Cette première suite s'appellera la syntagmatique f 
c'est-à-dire la coordonnée de la seconde , qui sera Vanti-syn- 
iagmatique ; et le facteur u s'appellera module syntagmatique : 
d'où l'on voit que si le module a une valeur constante égale à 
l'unité , la première suite est sommatoire de la seconde, qui 
pourra s'appeler sa contre -^ sommatoire ou différentielle,) 
[ Voyez la Nouvelle Méth, p, 99 ^/ 100, édit, de 1&22.] 

a. Si l'on divise, par le binôme x-Uy un polynôme 
•o *" 4" *i «"•"■' 4- • • • + «m «^> puis, le polynôme quotient de 
cette division ; puis encore le pol3mome quotient de la seconde 
division, et ainsi de suite; les restes respectifs des m divisions 
successives par le binôme x*u seront , à commencer par le der- 
nier , les coefficiens des m termes venant après le premier 
terme a^ dans un polynôme en ( x-u ), du même degré et de la 
même valeur que le polynôme a^ j:*-f-elc. (D'où l'on voit 
que y dans le polynôme en (â?-tt) le terme (i-i-^)^ coefBcient 
de ( j?-k)"'", est aussi le terme de même rang d'une syntagma- 
tique de l'ordre m-n -|- x, liée à la suite formée par les coeffi- 
çiens du polynôme proposé a^, x'^ + etc. , en vertu d'une 
sepnblable équation de relation , au module constant #/, entre la 
syntagmatique d'un ordre donné et celle de l'ordre précédent.} 
[ Voyez ibid. ] 

3. Dans le quotient de la division du polynôme a^ ;c*4-etc. 
par (ar-a), les i-i-/i premiers termes ne peuvent présenter pUu 
de variations de signe, ou plus de permanences , que les x-i^ 
premiers termes du dividende , selon que la valeur de u est po- 
sitive ou négative par elle-même. [ Voir Nouvelle Aféikodi, 
p, 84 et îî3.] 

/|. Si le reste de cette division est nul , le dividende présente, 
de plus que le quotient, au moins une variation ou une perma- 
nence, selon la valeur positive ou négative de u. [ Voir ibid. 
;?. 114.] 

D'où il suit immédiatement que si le polynôme a„ a?" -H etc. 
a un nombre n de diviseurs exacts binômes, de la formé (x-p), 
parmi lesquels il s'en trouve n' où la valeur de p soit positive 
par elle-même, et n" où cette valeur soit négative, le poly- 
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noow ag«">^etc. doit nécessairement présenter, au moins, 
n' variations de signe et n" permanuices ; coraliaîre qui n*«ft 
autre chose tjue le ihûorème de Descartes. 

5. Lorsque les [i derniers termes de la transformée en (*-u), 
d'une équation numérique complète en x, du degré m, sont au- 
tant de zéros, l'équaiion en x , qui est puur lois exactement 
divisible par {x-uY' , doit avoir, selon que la valeur de u est 
positive ou négative, au moins (i variations, ou ^ permanences, 
de plus que s.i Iraniirormée en fx-u] lédiiitc au degré in-f, par 
la présence de ces zéros. 

6. Selon la valeur positive ou négative de a, il ne peut y 
avoir plus de variations , ou plus de permanences, dans les 
i+n premiers termes de la transformée en (x-u) que dans les 
1-4-/I premiers termes de l'équation en j, [/"oiV*,^. 80,87, 88.] 

7. S'il se trouve, dans l'équation en x, n facteurs de la 
forme x-v, dans lesquels 1-t valeur de l' soit comprise entre zéro 
et u, cette équarion a, pour le moins, n variations, ou n 
permanences de plus que sa transformée en (jt-u), selon la 
valeur positive ou ncgalivc de u : et ce , non compris l'cxcédanl 
qui doit en outre avoir lieu, si les derniers termes de cette 
transformée sont des zéros. 

8. Si l'excédant exi(,'é par la proposition prîccdeule n'a pas 
lieu dans la proposée en x, l'inconnue x n'a aucune valeuTConi;- 
prise entre zéro et «. 

9. Si l'exccdant total dans l'éqoation en x, est nn nombre 
impair, tandis que les derniers termes nuls sont en nombre 
pair dans celle en(,r-u), ou si cet cscédaat total est un nom- 
bre pair, ces derniers termes nuls étant en nombre impair, 
l'équation en * doit contenir un ou plusieurs facteurs eu 
nombre impair, de la forme (^-c), dans lesquels la valeur de v 
sera comprise entre zéro et «. 

jo. Si dans une équation en x , n'ayant que des racines réel- 
les il se trouve, selon la nature positive ou négative du u, 
un excédant n, onde variations, ou de permanences , non 
compris celui qu'exigeraient les derniers termes nuls dans U 
transformée eu {x-it), l'équation en x doit avoir n facteurs de 
la forme x-v , dans lesquels la valeur de v soit comprise outre 

i : . Lorsque le nombre des successions de même espèce , soit 
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variations , 5oit permanences, n'est pas le même dans les éqnA^ 
tions eu x et eu (x-k), on peut toujours, à l'aspect de leurs coef- 
ficiens, assigner entre zéro et u deux nombres qui soient tek 
que nulle valeur de x ne puisse se trouver entre zéro et Tun 
de ces nombres , ni entre l'autre nombre et u, (Ployez ibid. p.54.) 

la. S'il arrive que le premier des deux nombres mentionnés 
dans la proposition précédente , soit plus près de u que le se- 
cond , il en faudra conclure que nulle valeur de x n'est entre 
zéro et u. ( Foyez ibid. /?. 57. ) 

i3. Une équation n'a pas non plus de racine entre zéro et k, 

u 
s'il n'y a, dans sa transformée en (z-i ), où db « = - , que des 

X 

permanences ou des variations , selon la valeur positive ou né- 
gative de tf. ( Foyez ibid,p, 37, 60 , 61 .) 

14. Si , dans cette transformée en ( s-i ), des variations ou 
des permanences , selon la valeur positive ou négative de u , 
sont en nombre impair, l'équation en x doit avoir un ou plu- 
sieurs facteurs en nombre impair , de la forme x^v , dans les- 
quels la valeur de v est entre zéro et u, 

1 5. Selon que la valeur de u est positive ou négative , s'il y 
a respectivement des variations ou des permanences en nombre 
pair dans l'équation en (z- i ), l'équation eu x contient néces- 
sairement , ou des facteurs réels de la forme x-v , dans lesquels 
la valeur de v est comprise entre zéro et m , ou bien une couple 
au moins de racines imaginaires , produisant un facteur réel do 
second degré de la forme [x* — 2vx 4-1'' 4- 9 ) , dans lequel , v 
étant compris entre zéro et e^ , le nombre positif • doit être 
moindre que le produit v (u-v) , et par conséquent moindre que 
■J- tt'. ( Fojrez ibid, p, 40 , 4 1 > 60 , 61.) 

Observation. On peut , si on le juge à propos , réduire l'é- 
noncé des propositions i3, 14 et i5, au cas où la valeur des 
est positive , en y ramenant l'autre cas , par le changement des 
signes de rang pair dans l'équation en a: ; la même observation 
peut s'étendre aux propositions précédentes. Les citations de 
la Nouvelle Méthode ci-dessus indiquées , donnent les moyens 
de démonstration à employer pour les propositions contenues 
dans cette théorie , par laquelle , sans avoir besoin d une limite 
inférieure de la différence entre deux racines d'une équation 

proposée , on peut toujours reconnaître entre — et — - — , ou 

xo 10 ' 
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Tabseiif^ de tâule vnteiirde l'iDconnue , on lapmenced'une^ 1 
et s'il y a lien , de |)lusieiirs de se» valeurs , que l'on dctermÎM I 
exactenieni à moins d'une unilc près de l'ordre décimal der I 
mande. ( foir la Nouvelle Méthode , p. fi7 et 48. 1 

I.e problème , lel qu'il a été posé pai- Lagrange, dam ses 
çOBS aus Écoles Normales, consiste à déterminer, soîl avec 1 
exactitude absolue, quand cela se peut, soit exactement jusque 
dans les n premières décimales , quelle est la valeur ( réelle ) de 
rinconnue , ou s'il y en a pbisieiirs , quelles en sont les dilTé- 
rentes valeurs qui satisfont 'a l'équation proposée. On croit de- 
voir insister sur cette observation , qui est partie uUùreraenl 
SU(j(,'éréc par ce quia été dit, dans le SuHetindu mois de mars 
i8a<), d'un travail de M. Cauchy^ relntif à cet objet, qui a étâ 
lu à la séance de l'Académie des Sciences du g février précé' 
deni, La vérité, sur ce point, finira sans doute par être géné- 
ralement reconnue; mais que ne peut la routine, même en fait 
de mathématiques ! 

192. Esincicas de »i.t\iint,Titixit.i,; jiiir M. Caucht. 40*, /,i* 
et \t' livraisons. Paris iSag: De Bure. 



Les livraisons 40" et 41* réunies en un seul cahier, renfer- 
ment un mémoire assez étendu sur la résolution des équaliuas 
numériques ei sur la théorie deréliminalion. Après avoir rappe- 
lé dans les premiers S de ce mémoire les principes généraux de 
la théorie des équations , M. Cauchy prouve, dans le S 5', d'une 
manière nouvelle, l'existence des racines réelles et imaginaires 
des équations, proposition fondamentale dont il avait déjà 
donné une démonstration très simple et très-satisfaisante, qu'où 
trouve dans le 17" cahier du Journal de l'École polytechnique et 
dnïissi:slci:ons iTanafyie. La nouvelle démonstration qu'il expose 
ici est purement algébrique et indépendante de la considéra- 
tion des expressions irigonométriqucs dont il s'était servi dans la 
première que nous venons de rappeler. Dans le S 6, M. Cauchy 
propose pour la délermînatiou des fonction» symétriques des raci- 
nes d'une équation, une méthode qui se résume par le théorème 
^uivant: Soient a, i, c . . . . A, 1, <f, les racines d'une équation 
j^-\-px^—< -\-q3f— -1-etc. ^ P=od'un degré quelconque, 
e| soit U une fonction symétrique de ces racines; loientde plus 
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A» B 9 C , . . . H , I , K , les polynômes dans lesquels se trans- 
forment, X** la fonction P quand on pose j: =ra; a® la 

P — A 
fonction Q = ■ quand on pose j: = ^; 3*^ la fonction R = 

r quand on pose j: = c ; 4° la fonction S = quand 

on pose a: =zd , etc. Pour déterminer la valeur de la fonction 
symétrique U , on divisera , 1° U ordonné par rapport à k par 
le polynôme R = ^-f-i4-A-f- . .-Hc + ^-J-a; a** le reste 
ordonné par rapport à 1 par le polynôme 

3** Le nouveau reste ordonne par rapport à h par le poly- 
nôme H=^^ + , etc. Les différens restes ainsi obtenus seront 
indépendans, le i*^** de la racine ^, le a® de la racine /, le 3^ 
de h y etc., et le dernier de tous sera la valeur cherchée de U. 

M. Cauchy applique cette méthode à la détermination du 
produit des carrés des différences entre les racines d'une équa- 
tion, et à la théorie de l'élimination. 

Dans le premier article de la 4^^ livraison, il développe 
ies équations différentielles d'équilibre et de mouvement pour 
un système de points matériels sollicités par des forces il'attrac- 
iion ou de répulsion mutuelle. Ses calculs ne sont pas suscepti- 
bles d'analyse. 

Un second article est rela tif aux e^ttAT/Zo/î^ algébriques à l'aide 
desquelles on détermine les inégalités séculaires des moupe- 
mens des planètes, M. Cauchy considère une fonction homogène 
cl du second degré de n variables x^y^z . . . de la forme suivante : 
/= A,,.r'-f-A;yj^'-f-A„a»+. . 4-a A,y j:j-+- a A«a:z-f-elc. 
En assujettissant les variables^,/, a . . à cette équation de 
condition x* + ^* -H a« 4- . . = i 

on détermine les maxima et minima de la fonction s en posant 

ii\ [^ (^ 

X y z 

d'où l'on tire ces n équations 

(KsM — f ) J? -f- A#;./ 4- Am 2 + . . . = o 
Aijyx4-( A^j — j)/ + A/,«-+- . . . =0 . (i) 
Am « -f- Iky%y + (A«i — j)a-+-.,.5s:o 
etc. 
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L'élimination Ae x , y, ' ■ ■ cntn* ces équations fournira uns 
oquatioQ en j 

S = o 
dont les racines seront les viilcurs maxiraa o« minima de la 
fonction *, S sei-a nne/onciion alternée des coefKriens cjui mul- 
tiplient .c, y , e.... dans les i'(iiiations(t). Soit R ce ijue dcvieul 
cette fonction S, (|iiund, dans le hibleauqtierurmcntcescoenî- 
ciens , on supprime tous ceux qui appartiennent à la i" ligne 
horizontale ainsi qu'à la i" lijj'ne verticale { soit Q ce que de- 
vient la mi^nie fonction S quand on supprime en outre les coef- 
Gciens renfeimés dans les a" lignes horizontale et verticale ; 
soit P, etc. Cela posé , M. Cauchy prou*c d'abord que l'éipia- 
tion S^oet les équations de même forme H = o, Q^o... auronl 
toutes leurs racines réelles et in égal es. Il démontre ensuite , 
par une mclhade spéciale qu'il faut voir dans son mémoire, 
que si l'on nomme f',f", . . j(*— les racines toulei rccllet 
de l'équation R^o , rangées par ordre de grandeur, celles de 
l'équation S ^o seront comprises entre les limites — * » ''i 
y, y", . , s ("—'), -f- 00 . Il montre coramenl ce théorème peut 
s'étcndi'e au cas où deux des équations S ^o, Q:='), A^o, 
etc. , auraient une ou plusieurs racines communes. 

Enfin , en ayant égard aux relations qui existent entre lei 
valeurs de j; , 7 , B . , que fournissent les équations (i), cor- 
respondantes aux différentes valeurs de j- tirées de l'équaiioii 
S=:o, il arrive au théorème suivant : 

Étant donnée une fonction homogène et du second degré de 
plusieurs variables x,y,s . . on peut toujours leur substituer 
d'autres variables ;,)), E . . liées à *, )-, i . . par des équations 
linéaires, tellement choisies, que la somme des carrés àe j^,y, t 
soit équivalente à la somme des carres de Ç , « , i; , .et que la 
fonction donnée de x,}-, t . . se transforme en une fonction de 
ç, n, ï ■ ■ homogène et du second degré, mais qui renferme 
seulement les carrés de J, n , ï . . - 

M. Cauehy a bien voulu observer , en terminant son article , 
que j'étais parvenu , de mon coté , ;\ des théorèmes semblables 
aux siens, sans avoir connaissance de ses recherches. Le mÉ- 
moirc de IVI. Cauehy, et le mïen , dont je donne plus loin un 
extrait, ont été offerts le même joui à l'Académie des Science*. 
C. S. 
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193. Additioh au mémoire sua l'équilibre et le mouvemeht 
DBS caEPS élastiques; par M. Poissoïc . {Mémoir, de Vlnsù- 
tut; Tome VUI, p. 623-627.) 

Dans cette addition, M.Poisson donne les intégrales complè- 
tes des équations aux différences partielles , relatives aux vi- 
brations d'un corps élastique homogène. Les formules auxquel- 
les il parvient se composent cl'intcgrales définies doubles , 
renfermant des fonctions arbitraires. M. Poisson se propose de 
revenir dans la suite sur les applications de ces formules à 
des problèmes particuliers. C. S. 

194. Nouveau »eincipe de Méganique ; par le Prof. Gauss. 
{Journal fur die reine und angeivandte Mathematik; par 
M. Crclle; To. IV, cah. 3.) 

Soient'm, m\ ni\ etc., les masses d'un système de points en mou- 
vement ; A , A', A'' . . les positions qu'ils occupent au bout du 
temps r; B, B*, B". . . celles qu'ils viendraient prendre 
après l'intervalle de temps dt , en vertu de leurs vitesses ac- 
quises et des forces accélératrices qui les sollicitent, s'ils étaient 
parfaitement libres ; les positions G , C, C. . qu'ils occuperont 

effectivement seront celles pour lesquelles la somme /w. B C + 

to'.-B'C -+-, etc. , sera un minimum , eu égard à toutes les con- 
ditions du système. Dans le cas particulier de l'équilibre , c'est 

Il somme /». AB + in\ A'B' , etc., qui est un minimum. 

M. Gauss établit cette propriété à l'aide du principe des vir- 
tuelles combiné avec celui de d'Alembert. C. S. 

195. Précis d'une théorie des fonctions elliptiques; par M. 

Abel. [îbid, ; 3* et 4® cahiers du To. IV). 

M. Abel a été enlevé aux sciences , qu'il cultivait avec tant 
d'ardeur et de succès, avant d'avoir terminé ce beau mémoire, 
qui devait contenir l'ensemble de ses travaux sur la théorie des 
fo n ctio ns elliptiques. La partie de ce mémoire qui a été pu- 
bliée est d'une très-grande étendue ; nous devons nous borner 
à insérer dans X^BuUetin le résumé que l'auteur a fait lui-même 
des pcmcip«qx résult^its de ses recherches. Il serait superflu 
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d'essayer de rendre compte des méthodes qu*il a créées. C'est 
dans l'excellen^ Journal de M. Crelle, dont M. Abel était le prin- 
cipal collaborateur, qu'il faut étudier les théories profondes et 
originales dont il a enrichi le calcul intégral. 

M. Abel a donné l'analyse du mémoire que nous annonçons 
dans les termes suivans : 

^«Mon mémoire est divisé en deux parties. Dans la i""*, je 
considère les fonctions elliptiques comme intégrales indéfinies, 
sans nen y ajouter sur la nature des quantités réelles ou imagi- 
naires , qui les composent. Je me sers des notations suivantes i 
A (x , r ) =:±V/^ [( I -^x«) ( I ~r- or» )], 



^ (or, c)= 1—7 - 






dx 



» 



n{x,c,a)=z ly — T' 

en sorte que 

Vi{j^yc)yXiS^{xyc)y n(XyC,a) 
désignent respectivement les fonctions de première, de seconde 
et de troisième espèce. 

Je me suis proposé ce problème général : Trouver tous les 
cas possibles dans lesquels on peut satisfaire à une équation de 
la forihe : 

-+-«', . xSQ(x\yc\)-HLi . xrfo(x«<:i)4- +a « . XiJ^x'fniC'm) 

-hai.n(x,,c,,«J4-«2n,(X5,c,a,j-f-. . . .-t-oLfUix^c^a^) 
\ = w ■+- ^,log V, -4- ^, log V, -4- . . . . -4- ^v logVv , 
où 

*i > *» j • • • • Otii J Al , A) > • • • • ftm > 
*l > *2 > . . . • (Xjt y ^1 , i*a , * . • . j9v 

sont des quantités constantes ; Xt , x^ , , , , . x^ ; x\ ^ x\ ^ .... 
x'm ; J?i' , .Tj , .... x^ des variables liées entre elles par des 
équations algébriques y et u , Vt y V2 , .... v^ des fonctions 
algébriques de ces variables. 

J'établis d'abord les propriétés fondamentales des fonctions 
elliptiques, ou ce qui concerne leur sommation, en faisant usage 
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d'une méthode particulière, gu*on peut en même temps appli- 
quer avec la même facilité à une in&nité d'autres transcendantes 
plus compliquées. £n m'appuyant sur ces propriétés fonda- 
mentales, je considère ensuite l'équation dans toute sa généralité^ 
et je fais le premier pas vers mon but en démontrant un théo- 
rème général sur la forme qu'on pourra donner a l'intégrak 
d'une fonction algébrique quelconque , en supposant cette in- 
tégrale exprimable par des fonctions algébriques , logarithmi- 
ques et elliptiques , théorème qui est d'un grand usage dans 
(ont le calcul intégral, à cause de sa grande généralité. 
J'en tire, comme corollaire, le théorème suivant : 

X 

— y ? où r est une fonction rationnelle quelconque 

de X , est exprimable par des fonctions algébriquesyst logarit)^- 
miques et par les fonctions elliptiques ^t^v ^ ^% 'i * . . . 1 on 
pourra toujours supposer 

/fd X 
——y==:p A(j:,f )4-a . ^{'f )-i-«' 4;,(y ,) + a" . ^^{X2 )+.... 

^ 1 <7,— ^, . A(x,e) j ^ ^ ^a— ^.A(x,c)) 

OÙ toutes les quantités/?, gtf Ç* y • • • • ^ 9 'a j • • • • /> )^s yX»9. . * • 
sont des fonctions rationnelles de x. Ce théorème a également 
lieu , si A (jCf c) est la racine carrée d'une fonction entière d'un 
degré quelconque. De ce théorème je tire ensuite celui-ci : 

« Si une équation quelconque de la forme (a) a lieu, et si l'on 
désigne par c un quelconque des modules qui 7 entrent; il 
y aura parmi les autres au moins un module c' tel, qu'on 
pourra satisfaire à l'équation différentielle : 

dy dx 



a(j,c') ' ^{x,c) 
en prenant pour j^ une fonction rationnelle de x, et vice versa». 
Ces théorèmes sont très-importans dans la théorie des fonc- 
tions elliptiques. Ils réduisent la question générale à celle de 
satisfaire de la manière la plus générale à l'équation. 

dy d X 

OU à la transformation des fonctions de première espèce. Je 
donne la solution complète de ce problème,, et j'en tire ensuite 
la transformation générale des fonctions de seconde espèce. 
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Je fais voir que les modules doiveol nécessairement éire U^ 
entre eus par une éqLinlioD oigiSbriqtie. On peut se contenter 
de considL-rer le cas, oit le degré de la fonction j- est un Dombn 
premier, en y comprenant l'unité. Si cedegréest diisî^né parj^ 
e* pourra avoir 6 (jn+i ) \aleurs difTtrentes , excepté pour 
f4^i,, OH ce nombre se réduit à 6, 

La seconde partie du mémoire traite des fonctions à mo- 
dules réels et moindres <jiie l'imilé. Au lien des fonctions 
■ri (.r, c), T^^ {,r, c), n {x, e, a) j'i-u Introduis ti-ois autres, savoir 
d'abord la fonction x (fl), déterminée par l'équation 



1 






C'est la fonction inverse de la première espèce. En faisaut x=\i 
dans les expressions de xA^ [x, c),u(^, c, a), elles deviendront 
■de la forme : 



r ''8 



Mises sous cette forme, les fondions elliptiques offrent des pro- 
priété! très-remarquables, et sont beaucoup plus traitables, 
C'est surtout la foDciion y\, qui mérite une attention partion- 
lière. Cette fonctian a été l'objet d'un mémoire, inséré dans les 
tomes a et 3 de ce journal, où j'ai démontré le premier quelques- 
nues de ses propriétés fondamentales. On en trouvera davantage 
dans ce mémoire. Je vais indiquer rapidement quelques-uns des 
résultats auxquels je mis parvenu : 

I. La fonction j,a jouit de la propriété remarquable d'être 
périodique de deux manières différentes, savoir, non seulement 
pour des valeurs réelles de la variable, mais encore pour des 
valeurs imaginaires. En effet, si l'on fait pour abréger 

oùè = i/(i — c») etv/ — i=(,on aura : 

>.(e-^ a-ci) — ^fl; i.(a+ai) = \t. 
1. La fonction M devient égale à zéro et à l'infini, pour une 
infinité de valeurs réelles el imaginaires de t données par ces 
formules 
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x(mxi + ntèi)=^ o, x [m tui -f- ( /i4-r)««] =^# 
où m et n sont des nombres entiers quelconques, positife ou né- 
gatifs. De même on a 

X6'=X6, 
si 6'= ( — i)"^ 4-w xîJ"^/iXl5«; mais cette relation est néces- 
saire. 

S. La propriété fondamentale de X9 'est exprimée par Vé- 
quation. 

,(e-^e).x(e-^6)== ;^;^,^^^^^,^;;;y . 

4- La fonction xô pourra se développer en facteurs et en 
fractions partielles de beaucoup de manières; par exemple, si 
l'on fait pour abréger 

q z=z e 9 P = ^ > 

on a: 

X(6X^) 
J[^ ^ ., JI■-^ay^gQJ(aaTC)4^^][l-^^a^.gQJ(a6ff)4^^][l•^-ay^coJ(2ftgVMj 

Av/'^ w ( 1 ... g . ,^^ N, ^' • /ir N 

C Xj ( 1— y ^ ' Ï~~Y ' — T 

f^ \ 1 (i-p.e-^ *>)(I-/?.g''»Xl-/?^g-»*>)(l-;?^g»*♦)... . 

\ 2 ~***y'=\/'c (i+/?.<r-»'^)(i+/?.£r»«»)(i+/>^<?-**»)(,i+^^ 

On pourra exprimer d'une manière analogue les fonctions de 

seconde et troisième espèce. 

Les deux formules précédentes sont au fond les mêmes que 
les formules ci-dessus. 

5. Une des propriétés les plus fécondes de la fonction X6 est 
la suivante : 

(On a fait pour abréger : A6=±V/^[ (i — X'e) (i — c'x'e)].) 

n Si l'équation 

(xe)»»-4-««-i(xe)"-*+ ... -4-«.(xô)*-4-«o 

= [*oxe-f-*,(xe)'-4- ... +• ^«-a (x ô)"-^] a o 

est satisfaite , en mettant pour b , m quantités 6a , 6i , . . . 62» $ 
telles, que (xe*)* , (X6a)' , . . . . (xôm)' soient différentes entre el- 
les , on aura toujours : 

x(6,-4-6a + .. .. -4-6311) = o, 

-X(6»-}=+x(6,-N.+ . . . .H-6a>»^.)= ., ,, ""^ ,. ; 
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les coefficiens ^o > ^» ' • • • • 9 ^o > ^« » - * * - Pourront être qud- 
conques y et il est facile de voir qu'on pourra les déterminer de 
sorte que 9, > 6a , . . • 6i».i soient données. » 

Voici une autre propriété plus générale : 

(t Si l'on fait 

/?»— ç'(i— x')(i— c'ar»)=^(x— 3l6,)(x— -xe,) (*— Xe^), 

où ;9 et g sont des fonctions entières quelconques de la quan- 
tité indéterminée x , on pourra toujours supposer les quantités 
6, ,•>,.... 6|fc telles que l'expression 

X(a. +-Oa-H03-4- -h^) 

soit égale à zéro ou à l'infini. • 

Ainsi y par exemple y si 

p» — ^> (i ^ X') (i — c* x«) = wrf (jp» — X' e>, 

où l'une des fonctions petqest paire et l'autreimpairei on aura 

i) sïp est paire: 

x(fA6)=:0y si fA est pair 
et x(jxô)=i, si (A est impair; 
1) s\p est impaire : 

X (|4.o) = o y si (A est impair 
et X (f*e) = I, si (* est pair. 
De là il suit encore que^ si l'équation a lieu, on aura toujours : 

^•=H— 7 — r 

où m et n sont entiers et moindres que |&. 

6. H existe entre les quanUtes x I — — ^ I et les mêmes 

(a |A -h i)""*' àe l'unité des relations bien remarquables. Si l'on 
fait pour abréger : 

a w , . .aie 

^ = cos ' -f- iX — * I . Jl/t 9 

ajju-4-i ajx-+-i 

on aura , quels que soient les nombres entiers // et f^. : 



o=x 



tmc 
f dy 
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D'ailleurs toutes les quantités x [ ^ 1 . . . . sont les raci- 

nes d'une même équation du degré (^ja+i)' et dont les coeSr 
ciens sont des fonctions rationnelles de c*. 

7. Si la fonction 

dx 

iknit le {nodule e e^tréel et moindre que limité ^ peut être trant>> 
formée dans une autre : 

'r 

dont le module d est réel ou imaginaire , en mettant pour j 
une fonction algébrique quelconque de x , il faut nécessaire- 
ment que le module €f soit déterminé par Tune des deux équa- 
tions : 

V^ __ '—9' '—y? ^—7! 

où gi = g'^ , p. étant rationnel j ou ce qui reyient au même : 

l& et (il' étant des nombres rationnels quelconques. 

8. La théorie de la transformation devient très-facile à l'aide 
4m propriétés les plus simples de la fonction x 6. Pour en dos* 
ner un exemple, soit proposé le problème : satisfaire de la mi- 
nière la plus générale à l'équation 

dy dx 

en supposant c et d. moindres que l'unit , et y fonction ration- 
nelle , réelle ou imaginaire de x. 

Soit x^\hyXz=:y! ^\ en désignant par x' la fonction qui ré- 
pond au module c'. L'équation différentielle se changera dans 
ce cas en €/ 6' = e £? d y d'où 

e' = e ô + a , 
étant une constante. Cela posé , soit 



oo nin 






Sn mettant 6-f-ax;:(,« + «»fau Kea de • , x • ne change pas de 
valeur et par conséquent on doit avoir : 

x' ( t • + a t trf -4- « ) = x' ( t • -4- a ) , 
x'(t6 + tw«-4- a) =x'(i«H-a). 
Donc y si Ton désigne par vS et o' les valeurs de xij et «» qui ré- 
pondent au module d , on aura en vertu de (a.) : 

6 w « = a /7i'xi?+ /«' <«>' /, 



ce qui donne 



donc : 



on bien 



Vf n iù' , , «' Vf . 

m . --tH — • -51=1/1 — — a/w -- - I 
V3 % v> co • 61 



vf ,tù ,n tù ,vS 

/»--:=//—?-• -3= — a /w — j 
Xj » a xj m 



xi' «' XJJ H « 

<û' /?j a> 4 "*' x;^ 

Maintenant , si c est indéterminé , cette équation ne pourra 
subsister à moins qu'on n'ait ou/i=o,xn^=:o, ou// = Oy 
m = o. Dans le premier cas i est réel et 

xii w 

«t dans le second cas « est imaginaire et 

n ijil , ,vf . 

a X3 0) 

Supposons i réel. Alors on aura ce théorème : 

• Si deux fonctions réelles peuvent être transformées l'une 
en l'autre, il faut qu'on ait entre les fonctions complètes viy^j 
xS , W cette relation : 

û)' m 0) 
où n et 172 sont des nombres entiers. » 

On peut démontrer que si cette condition est rempliç)^, on 
pourra effectivement satisfaire ù l'équation 



y dy ^ / dx 



Rien n*est plus simple que de trouver l'expression de r. Il suf« 
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fit pour cela de chercher les racines des deux équations f ;e=:o, 
fx = o. 

Désignons par x ^ et x ^' une racine quelconque de ces deux 
équations , on aura , pour déterminer ^ et ^ ^ces deux équations : 

x'(i<r4.a)=o; x'(t^ + «) = ■!: 
ce qui donne : 

c*est-à-dire : 

k k' k tt 

k etk étant des nombres entiers. Pour trouver a , il suffit de 
remarquer que X 6 n^ change pas de valeur en mettant iJ -- • 
au lieu de 6. On aura donc 

x' (e t^ — € e -4- <i) = x' (t a + rt), 

ce qui donne 

a = ^ } (a pt + i — [m)vi +[*'««{ . 

Dans le cas où m est impair , on pourra toujours faire a =0. 

Connaissant les valeurs de ^ et ^, on aura immédiatement les i 
racines des deux équations ^ â? = o , fx := o , et par suite '-. 
l'expression des fonctions ^ x et/x en facteurs. Les formules 
les plus simples répondent aux cas de /ra = i ou /i' =: i , et elles 
son£ les seules dont il s'agit , comme il est aisé de voir par Té- 

quation— 7 = — — On pourra aussi se servir des expressions 

de la fonction x 6 en produits infinis rapportées plus haut. J'ai 
fait voir cela dans un mémoire, présenté à M. Schumacher pour 
son journal. 

9. Le cas où un des modules c peut être transformé en son 
complément v/ (1 — c') = ^ , mérite ime attention particu- 
lière. En vertu de l'équation ^ — — ? on aura dans ce cas 

Le module c sera déterminé par une équation algébrique que 
paraît être résoluble par les radicaux ; au moins cela aura lieu 

effectivement si — est un carré parfait. Dans tous les cas il est 
facile d'exprimer c par des produits iQfiaii»^ Ëa effet ^ si— = 



w 
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/Q (.+r-"^Q)(.+,-""^Q).... 

si deux moiliHcs c'et cpenvenl^trc transformés l'un dans l'au- 
tre , ils auront entre eux une relation algébrique. Mais géoéra- 
lemeot il paraît impossible d'en tirer la valeur de f' en c à l'aide 
de radicaux ; cependant il est reman|uable , que cela a tou- 
jours lieu si cpeut être traDsrormé en ïon complément. Par 
exemple, si c' ■=: ^. 

Les éqnalioDs modulaires jouissent d'aillenrs de la propriété 
remarquable , que toutes leurs racines peuvent ôlrc exprimées 
ra li on ncll émeut par lieiix d'entre elles. DemiJme on pourra ex- 
primer toutes les racines par l'une d'elles fi l'aide de radicaux. 
io.Onpourradévelopperlarunctionx9delamaniéresuivaDte: 
ff + afl'+«'fl=4-.... 
'■* — i-t-A'»'S-i"fl«-l- ....' 
oi'i le numérateur et le dcnominateor sont des séries toujours 
convergentes. En faisant 

çS^O-Hnfi'-V-r/e^-l- .... 

/fl = 1 +è'S*-)- 6"8«-H 

CCS 2 fonctions aurontlapropriétéexpriméepar les a équations : 

P (e'4-fl). î(s' — S) ^ffg./"»')' — (^fl'./s)', 
/fe'+8) /(s'— fl)^C/fl./ftT — c'Cço.f»')*, 
où 6' et A sont deux variables indépendantes. Ainsi, par exem- 
ple, si l'on fait fl' =: ( , on a 

/■(as) -{/»;'- <=■(,»}*. 

Ces fonctions jouissent de beauconp de propriétés remarquables. 

>i. Les formules présentées dans ce qui précède ont lien 

avec quelques restrictions , le module c étant quelconque , réel 

ou imaginaire. 

d'équations DiFfiaENTiELLES Lin^i&ES, présente à l'Acadé- 
A. TOMB XII, aï 



i . 
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mie des sciences, le 27 juillet 1829, par M. STumib 

On connaît les équations différentielles que Lagrangc et La- 
place ont trouvées pour déterminer, les variations séculaires des 
êlémens des orbites des planètes, la belle méthoae que ces illus^ 
très géomètres ont employée pour intégrer ces équations, et les 
conséquences capitales qu'ils en ont déduites relativement à la 
stabilité du système du monde. On sait que Lagrange a repré- 
senté par des équations différentielles de la même forme les pe- 
tites oscillations d'un système de points matériels assujettis à des 
liaisons quelconques , et qu'il y a appliqué les mêmes procédés 
d'intégration dont il avait fait usage dans ses recherches sur les 
IROUvemens des corps célestes. D'autres problèmes , moins gé- 
néraux , de mécanique et de physique, dépendent aussi d'équa- 
tions du même genre. L'étude que j'ai faite de ces importantes 
questions et de l'analyse qui s'y rapporte m'a fait découvrir 
quelques propositions nouvelles que je développe dans ce mé- 
moire. Le résultat principal de mes recherches sur ce sujet est 
une méthode spéciale pour la résolution des équations algébri- 
ques détei*minées, auxquelles conduit l'intégration des équations 
différentielles linéaires dont il est ici question. 

Pour plus de simplicité, je fixe le nombre des variables qui 
doivent entrer dans les équations que je me propose de consi- 
dérer , et je n'y admets que les différentielles premières de ces 
variables. Tous les résultats que j'obtiendrai seront applicables 
aux équations qui se trouvent dans la Mécanique céleste et dans 
la Méc. analytique, lesquelles renferment sous la forme linéaire 
un nombre quelconque de variables avec leurs différentielles, 
soit du i®*", soit du 2® ordre. 

Je suppose donc qu'on ait seulement 5 variables Ux «2 «3 «4 "5 
fonctions d'une même variable indépendante r, liées par ces 5 
équations différentielles 

dui (iui dui du^ dus 

H- ^1 W, -4- X^,,a Ut -\- / ,,3 «3 -h ^'1,4 «4 + ^ i>5 1/5=0 
dui dut du3 du^ dut, 

-h ^na «I + fi% «2 + ^a,3 «3 + ff7y\M^ + ^2,5 //5 = O 

dui 



è i>3 -^ -t- etc. = o 

etc. 
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Les coeflGcicns g, g, . ■ gs g„, , eu-. *, 4, . . *,„ . , sont étH 
nombres duimés quelconques, positifs ou négaiifs. On obser- 
vera que uhacunedesquanèlésreptésenlées par l'une des lettres 
g ou * afTectée de ilenx indices, entre à la fois dans deus dw 
équations (i) : cette uircooslnnce lient à la nature même des 
problèmes tjui conduisent ■'i de telles équations. 

Il s'agit de trouver des valeurs de u, u, u% «j «s en Tonetion 
lie f qui satisfassent aux équations dilTéreniielles (i), et qui de 
plus deviennent pour t =10 égales à des quantités données et 
arbitraires r,fi . ./s- 

Pour intégrer les équations (i), on suppose, suivant la théorie 

connue, «, = V,ii«, «, = V,e", os^Vse". (») 

V, V, . . Vï étant , ainsi que t , des constantes indépendantes 



En substituant ces valeurs dans les équations fi) on obtient 
les 5 suivantes : 

{g.,i>-+A„i)M,+e\c. =0 (3) 

(S'.,4H-*.,j>V,+e(c. =0 

^„iH-^„5)V,H-etc , — o 

Il est à remarquer qu'on obtient toutes ces équations en eonst- 
dérant cette fonction 

-|-a(g-,„r+*,„)V.V,+eic. 
et égalant à léro ses dérivées partielles prises par rapport i 
chacune des indéterminées V| V, . . Vj . 

Si l'on élimine entre ces équations (3) quatre des indétermi- 
nées V, Vi ... Vs, la &* disparaiti-n en même temps , et l'oA 
parviendra ît une équailon du 5' degré en r. 
Je prouve d'abord que cette équation en r aura toutes ses ra- 
cines réelles et inégales, si l'une de ces deux fonctions 

ff. V; -H ff. v; -H . . + ?i y\ + a g,„ V, V, + etc. 

*. V:-!-'!. V;-|-. . -l-AsV; -t-»-*.,. V,V, -l-etc. 

jouit de la propriété de conserver constamment le même signe , 
quelles que soient les valeurs réelles qu'on attribue aux indéter- 
minées Vi Vi . . Vs . Cette propriété a lieu , comme on sait, 



J 
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moyennant un système déterminé de relations au nomibn»; de 5 
entre les coefficiens^i^a . . gsgi^i. . . ou entre k^ k^ . . k{\i(fi)k etc. 
Il existe , d'ailleurs , plusieurs systèmes de relations également 
propres à manifester cette propriété quand elle a lieu. 

Je dois dire que la proposition qui vient d'être énoncée n'est 
pas nouvelle ; car Laplace avait déjà démontré la réiâhé et 
l'inégalité des racines d'iuie équation déduite d'un système pa- 
reil à celui des équations (3), où les coefficiens ^c,, ^1,3 ^a^^-etc, 
seraient supposés nuls ( Chap. 6 du Liv. II de la Méc. jcél. ). 
Sa démonstration , et les deux autres que j'expose dansGhon 
mémoire ,' peuvent être appliquées avec les modifications mètt- 
vènables , aux équations transcendantes auxquelles conduit 
l'intégration des équations linéaires à' différences pastielles^. 

Je reprends la question pour la traiter par une nouvelle mié- 
thode qui ne suppose pas que l'on connaisse la forme généstole 
des racines imaginaires des équations. Cette méthode exige Cfoe 
l'on élimine successivement Vi Va . . V5 entre les équations (i). 
On peut établir un ordre quelconque entre Vi V, . . V5 pour 
faire cette élimination. J'élimine d'abord Y z , ensuite V» , puis 
V3 , etc. , en procédant de la manière suivante: 

Je tire de la i*"® des équations (3) cette valeur de V, 

^*— g^r-\-k. 

et je la substitue dans les 4 autres équations (3) en les multi- 
pliant par gif -\- kl , que je désigne par L. J'obtiens ainsi 4 
équations où V^ V3 V4 V5 sont au i®*" degré , et ont pour coeffi- 
riens des fonctions entières de r du second degré. Je désigne 
par M celle qui multiplie Va dans la première de ces 4 équa- 
tions. J'élimine de la même manière Va entre cette première 
équation et chacune des trois autres. J'obtiens 3 nouvelles équa- 
tions ne renfermant plus que V3 V4 V5 , dont les coefficiens se- 
ront des fonctions de r du 4** degré , toutes divisibles par L. 
Il faudra effectuer la division, après laquelle V3 aura pour 
coefficient dans la 1'® de ces équations une fonction du 3* de- 
gré, que je désignerai par N. En éliminant de même V3 entre 
ces 3 dernières équations , j'aurai deux équations entre V4 et 
Vs dont les coefficiens seront divisibles par M. La division ef- 
fectuée, V4aura pour coefficient une fonction de rdu 4® degré 
qtie j'appelerai P. Enfin l'élimins^tion de V4 donnera une équa 
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liou «"^'la forme N Q Vj = o, qu'il faut réduire à Q = o. Ce* "1 
l'éq on liiialetlu 5" dt'git en rtjii'il s'agissait de former. 

Cela posû, en désignant par G ttD nombre positif (iiielcoiiqne,je-l 
considère le système de ces fonctions G,L,M, N,P,Q, eljW \ 
suppose que, dans toutes.Iecoeflicient de laplus haute piiissandt \ 
de i «pit poiitif. 1! résultci-a de cette condition que la fonctiotf 
'tf. V:+g.v;+ .. +g^5V; + »§',„ V,V, + etc. I 
demeurera constamment positive pour toutes les valeurs p 
bli-'desindéleiTOinéesV, V, . . V5. 

t «tte condition étant admise , voici les principales propost' 
livns que j'établis. 

Les fonctions L , M , N , P , Q , auiont toutes leurs racines 
réelles et inégales (1), Les racines de chacime de ces fonctions 
Ci, m prendront dans leurs intervalles les racines de la foocr 
Km précédente. Il peut cependant arriver que, pour desvaleurg 
■nçnnériques particulières des coefficiens g, gigig,,,, k, k,e\C- 
Uéux fonctions consécutives aient une ou plusieurs racines com- 
munes ; mais ce cas ne fait pas e.'tception nu théorème. 

Si l'on substitue à la place de r un nombre quelconque A, 
positif OU ncgatif dans tontes les fonctions G,L,M,N,P,Q, 
autant la suite des signes de ces fonctions pour r^ A contien- 
dra de variations , autant l'équation Q =: o aura de racines su^ 
périeores à A. Une fonction qui sera nulle pour r ^ A ne devra 



jias être ci 

différence 
suite de lE 



nptéc. Si l'on substitue à la placi 
s A et B dans ces fonctions G, 1 
;ntrc le nombre des variations 
r-=k, et le nombr 



s signes poui 

la suite de leui-s sigr 

u nombre desradnes 



tenoea dan 
ment égale 
entre A et B. 

Si l'on peuireconnaitre quel' 
Q, par exemple la fonetiou H . 



de r deux nombres 
, M , N , P , Q , la 
contenues dans la 
i le nombre des variations côn- 
es pour r ■=:'&, sera précisit- 
de l'équation Q =: o comprise 



s lonctions qui précèdent 
aème signe pour 
/alcurs de i' croissantes depuis A jusqu'à B , il ne sera 
point nécessaire de substituer A et B dans les fonctions G, L, M, 
qui précèdent N , il faudra seulement les substituer dans N , P 
et Q i la différence entre le nombre des variations formées par 
les signes de ces fonctions K , P , Q , pour r = A et le nombre 
des variations formées par leurs signes pour r zn B , sera égale . 

(1) Ponr «bcéger 1e dîieonri, i'sppollB '■aciire d'une fonctio" ^'" ' 
tonlc vnliur de r ijni [«nd cette fbnatioa ég>lv il lêro. 
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au nombre des racines réelles de lequation Q = o comprises 
entre A et B (*). 

Ces théorèmes , dont je donne deux démonstrations différen- 
tes , fournissent pour la résolution de 1 équation Q = o une 
méthode qui me semble plus simple que toute autre qu'on pour- 
rait employer, en ce que le même calcul par lequel on forme 
l'équation Q = o donne le système de fonctions auxiliaires qui 
^rt à la résoudre. Au surplus, cette équation ayant toutes ses 
racines réelles , pourrait être résolue par la seule application 
de la règle de Descartes. 

Soient a, €, y, ^, e les 5 racines réelles de Téquàtion Q=z=o 
rangées par ordre de grandeur depuis la plus grande «jusqu'à 
la plus petite t. Pour chacune de ces valeurs de r on tirera des 
ÂfUations (3) des valeurs correspondantes de Vi Va . . Vs dont 
une est arbitraire. La fonction Z sera nulle en même temps que 

ses dérivées "rrr ? ,^ • • pour chacun de ces systèmes de va- 
leurs de /- et de y X Va . . Vs . Si Ton donne à r une valeur 
plus grande que a , cette fonction Z sera toujours positive pour 

(^) Dans l'extrait de mon mémoire sur la résolution des 
équations numériques (n** 171 du Bulletin de juin), j'ai négligé 
de dire que, si parmi les fonctions auxiliaires Vi Va . . dont il 
e&t question dans cet article , l'une d'elles , V,- conserve le mé- 
qBe signe pour toutes les valeurs de a: croissantes depuis A jus- 
jBu'à B , le nombre des racines réelles de l'équation V = o com- 
prises entre A et B , sera égal à la différence entre le nombre des 
Variations contenues dans la suite des signes des fonctions V Vi 
Va . . V,' pour ar = A et le nombre des variations contenues dans 
la suite des signes de ces mêmes fonctions pour ,x z=: B. Ma mè- 
thpde admet encore d'autres simplifications. 

Je dois aussi ajouter à l'extrait de mon mémoire sur les 

(équations de la forme II x -f-Bor -f-.. = o, que les prin- 
cipes que j'ai indiqués pour la recherche de leurs racines réel- 
les, sont également applicables à un grand pombre d'équations 
transcendantes,^armi lesquelles je citerai les suivantes : 
M sin. P 4- N cos, P = R , tang, P = Q, 

/ = R, Ae*'*'-H Be^^+ . . =R 

où M, N, P et Q sont des fonctions rationnelles quelconques 
de l'inconnue .r, R une fonction entière ; a , 6 , A , etc. , des 
constantes réelles. 

On peut trouver pareillement les valeurs de x qui réduisent à 
aéro certaines fonçtipns définies par des équations différéntieHes. 
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tontes les Valeurs possibles des indéterminées V. V, 
l'on donne à r ii:ic valeur pins peiite que ■ , Z ieia au contrai^' 
toujoiini négative, quelles que soicntV, V. . . Vs . Lorsqu' 
l'ait r ^ a et qu'on prend pour V, V, . Vs les valeurs 
respondantes 4 r ^= a que tlounent les équations (3) , la fonciiga 
Z devient un minimum : au contraire r=r, et les valeui-s dt: 
Vt Vi . . Vs correspondantes krr=t, rendent Z uo maxiiaum. 
Mats })Ourr^ €, y, J , cette fonction Z ne sera oi maximum w 

. . . , rfZ rfZ 

inimmum,quoiq»ouaitalors-^^ = o-^=o etc. Cepen 

dant je fais voir qu'elle jwurra le devenir si l'on étôblit entpe 

V, V, . . Vb certaines relations particulières. 

En considérant rcommc une fonction de V, V| . . Vs dsi^j^ 

„. . , . dr dr 
ijiir I équation Z =; o , on aura aussi =i o. := o\ 

pour chaque système de valeurs de r et de V, V, . . tirées d 
équations {3). 

Si, en substituant à la place de r la plus grande racine « ( 
l'équation Q=ro dans les liinomesg-,,, r+i,,, , g', ,3 r+A,,î, , 
gi,3 r -\- k„i etc. , on ne trouve que des résultats négatifs ( ou 
zéro), les valeurs de V, V, . . Vs correspondantes à cette plus 
grande racine a qu'on tirera des équations (3), seront toutes Ae 
même sif^e. Si , en substituant la pkis petite racine ■ dans les 
mêmes binômes^,,] r-f- A,,, etc., on n'obtient que des résultats 
positifs , les vileurs de Vi V^ . . V; correspondantes à cette 
plus petite racine 1, seront encore toutes de même signe. Le' 
nombre G étant toujours supposé positif, si le coefficient de la 
plus haute puissance de r était négatif dans L, positif dans M , 
négatif dans N , et ainsi de suite ; on ramèuuraît ix cas à celui 
01^ tous ces coeflîciens sont positifs, en changeant simplement 
r en — rdaOB les équations (3) , , 

Les théorèmcsqui viennent d'étio énoncés auront encore lieUpSi 
c'est la fonction *,V;+*.V; + . . +^s V;+3*.,. V. V.+, etc., 
au lieu de g, V'+g,y[-i--. +3^.» V, V. + eto., qui jpu^t 
de la propriété Je conserver conslauimcnl le même signe, pour 
toutes les valeurs possibles de V, V, . . Vs. C'est ce qu'op voit 

en divisant les équations (3) par r , puis prenant - pour incon- 
nue, à 1 place de r. Quand ces deux fonctions à-la-fois seront too- 
jovr^ poïUiviis pouc toutes les valeurs de Vi Yi . . VS] les rad- 
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nés deTéquation Q=; o seront toutes négatives. Quand l'une de ces 
fonctions sera toi^ours positive et l*autre toujours négative , les 
racines de Féquation Q = o seront toutes positives. 

Si les coefficiens des plus hautes puissances de r dans les fonc- 
tions G, L, ... Q avaient des signes quelconques, le nombre 
des racines réelles de Téquation Q =r o ne pourrait pas être 
moindre que la différence entre le nombre des variations for- 
mées parles signés de ces fonctions pour r = 00 et le nombre 
des variations formées par leurs signes pour r=: — 00. 

Enfin , en faisant de différentes manières Téliraination de 
V, Va . . V5 entre les équations (3) pour arriver à l'équation 
Q = o, on peut obtenir plusieurs systèmes de fonctions , telles 
que GLM N P Q, qui jouiront tous des propriétés précédentes. 
Je dois ajouter qiie quelques-uns de ces théorèmes pourraient être 
sujets à exception, si 2 ou plusieurs fonctions consécutives parmi 
L M N P Q avaient des facteurs communs , ce qui n'a pas lieu 
tant que les coefBciens gig^ . . gi^zki etc., sont indéterminés. 
^ En revenant à l'intégration des équations différentielles (i), 
je représente par ax a^ . -. a^ les valeurs de Vi Va . . V& corres- 
pondantes à r = a que donnent les équations (2) , valeurs dont 
une est arbitraire ; je désigne de même par bxb^ . . les valeurs 
de Vi Va . . pour r = É , puis par ci c^a . . celles qui répondent 
à r z= y, etc. Ces valeurs étant censées toutes connues , les ex- 
pressions générales et complètes des variables i/i tfa ... ci6 se- 
ront comme il suit : 

«X = ax A^*^-»- bx B c^' .4. cx C e^^ ^ rfx d/'+ Cx E e^ 

fit €t 

u»=za2 A.e -^b^Be -f- etc. (4) 

«3 z= flra A ^ -^bzBe + etc. 
etc. 
Il faut déterminer les 5 constantes arbitraires A , B > C , D, E,ile 
manière que pour /= o on ait Ui=fj, UiZ=z/^ . , 115=^. J'em 
ploie à cet effet la méthode connue de Lagrange, qui donne (5) 

gia^-^g^al-^ . . -Hê'sfl^+ag'ija^iiafa-l-etc. 
On a'des valeurs analogues pour B C D E. 

La même analyse conduit à des relations entre «i a» . . «s 
bx bi * » Cx Ci , , ^ telles que la suivante : 

giaxbx+g^a^b2+ . . +é^«5^5-f-^i,a(«x*a-h€ïa^i)-4-etC.=SO • (6) 

ijui|>euts^rvir à prouver la réalité des racines de l'équation Q±so. 
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Ak'Si après avoir stibstituû les valeurs de A B C . . dans les for^ 
mules (4), oiiy fail/=:o, on doit retrouver n,^f„ u, ^=:/, etc. 
H l'audracnsuitequelesrermesafrecl^dr/, dnns chaijue équft- 
tion se détruisent séparément. Il en sera de même de cens qiit <':;-4- *< 
i-enfermeront/, etc. De là résultent de nouvelles retuiiiMis au 
nombre de aS entre w, n, . . *, b, etc. , telles (juc les deux 
(7) 
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Les quantités a, a, . . è, li, . . sont encore liées entre elles par 
d'autres relfilions qu'on obtient en remplaeant dans les formu- 
les précédentes Çfi) et ( 7 ^ les cocfficiens g, g, . . g,,, etc. par 
A.i; .. /,„etc. 

Après avoir déduit ces formulesdc rintc(,'ration effectuée des J 

cquationsdirrérenlic1les(i},jek5 établis de nouveau d'imeiait- J 

nière directe et indépendante de cette intégration. Je prouveque I 

inémcenfaisnnt abstraction (Ieséquatians(3),lesronnuIes(7) sont 1 

une conséquence nécessaire des formules (6), qui, à leur tour, | 

peuvent être déduites des formides (7). Je fais voir à ce sujet 
que si des indéterminées V, V, . - Vs sont liées avec d'autres 
indéterminées Xi Xi . . Xj par les relations suivantes; 

V. =: a, X,+4, X, + <-, Xî + rf, X;+e, Xs 

V. — n, X, + t,X,-l-c, Xj+rf.Xi + C. Xs 

V3 = flj X, + 61 X, -1- . . 

V4 — 04X.+fi4 X.-H . . 

V; = as X, + 65 X. + . . 
el si l'on admet seulement que les coefBcicns a, a, . . «s di etc. 
vérifient le système des équations telles que (6) , un aura ces 
formules i-écip roques 
rra.+g-»"'-+g''y''+g"<'''t+g"^"')^'''~Û?»-''-+g''''+g»3"3+--)Vi+etc. 

gi''|-(-g.a'+-.-l-ffj''5-!-î^i,i«,n,+etc, 
f.^.+g.,A+g-ifc3+g..jfcj+e»^^a)V.+(g.,/.+g-.fi.+g:.ii3-|-.-)V^+e'Ç^ 
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£n outre la fonction homogène du second degré 

g^ V: + ^, V: -f- . . + g5 V^ + a gr,^ \^ ^f^ + ClC . 

se transformera dans la suivante : 

4- 4-(^»^i -Hê'»^'4- • • 4-a^t,»^i^*+ • • • )Xs 

qui ne renferme que les carrés des nouvelles variables Xi Xj . . X5. 

On aura en même temps pour cette autre fonction 
A,V; + >î^,V^4-..4-A^5V;+aÂ-x,.V,V,+ etc. 
une transformation toute pareille , en changeant simplement 
gi g% . . ^i,a etc. en ki k^ . . /i,» ... si Ton admet comme au- 
paravant , que les quantités aia^ . . bt etc. , tirent leur origine 
des équations (2) . 

Ces dernières formules renferment , comme cas très- particu- 
liers, celles de la transformation des coordonnées et celles par 
lesquelles on rapporte les surfaces du second degré qui ont un 
jcentre au système de leurs diamètres principaux. 

J'ai présenté à l'Académie des sciences , le 3 août 1829 ^ un 
mémoire plus étendu que le précédent, j/ir la distribution delà 
chaleur' dans un assemblage de vases ^ et le 19 octobre un 
autre mémoire qui a pour objet principal une nout^elle théorie 
relative à une classe de fonctions transcendantes , que l'on ren- 
contre dans la résolution des problèmes de la physique mathé- 
. matique. Je rendrai compte de. ces deux mémoires dans un 
prochain Bulletin. 

197. Lettre de M, Coeiolis au riéd acteur. Paris, le i*'' octo- 
bre 1829. 

Par suite d'un malentendu entre M^ Poncelet et moi, relati- 
vement à des époques de communications réciproques de nos 
travaux , les termes de la préface de mon ouvrage sur le calcul 
de Veffet des machines pourraient être interprétés d'une ma- 
nière fâcheuse pour ce géomètre. D'après l'explication que 
joous avons eue à ce sujet, j'ai jugé nécessaire d'appor- 
ter dans la rédaction de cette préface un changement qui 
ôt« tout soupçon que M. Poncelet pourrait avoir profité en 
aucune manière des additions que j'ai faites au manuscrit que 
je lui avais communiqué en 1824. Je désire que vous {luissiei 
faire connaître, par la voie du Bulletin^ aux personnes qui pour- 
raient avoir déjà mon ouvrage, qu'elles devront substUxifir .iLia 
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a premières pages de In {iréruce, ua carton qu'on leur iléltvré-'' 
Ta chea Cnrillian , libraire des ponts et chaussées. De Cobioui, 

içfi. ?JOTE SVR QUEL(JueS PniNCIFKS Df MÉCllRIQUK AELATIf^ A 

^A sciENCB DES HnCBiKes; paf M- PoKCBLET, Capitaine du 
Génie. 

M. de Coriolis, ingénieur de* ponts et chaiKsées à Paris, 
vi^l de publier, sur la science des machines, un travail qui ne 
pourra manipier d'attirer l'attention des in(,'^n leurs et des méca- 
niciens instruits , et qui sera particulièrement niile a»x élùves 
de l'École polytechnique qui désirent se préparer i suivre avec 
fruit les leçons de niécanicjue appliquée qui leur sont données 
dans les diverses écoles de services publics. Cet ouvrage, dont 
le texte imprimé a Tait l'objet d'un rapport Tavorable et étendu 
de.M. Naviee, à ITnstitut, contient, sur la théorie des nmchi^ 
nés , divers sujets de recheivlies qui ont directement Irait à (a 
matière des leçons que Je professe, depuis i8a5, k MM. les 
61éy¥S de l'École d'application de Meti , et sur lesquelles j'ai 
publié, dans l'hiver de tSaS, un cahier lithographie ayant pour 
litre : Cours de mécanique appliquée aux machines, pro- 

Comme cet ouvrage n'a point été livré dans le commerce de 
la librairie et n'a été distribué qu'à un petit nombre d'exem- 
plaires aux élèves et aux i-mployés de l'Kcole de Metz, ainsi 
qu'l diverses personnes étrangères , comme il n'est en quelque 
sorte connu dans le public que par le rapport, fait en 1837, 
par MM. Arago et Dupin à l'Académie royaye des sciences (i), 
je pense qu'il ne sera pas sans intérêt pour les lecteurs du 
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d'occaper M. de CorioHs dans son Calcul de V effet des machines. 
Toutefois je n'iusisterai , quant à présent, que sur deux des 
points dont*il s'agit , parce que je les considère comme fonda- 
mentaux dans la question du mouvement des machines, et que, 
fl'c^ne part, leur exposition, dans l'ouvrage de M. de Coriolis, 
a été signalée comme tout-à-fait neuve , par M. Navier , lors- 
qu'il en a rendu compte à l'Académie des sciences , et que, 
d'une autre part , l'un de ces mêmes points a aussi fait le sujet 
d'un mémoire que M. Cauchy a lu, en i8a8, à cette Académiei 
sous le titre de Nouveau principe de mécanique. 

Le premier de ces points concerne le moment virtuel du frot- 
tement ties engrenages, dont j'ai donné l'expression générale 
dans la lithographie de mon cours , expression qui m'a servi 
ensuite à découvrir la valeur moyenne de ce frottement et de 
la quantité d'action ou de travail qu'il absorbe pour les diverses 
surfaces de dents en usage dans la construction des machines. 

M. Navier , en parlant des recherches de M. de CorioUs , re- 
latives à ce sujet , dit, page 3 du rapport imprimé en tétc du 
Calcul de îrffet des machines : « On remarquera ici ime ex- 
pression très-simple , qui n'avait pas encore été donnée , du 
travail consomme par le frottement des engrenages, expressi<»i 
qui se réduit à l'intégrale du produit de la résistance du frot- 
tement par la variation de la distance des points en contact, etc.» 
Or, cette proposition est le résultat immédiat des considérations 
préliminaires, sur le frottement des engrenages, que j'ai expo- 
sées aux S 113 et 1x3 de la lithographie de mes leçons, et elle 
se trouve explicitement indiquée, soit dans une note placée à 
la fin de l'édition de i8a6, de cette lithographie, soit dans le 
S ii3 de l'édition de 1827. Partant de là d'ailleurs et considé- 
rant successivement les divers genres d'engrenages et de sur- 
faces de dents aujourd'hui en usage dans la construction des 
machines, et qui se rapportent à la transmission du mouvement 
uniforme, j'en ai déduit, par le développement en séries très- 
convergentes de l'expression du moment ou de l'intégrale du 
moment virtuel du frottement (i), intégrale qui se réduit à une 

(i) M. Navier a, le premier, donné» dans ses notes snr VArchit, hjdr, 
de Bélîdor, rexpression exacte da frottement moyen des dents pour le 
cas d*nne Came condoisant le menionnet d'nn pilon, et d*nne épicycloîde 
condoiaani le ^nc droit d*nn pignon. 
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quantité purement algébrique dans le cas des dcveloppantes, 
j'en ai déduit , dis-je , reiic règle générale, fort simple et suPli- 
sanamenC exacte pour la pratique. 

' Soit m le nombre des dénis de l'une des roues, m' relui 
de l'autre, Q l'elfort moyen qui s'exerce, de la part de la puis- 
sance, sur la circonicrence primitive de la roue qui est cor* 
duite,ic le rapport de la circonférence au diamètre, y celui du 
fruttement à la pression pour les substances en contact, a le 
pas ou l'arc de cercle qui sépare les centres de deux dents 
consécutives quelconques, sur l'une et sur l'autre circonférences 
primitives des deux roues, et eniinR et R' les rayons de ces cir- 
conférences, lesquels peuvent devenir nuls pour certains genres 
d'engrenages , la force Eangentielle moyenne nécessaire à appli- 
quer au point de contact des circonférences primitives, pour 
vaincre le frottement des dents, a pour mesure l'expression 

■^^ïi^" ""•'^'^ RR^""' ^' '^^"""^'^ '''^'"'°'"'" ''^ '"^'"'' 
absorbée par ce mfme frollemcnt pendant que les circon(é~ 

... , , . „ 3uR a Tt R' 

renccs pnmitives décrivent I ai*c a ou ■=: ;— ) a pour va- 



la lithographie de mes leçons depuis le S ii4 jusqu'au S '3^ 

FeuWoisard, répétiteur aux écoles de l'artillerie, qui sui- 
vait, en i8a6, mes leçons de mécanique appliquée aux ma- 
chines, et qu'une mort prématurée a enlei'é aux sciences qu'il 
cultivait avec beaucoup de succès, ayant observé que les résul- 
tats auxquels j'avais été conduit par mes principes sur le frot- 
tement des engrenages, différaient, pour certains c^s , de ceux 
qu'avaient obtenus d'autres géomètres en se basant sur la théo- 
rie ordinaire des momens ou des bras de leviers , feu Woisard 
fut porté il faire sur ce sujet épineux des recherches, dans le 
temps même que je professais celte partie du cours, et que j'en 
rédigeais à la hâle la substance pour lalivi-er à la lithographie; 
en partant des principes généraux que j'avais établis, il parvint 
k cette autre proposition fort remarquable, qucje m'empressai 
lie rapporter dans uue note placée à la (in de la première édi- 
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tion de mes leçons» et qui fut reproduite par M. Gossefin diM 
une autre note annexée au S i i/i de la seconde. 

« Le moment virtuel où la quantité d'action élémentaire re- 
lative au frottement de deux dents quelconques qui glissent 
l'une sur l'autre, est mesurée, selon les cas, par l'expresSioa 
pé^j^p'df^' ou par pdh-p'd^'j dà, d^' représentant toujours ki 
anglei élémentaires décrits simultanément par les deux roiics^ 
tip^p' les perpendiculaires abaissées , des centres, sur la tan- 
gente commune aux courbes de dents en contact.» Il résulte ea 
effet clairement , de cette proposition , que dans le calcul èa 
frottement des engrenages, il ne faut pas se contenter, comne 
on le fait ordinairement , de prendre le moment de la résis- 
tance par rapport au centre de la roue qui conduit, mais en- 
core par rapport au centre de celle qui est conduite. 

Le second point sur lequel je désire appeler spécialement 
l'attention du lecteur, est relatif à la question du choc des corps 
assujettis à certains mouvemens ou à certaines liaisons, ques- 
tion que M. de Çoriolis a traitée fort au long dans le chapitre III 
de sou nouvel ouvrage , et sur laquelle il a présenté des consi- 
dérations neuves à plusieurs égards; je ferai remarquer qu'étaat 
obligé, d'après les programmes de l'École d'application de 
Metz, d'aborder directement toutes les questions qui concer- 
nent les pertes d'action occasionées par les résistances qui 
naissent de la variation lente ou brusque de la vitesse dans lei 
machines à pilons, à marteaux et à mouvemens alternatifs quel- 
conques, j'ai dû faire une étude approfondie des théories qui 
se rapportent à ce genre de questions. Ce qui a été écrit, en 
particulier sur le choc des corps , par nos meilleurs auteurs , 
notamment par D'Alembert et Camot, par MM. Poisson et Na- 
vier, avait paru n'être point entièrement exempt de difficultés 
ou d'obscurité, soit dans les applications, soit sous le point de 
vue théorique : le principe de D'Alembert, entre autres, sur l'é- 
quilibre statique des quantités totales de mouvement acquises 
ou perdues, qu'on assimilait à des forces ordinaires, et qu'on 
nommait forces de percussion ; celui de Carnot, relatif aux 
pertes de forces vives dans le choc des corps durs, ainsi que les 
belles applications qui avaient été faites , de ces principes, par 
feu Petit et par MM. Poisson et Navier, avaient été attaquées 
ou du moins révoquées en doute par beaucoup de personnes. 
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M. de Coriolw lui-méinc en faisait la critiiinc dans "ies/euillet 
manuscrites de i8ig, $ur la sciences tk.r moteurs et des tna- 
chinei, feuilles dont il m'a donné cunimnni cation en décembre 
1824; mais il n'y nvait rien mdistitur d'ailleurs de satisfaisant 
et de ^ccial , ou plutôt il s'était eotjtenté de rupporler, d'après 
un mémoire de Lagrange inséré dans le tome I des Mélanges de 
VJeadémie de r^rin, une analyse fort complexe snr le choe de 
deux files de molécnles ran^^ées en Hj^nc di'uite et séparées pai 
des ressorts plus nu moins raides et élastiques. Cette anal;i'se 
(jiii a été reprise depuis avec succès , par M. Cauchy, n'avait 
pu conduire M, de Coriolis (ju'a quelques conséquences parti- 
culières usse?. évidentes d'elles-mêmes, sur les lais du choc li- 
néaire, conséquences, qu'il a depuis rapportées brièvement au 
commencement du chapitre III du Calcul de {effet des Mé- 
ihiries. 

Les fenilles manuscrites dont il s'agit ne contenant d'ail- 
leurs, sur le choc en général , rien du tout ce qui constîtne la 
matière des § 73, 74 et suivons, du nouvel ouvrage de M. de 
Ciiriolis, jusqu'au S 8a inclusivement, et M. Cauchy n'ayant 
point encore, à l'époque de i8a6, public ses Recherches sur 
cette matière, j'ai dû entreprendre de lever, par moi-même, 
les. doutes et les diUîcultcs dont elle paraissait encore snscep- 
tible, avant d'entamer, pour chaque machine en particulier, le 
calcul des perles de forces vives occasionées par les cliange- 
mens brusques de la vitesse; j'ai voulu, en un mot, justifier, 
d'une manière rigoureuse s'il m'était possible, et en ayant égard 
à la durée du choc, à la comprcssibilité des corps, les méthodes 
jusque là employées par les auteurs , ou montrer du moins les 
cnnditions et les limites Je leur eKisIcncc et de leur emploi 
dans les applications spéciales que je devais en faire. 

Cest il cet objet que j'ai consacré en grande partie le cha- 
pitre du texte lithographie de mes leçons de l'École de Heti, 
compris sous le titre général :flej résistances provenant des 
variations de In vitesse ou fie la force vive , el qui s'étend de- 
puis le S i3o jusqu'au S i56 inclusivement. Je recherchai d'a- 
bord comment ou pouvait tenir compte de cette variation, dans 
les pièces de rotation des machines, lorsque, suivant l'accep- 
tion ordinaire des mots, elle se fait par degrés insensibles, 
tinue ou avec lenteur, soit qu'elle provienne 
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d'ailleurs de rirrégularité même d'action de, la puissance et de 
. la résista Dce , soit qu'elle ait principalement sa source dans la 
disposition matérielle des pièces qui communiquent le mouve- 
ment du moteur à l'opérateur. Je tâchai de justifier les procé- 
dés de calcul en usage pour ce cas , les quels supposent que les 
forces variables du système, ainsi que les pressions et i*ésistances 
passives qui naissent de ces forces , soient remplacées par les 
valeurs moyennes qui les concernent dans l'hypothèse d'uu 
mouvement moyen parfaitement uniforme. Enfin , je montrai, 
soit dans le texte, soit dans une note(i), comment on pouvait 
se débarrasser de la complication des radicaux introduits par le 
frottement des tourillons , en demeurant dans des limites d'ap- 
proximation suffisantes pour les applications de la pratique; 
complication qui empêche d'ailleurs qu'on puisse résoudre ri- 
goureusement les équations différentielles du mouvement dans 
le cas où on prétend ne pas négliger l'influence de la force cen- 
trifuge et des forces motrices ou d'inertie qui naissent de la 
variation de la vitesse de chaque molécule des corps da 
système. 

Dans un article qui est le complément et, en quelque sorte, 
la conséquence nécessaire des considér/itions générales qui pré- 
cèdent, et qui a pour titre ; Influence des changemens brusques 
de la vitesse ,\e me suis spécialement occupé de la question du 
choc dans les machines; et, considérant ce qui a lieu à une 
époque quelconque de la réaction des pièces, et pendant un 
instant infiniment petit , j'ai montré par quelle marche et dans 
quelles suppositions on pouvait, en général, parvenir à esti- 
mer les altérations totales de la vitesse et les pertes de forces 
vives éprouvées, après le choc, par les différens corps qui 
constituent la machine , 1** en vertu de la réaction directe et 

(i) Je crois nécessaire de remarquer qu'il s* est glissé, vers Li fin de 
cette note, quelques erreurs de calcul, qui tendent k modifier les conclu- 
sions trop générales que je me suis cm en droit d'en tirer, et qui consis- 
tent en ce que, dans le calcul de la quantité d'action absorbée en général 
par le frottement des tourillons des pièces de rotation, il serait permis 
de négliger T influence des forées dMnertie et de la force centrifuge, 
attendu que les termes qu*elles introduisent dans l'intégrale relatire à 
cette quantité d*action, seraient des fonctions périodiques susceptibles de 
disparaître entre les limites pour lesquelles on considère le mouvement 
de l« machine. 
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t'écl^roqiie de ces corps ; i" en vertu des résistances passives 
qui naissent de cette réaction à l'endroit des parties froltanles. 
J'ai fnit voir cjue, attendu le déplacement total très-petit 
éprouvé par les molécules des coi-ps choqués, celte recherche 
conduisait généralement et sans faire aucune hypothèse snr Ta 
nature des forces moléculaires ou des réactions qui se développent 
par suite de l'acte même du choc, â au t»nt d'équations difleren- 
tielles distinctes qa'ii y a de pièces simples dans les machines, et 
que, dans certains cas,iiutamineut quand on néj,'lige les résistan- 
ces tangentielles ouïes frottemens que font naître, aux points de 
contact HHitucIs des corps, les forces de compression nonnaleset 
réciproques, ces mêmes équations conduisaient, par l'éliminatian 
facile des momcns virtuels relatifs à. ces dernières forces, â une 
équation différentielle unique entre les momens virtuels des 
siiaples forces d'inertie des molécules matérielles du système, 
ou des quantités de moitveraeuc infiniment petites, perdues et 
gagnées dans chaque élément du choc. Or, cette équation étant 
elle-même linéaire et intëgrable exactement ou par termes, 
fait retomber sur celle qu'on déduit immédiatement du principe 
de D'AIcmbert relatifà l'équilibre des quantités de mouvement 
totales, quand on prend les intégrales entre deux instans quel- 
conques du choc, ou, plus spécialement, depuis l'Instant où le 
choc commence jusqu'A celui où on le suppose ordinairement 
Goi pour les corps appelés non élastiques , c'csl-à-dire jusqu'à 
l'instant où les pièces distinctes du système , ayant perdu toute 
vitesse relative suivant les normales communes aa\ points de 
leur contact mutuel, n'ont plus désormais qu'un simple mou- 
vement virtuel ou géométrique. On sait d'ailleurs que, de l'é- 
qualion d'équilibre dont il s'agit, considérée pour ce même 
instant où toute vitesse relative est détruite, et où la compression 
réciproque des corps est à sa limite, et va cnlièreuicut cessée 
(111 se changer en extension , eu répulsion , que de celte équa- 
tion particulière, dis-je, on déduit sur le-champ, et par une 
simple transformation algébrique , le principe de Carnot sur la 
perte des forces vives survenue dans le système; principe dont, 
au surplus , je n'ai point fait dirertemenl usage dans mes leçons 
sur le calcul des machines, parce que, généralement, il n'y est 
d'aucun secours, et qu'il suppose que l'on ait évalué préalable- 
A, Tome XII. aa 
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ment les pertes ou les gains de vitesse éprouvés par chacun 
des corps du système , d'après le principe ci-dessus de D*A- 

lembert. 

Dans le cas, au contraire, où il se développe, pendant le 
choc, des résistances extérieures qu'on ne peut considérer 
comme tout-«\-rait indépendantes de Tintensité des forces de 
compression du système , elles introduisent , dans les équations 
différentielles distinctes du mouvement, des termes de la forme 
Nndty qui ne peuvent s^éliminer ou disparaître de Téquation 
finale, et dans lesquels n est une ligne ou un bras de levier 
presque toujours constant pour les machines, et N une fonc^ 

tion explicite ou implicite des forces de compression dont il 

dv 
s'agit, et des forces motrices ^ ~-n relatives à Tinertie des. 

diverses masses élémentaires dm des corps choqués, ainsi que 
de la variation infiniment petite dv de leur vitesse pour chaqae 
instant diàxx choc. 

Or, si la quantité iV n'est pas une fonction rationnelle et li- 
'néaire des forces dont il s'agit, si elle en est, par exemple, une 
fonction radicale , ce qui a souvent lieu pour le frottement des 
pièces de rotation, alors l'équation finale, de laquelle ont dis- 
paru seulement les momens des forces de compression récipro- 
ques du système, et qui contient encore ceux ISndt relatifs aux 
frottemens, cette équation, dis-je , cessant d'être linéaire et in- 
tégrable immédiatement, on est conduit à des résultats difTérens 
de ceux qu'on obtiendrait en appliquant au système les consé- 
quences du principe de D'A lembert sur l'équilibre entre les va- 
riations totales des quantités de mouvement, envisagées comme 
de simples forces de pression. Toutefois , il résulte des discus- 
sions mêmes et des équatious que j'ai établies dans les numéros 
précédens , pour apprécier Tinfluence des changemens lents de 
,îa vitesse dans le calcul des résistances passives, que, si le prin- 
cipe de D'Alembert n'est pas alors vrai, rigoureusement parlant, 
il peut du moins conduire à des résultats suffisamment exacts, 
pour les applications ordinaires, quand on l'emploie de la ma- 
nière que l'indique , par exemple, M. Poisson dans son Traite 
de mécanique êlv me ntairef ou qu'il l'a fait postérieurement dans 
son savant et intéressant Mémoire concernant les effets du tir 
fTuji canon sur les différentes parties de son affût. 

PoOf démontrer la légitimité de ces diverses conséquences, 
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il n'A falln mettre en oeuvre un nouveau principe d'analyse 
les fonclions radicales de la formel/ X' + Y*, qui représente^ 

la résultanle de plusieurs forces, et dnqael il résiille qu'on peôt 
toujours, dans des limites d'approxîmution suffîsaDies pour les 
cas de pratique, remplacer une telle fonction par une autre de la 
forme » X + pY , dans laquelle X et Y sont censés les' valeurs 
absolues des quantités qui entrent sous le si^ne, et a, ^ des coef- 
ficiens numériques positifs dclerminés par la rondition que l'er^ 
TCur soit un minimaia dans l'étendue oft l'on a à coDsîdcrer le 
rapportdes valeurs de la fonction X à la fonction Y (i). A l'aide 
de ce principe , dcmontré dans une note jointe au cahier litho- 
graphie de mes leçons de 1 8ïfi , on rend entièrement linéaires 
les équations dîfTérerti elles du mouyemert des machines, même 
dans les cas où on tient compte des frottemeiis; et, intégrant 
ensuite ces équations , on parvient immédiatement aux conséi- 
quences dont il s'agit relativement aux pertes d'action qui ont 
lieu par suite do! changemens de mouvement qui s'opèrent 
brusquement ou avec lenteur. 

M. de Coriolis, en s'occupant, en dernier lieu, de la question 
du choc dans les machines soumises à des résistances passives, 
et en cherchant à justifier généralement le principe relatif ft l'é- 
quilibre statique des quantités de mouvement totales, pour te 

(i) Suppoions, p»r lïtrople, cia'oo iachs, d'aprii Ij iiainra de c« 
ioncllaai , qa« \ lorpaiii! cobiOiddieiii K folii T,abili'actioD {liie du lign*, 
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cas où les pièces sont censées privées de toute forcé de ressort, 
de toutes vitesses relatives, après l'instant de la plus grande 
compression, M. de Coriolis, dis-je, n'a pas fait assez attention à 
la difficulté qui résulte de l'introdubûon des expressions radi- 
cales dans les termes concernant les momens virtuels des résisr 
tances passives, et que l'intégrale de ces termes n*était pat 
égale aux momens virtuels des frottemens dus aux forces de 
percussion, telles qu'on les déduirait du principe deD'Alembert; 
mais, à cela près, les résultats qu'il a obtenus et les consé- 
quences qu'il a développées dans les articles compris depuis 73 
jusqu'à 83 du Calcul de l'effet des mac/ûnes , à l'aide de consi- 
dérations analytiques qui lui sont propres, ces conséquences et 
ces résultats, dis-je, sont entièrement analogues à ceux que j'ai 
moi-même exposés dans la lithographie de mes leçons. J'y ai 
peu insisté d'ailleurs sur le point de vue général et théorique de 
la question ; je me suis même contenté d'indiquer sommairement 
la marche des calculs et des raisonnemens , n'ayant d'autre in- 
tention que de justifier l'emploi que je prétendais faire de la 
méthode abrégée de M. Poisson, pour le calcul des pertes d'effet 
résultant des changemens brusques de la vitesse dans les ma- 
chines à percussion, lorsqu'on suppose les différentes pièces 
privées de toute force de ressort , à l'instant de la plus grande 
compression, ou, plus généralement, lorsqu'on suppose qu'elles 
conservent un mouvement virtuel ou géométrique commun à la 
fin du choc. 

Dans son Mémoire sur un nouveau principe de mécanique, 
déjà mentionné plus haut , M. Cauchy , après avoir attaqué la 
certitude des conséquences d'après lesquelles on admet ordinai- 
rement, dans les traités de mécanique, les principes de Camot 
et de D'Alembertsur la perte des forces vives et l'équilibre entre 
les quantités de mouvement finies, a aussi cherché à établir la 
théorie du choc sur de nouvelles bases, c'est-à-dire en consi- 
dérant les changemens infiniment petits de la vitesse aànsi que 
les forces de compression ou d'extension, qui se développent à 
chacun des instans successifs de la réaction réciproque des corps. 
Il résulte de la savante analyse de ce géomètre, la proposition 
générale qui suit : (t. Lorsque, dans un système de points maté- 
riels, les vitesses varient brusquement en vertu d'actions molé- 
culaires développées par les chocs de quelques parties du syv 
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ténie,la somme des momens'virlucIsJesqutinlités de mouvement 
acquises ou perdues pendant le choc, est nulle louics li's foî« ' 
que l'on considère un mouvement virtuel dans lequel les vilesspt 
de a niolétules ijui réaj,'issenl l'une sur l'autre, sont égales entre 
elles. 1. 

M. Canchy observe, en outre, que, quand le choc linit à l'iu- 
lant même oii « tout point matériel, qui n exercé une actioB j 
moléculaire sur un autre point, se réunit ai-ec ce dernier-', le 
principe énoncé (oumit loules les équations nécessaires pont 
déterminer le mouvement des molécules des corps à cet instant, 
et que l'une d'eutr'ellcs, concernant les vitesses effectives de ces 
molécules, exprime que n la pvrie de force vii-e est la lomme det^ 
J'orcvs vives diiea aux vitesses perdues, m Or, il est aisé d'aperce- 
voir que ces conséquences renferment précisément aussi la jus- 
tification des principes deD'Alembertet de Carnot, pour le cis 
(|u'ou nomme j m proprement le choc des corps dors : en effet, 
la condition sons laquelle les mêmes conséquences ont lieu , et 
()ui consiste en ce que les molécules voisines se réunissent ou 
reprennent des distances invariables, et que les vitesses vir- 
tuelles considérées soient égales et parallèles, cette condition 
revient exactement à celle qui, selon ime autre manière d'en- 
visager les cKoses, exige qu'à l'instant du choc dont il s'agit, les 
diriéreDEcs molécules des corps aient acquis un mouvement 
commun géométrique ou virtuel tel qu'elles cessent désormais 
de l'éagir les unes sur les autres, et que leur système, pour chi- 
que corps , ait pris la forme stable que permettent, k cet ins- 
tant, les conditions ordinaires de la liaison. En un mot, elle 
suppose qu'après le choc, les corps ne se quittent pas, nu qu'ils 
cbeminent de concert et sans posséder de vitesses relatives sui- 
vant les normales communes aux points de leur contact mutuel; 
ce qui ramène les propositions de M. Cauchy précisément aux 
mêmes termes que celles que j'ai cherché à justifier, par des 
considérations directes, dans lesSS i38 et i3g de I» lithographie 
de mes leçons de 1896. 

A la vérité , ce célèbre géomètre considère , daus son Mé- 
moire, le système général de corps solides assujettis à des con- 
ditions quelconques, et il en déduit, avec l'élégance et la pro- 
fondeur qui lui sont propres, les équations complètes du niou- 
v«iB«nt pour l'instant od la condition ci-dessus est laiisfailc , 
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tandis que je n'ai envisagé, dans mon travail^ que le cas parti- 
culier des machines où tous les mouvemens des pièces sont obli- 
gés et solidaires , de sorte qu'il suffit de considérer un seii} 
système dç vitesses virtuelles, et par conséquent une seule 
équation d'équilibre pour chaque pièce distincte. Mais on doit 
remarquer que, si le cas traité par M. Cauchy paraît , sous un 
certain point de vue, comporter une plus grande généralité, 
sous un autre , ce cas en comporte véritablement moins que 
eelui que j'ai envisagé , puisqu'on n'y tient pas compte des for* 
ces tangentielles qui peuvent agir aux points de contact mu- 
tuel des corps , et qui , étant du même ordre que les autres 
forces du système , ne sauraient être négligées dans l'état réel 
et physique de la question du choc. Ces mêmes forces intro- 
duisent , ainsi que je l'ai déjà expliqué , dans les équations dif- 
férentielles du mouvement , des termes qui les compliquent , et 
qui empêchent que les raisonnemens et les conclusions du 
Mémoire de M. Cauchy puissent être admis sans restrictions , 
ta mécanique , et comme applicables à tous les genres de 
forces ou d'actions moléculaires des corps. 

£n effet , ces conclusions et ces raisonnemens supposent que 
les forces moléculaires développées dans le choc , ou les forces 
de compression réciproque des corps , disparaissent toutes des 
équations fournies par le principe des vitesses virtuelles , lors- 
qu'on choisit ces vitesses de manière qu'elles soient égales et 
parallèles pour les molécules voisines ; or, nous avons vu qu'il 
n'en était pas ainsi quand on fait intervenir , dans le système , 
^ les résistances tangentielles qui naissent aux points de contact 
des corps choqués; circonstance qui tient d'ailleurs, non à ce que 
le principe de M. Cauchy serait faux en lui-même, mais à ce 
que les conditions de son existence ne sont pas alors exactement 
.remplies. 

Je le répète encore , ni le théorème de D'Alembert sur l'é- 
quilibre statique des quantités totales de mouvement acqui- 
ses ou perdues pendant le choc , ni celui de Carnol, sur l'altéra- 
tion de la somme des forces vives , ne sont applicables , en 
toute rigueur, aux différens cas où l'on est contraint de consi- 
dérer des résistances tangentielles dans le système ; et ce sont 
ces mêmes principes , convenablement entendus et appliqués, 
que justifient, en dernière analyse , les propositions éncaeées ' 
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par c. G. Jacobi. Paris, 183g ; Bachelier. 

200. TnÉOtlIË iSALTTIQUE DU STSTÉBE DU MONDE- pal' G. de 

PoNTÉcouLANT. 2 ToiD. ïn-»" de 5o8 et de igS pages, Paris, 
iSïg ; Bachelier. 

L'abonilance d« matières nous oblige à renvoyer l'ana- 
lyse de ces deux iinportans ouvrages à un 
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201.D1SQIJIS1T10NES ANALïTicf IN THKOBiAM , etc. — Rechcr- 
chcs analyti(]UGS sur la thiiorie d<js rtfractions astronomiques; 
parM. JonesSvATJBEBC. [Novaacta reg, Societalis scienliarum 
Upsat.; Vol. IX, p. 8g. ) 

Dans ce beau mémoire, M. Svanberg trouve l'équation difTé- 
rentielle de ta réfraction de la lumicre, et l'intègre. Cette opé- 
ration le conduit fi un résultat équivalent à ceux qu'ont obtenus 
d'autres géomètres, et en particulier Thomas Simpson. Maïs il 
reste îi appliquer cette formule générale à la constitution phy- 
sique de l'attnosphère, et c'est là que se trouve la véritable 
difficulté de la question. M. Svanberg adopic des valeurs de 
constantes qui sont jugées dignes de confiance; il met à contri- 
bution les travaux de Delambre, de Laplace, de MM. Biot, 
Arago, Piazzi , Bessel et Groorabridge, et trouve, d'après ses hy- 
pothèses, iG/igS'"^ pourlahanieurdc l'atmosphère, et î7'/ig"426 
pour la réfraction à l'horizon, nombres évidemment trop faibles. 
Il compoke sur ces princi|>e3 une table qu'il compare à celles 
qui sont eu usage par les auteurs Ii's plus estimvs. Il trouve que 
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tant que Tastre n'esi pas à plus de 70^ et même 80^ de distance 
zénithale , sa' table ne diffère pas sensiblement des précédentes. 
C'est , au reste , un fait que M. Plana a mis en évidence , en en 
expliquant la cause théorique , dans son beau mémoire inséré 
dans le tome 82 de l'Académie de Turin. M. Svanbcrg fait alors 
subir à son calcul une modification , en prenant la réfraction 
horizontale des tables françaises, et arrive à d'autres erreurs 
qui le forcent à la rejetter encore. Il adopte ensuite une autre 
loi de variation dans la constitution de Tatmosphèrc , et arrive 
à une formule qui, convertie en table, se rapproche beaucoup 
plus de celles que Texpérience a fait juger les plus exactes. Ce 
beau mémoire de M. Svanberg se recommande à l'attention des 
astronomes, et celui de M. Plana , qui a jeté de si vives lumières 
sur ce sujet, en montre l'utilité et le mérite. FEANcœuR. 

aoa. Trouver la marche des garde-temps ; par Edward Riddle, 
esq., membre de la Société astronomique de Londres. ( Mé- 
moires de cette Socit'té ; Tome III, partie 2, p. 2 1 5. ) 

Après avoir passé en revue les différens procédés pour régler 
les chronomètres, l'auteur s'étend sur une méthode qui consiste 
à observer une étoile vers le point vertical , et à l'observer de 
nouveau quelques jours après, lorsqu'elle se trouve à la même 
hauteur. Il est clair que la durée écoulée doit être d'autant de 
fois 24 heures sidérales qu'il y a eu de jours intermédiaires. Si la 
montre indique le temps moyeu, elle aura dû retarder d'autant, 
de fois 3'55"709 ; il sera donc facile de connaître son avance 
diurne. Ce que ce Mémoire présente de remarquable, c'est qu'on 
y tient compte des effets de la réfraction , correction qu'on a 
toujours négligée dans les applications de la méthode des hau- 
teurs correspondantes , et qui conduit quelquefois à de petites 
erreurs , quand l'astre est voisin de l'horizon. M. Riddle donne 
des exemples pour montrer l'emploi de son procédé, et il pré- 
sente des tables qui en rendent l'usage extrêmement facile. Les 
astronomes chargés de régler les chronomètres dans les ports 
de mer, pour les bâtimens qui se disposent aux voyages de long 
cours, feront cas du procédé de M. Riddle. 

ao3. Sur l'occultation de ^ des poissons par la lune, etc.; 
par J. South, vice-président de la Société astronomique* 
( Ibid. ; Tome III, partie II, p. 3o3. ) 
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L'auteur rend coiiiptu d'une obsurvaliou qu'il a Taile ii Lou- 
dres,nieBlatkmaim, Ic6révr. i8aj,il'iineoc(rnlt8tion qnt a prÉ- 
senlé ce caiattèrf,soiiveiil con tesié en An j;! et cire, el depuis long- 
temps reconnu eu Fiiince, que quelquefois l'étoilo pnraît (.'ucore 
pUisicui-s secondes apri-s son passage derrière le disque lunaire. 
M. South a vit l'étoile S des poissons se projetler trûs-dîstînc- 
lemcnt sur la partie obscure de la lune, jirndant g secondes, et 
ensuite disparaitrc subitement. Il rapporte les divers passages 
des divers auteurs qui citent de pareils phénomènes, aiiu de 
prouver que le fait est hors de doute, et que ce n'est pas l'effet 
d'une illusion. Environ vingt étoiles ont par fois présenté, à dit- 
férentes reprises, la nicme singularité, aux yeux d'astronomes 
reconimandablcs. 

M. South cite les dirTérentcs explications qu'on a données de 
phénomène. On l'a attribué ■" à un effet de l'imagination tfcf 
l'observa leur; a" ù tm vice de l'instrument qni pri'^eutait nn 
faux disque lunaire; 3° À l'atmosphère de la lune ; 4° ft l'irra- 
diation; 5" enlin à une différence de n-frangibilité de la lumière 
de la lune et de celle de l'étoile, dont In cotdeur est souvent 
dinércntc de celle de la lime. M. South combat ces opinions. Il 
expose que le mérite des astronomes qui ont vu le phénomène , 
ne permet pas la premîéi-c supposition ; que la seconde est InusSe; 
puisque des instrumens diRërens, tant de réflexion que de ré- 
fraction, ont montré cette siii|;ularité; qu'il est prouvé que la 
lune n'a point d'atmosphère; que l'irradiation est imptnssante 
pour expliqncr l'eflet; qn'cjifîn il ne reste que lu cinquième hy-' 
pothèse, qui paraît mieux fondée, puisque phisieurs étoiles dottt 
la lumière est rouge, ont souvent montré cette apparence; 
AIdrbaran surtout l'a présentée fréquemment, et on sait que 
cette étoile est d'un pourpre éclatant qui tranche sur la lumière 
blunehe de la lune. Mais M. South fait remarquer que Mars, 
qui est bien plus roust; qne l'étoile du Taureau, n'a jamais été 
TU projette sur le disque lunaire, après l'occultation. L'auteur 
exhorte Ics astronomes ît bien observer les diverses éclipses 
d'Aldebaran qui ont lieu celte année, allu d'interpréter le 
phénomène. Malheureusement l'état fAcheux du ciel d'Europe 
ne laisse pas l'espérance qu'on puisse tirer parti de ces obser- 
va lîous. 
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ao4« ObSEBVITXOMS V^ITES avec UM TiLSSCOPE DE BÉFLEXIOV; 

par J. F. W. Herschell. ( Ibid, ; p. 177. ) 

ao5. Positions approchées d'étoiles doubles observées dan^ 
l'hémisphère austi*a1, à Paramatta dans la Nouvelle-Galles mé- 
ridionale; par James Dunlop. ( Ibid^; p. ^57. ) 

Les observations se portent maintenant sur les étoiles dou- 
bles, dont plusieurs offrent des singularités dignes d*étre étu- 
diées avec soin, et qui nous révéleront peut-être quelques 
nouvelles lois du mouvement des corp.s célestes. Quelques-uns 
de ces astres forment un système de corps lunjineux, de soleils, 
en mouvement autour d'un centre commun d'attraction , et il 
est curieux , autant qu'utile, de calculer la loi de ces rotations. 
Déjà M. Struve, MM. Herschell et South , aidés de puissans té- 
lescopes, ont donné des catalogues d'étoiles doubles , et la liste 
de ces astres s'accroît chaque jour, et le champ des découvertes 
de ce genre est loin d'être épuisé, puisqu'on en connaît à peine 
la moitié de ceux qui existent, et que l'habitude d'observer 
ajoute une grande précision aux résultats. 

Les catalogues dont il s'agit ici sont composés, l'un de 668 
étoiles doubles, l'autre de a5'3. M. Herschell complète ainsi le 
premier mille, et donne quelques éclaircissemens sur la théorie 
qu'il a suivie pour fixer la grandeur des étoiles, sur quelques 
phénomènes que présente leur lumière , sur leurs oscillations 
apparentes, les franges éclatantes qu'on y remarque , certaines 
parties ombrées qui les obscurcissent, les couleurs qui les tei- 
gnent, et sur d'autres particularités singulières et inexplicables. 
Le télescope dont s'est servi M. Herschell permet de voir jus- 
qu'aux étoiles de vingtième grandeur. 

106. Mesures migrometriques de Saturne , avec le grand té- 
lescope de réfraction à Dorpat; par M. Struve. (7Z>/V/.;p. 
298.) 

MM. Schwabe, Harding et Schumacher ayant trouvé que 
l'anneau de Saturne n'est point concentrique avec le globe de 
cette planète, qui est un peu du c6té de Touest dans son anneau, 
M. Struve entreprit de vérifier et de mesurer cet écart, avec un 
télescope qui grossissait de 5 à 6 cents fois. Ce savant astronome 
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a reconnu qu'en effet il y avait o"» de distance de plus d'un c4ft ^B 
que de l'antre, du bord extérieur de l'anneau jusqu'au rorps de 
ht planète. Celte disposition singulière l'a conduit à mieux ob- 
server cette planète, cl il a corrigé les mesures qu'il nvait trou- 
vées précédemment, i 
Diamètre extérieur de l'anneau extérieur. 40", 09.^ ' 

— intérieur de l'anneau extérieur ^5,a8ç) 

— extérieur de l'anueau intérieur 34,^75 

— intérieur de l'anneau intérieur 36,688 

— équatoriul de Saturne 'TiSg' 

Largeirr de l'anneau extérieur 2,4o3 

— • de la séparation entre les anneaux. . . . 0,408 1 

— de l'anneau intérieur )i9o3 ! 

Distance de l'anneau au globe 4,33^) 1 

Les observations de Jupiter ont donne à M, Strure. 
Diamètre cquatorial de Jupiter 38,3a7 

— polaire 35,538 j 

Ellipiicité 0,0718:=^-— 

Diamètre du 1" satellite ■ , . . i,oi5 ] 

— du a' ".gii -J 

— du 3* 1,488 

— du 4' 1,373 

Ces dimensions sont prises pour les distances moyennes', la- I 

voir : de Saturne 9,53877, de Jupiter 5,30279. Fbm«co*ijV. J 
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Ï07. MévOIKE SUft. LA &ÊACTIOH I 

VEHGEs EiGinES;par|M. Félix S*¥abt. Lu àl'Instîtut, leSaoàt 
iSag. ( Annales de Chimie elde Physique ; août 1839. 

II était nature! de présumer que les lois suivant lesquelles 
agissait la réaction de torsion dans les fils flexibles, lois trouvées 
par Coulomb, pourraient s'étendre aux verges cylindriques ri- 
gides , en supposant que la rigidité produise dans les verges 
«sactemcnt le même effet que le poids tendant pour les fil» 
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flexibles. Aussi, dans un travail sur la résistance du fer forgé, 
présenté à rAcadémie des sciences en 1819, M. Duleau avait 
déterminé par Tanalyse et Texpérienc^ les lois de la torsion des 
verges cylindriques, et il avait même présenté les lois de la tor- 
sion des verges carrées. Mais, ainsi que le remarque M. Savart, 
les expériences de M. Duleau ayant été faites dans l'unique but 
de fournir aux ingénient^ des renseigneraens exacts sur la ré- 
sistance du fer forgé , l'auteur ne s'était pas attaché à donner à 
son appareil de torsion toute la perfection qu'il aurait infailli- 
blement apporté, s'il se fût agi d'expérience de précision, en- 
sorte que le travail de M. Duleau , d'un très-grand intérêt sous 
le rapport technologique, pouvait être regardé comme à refaire 
par un physicien. M. Cauchy venait de trouver par l'analyse 
mathématique , que les lois de la torsion étaient les mêmes que 
celles des fils flexibles , non seulement pour les verges cytin- 
driqnes rigides, ainsi que M. Poisson l'avait démontré précé- 
demment, mais encore pour les verges rigides à section rec- 
tangulaire, dont les côtés seraient entr'eux dans des rapports 
quelconques. 

M. Savart, en faisant ses expériences sur les plaques ou laines 
minces et les verges rigides, ayant pour section un carré ou un 
triangle équilatéral ou un rectangle , a donc pour but de véri- 
fier par l'expérience, les résultats donnés par les formules de 
M. Cauchy; et l'expérience et l'analyse mathématique se sont si 
parfaitement accordées dans leurs résultats, que les lois de la 
torsion des verges rigides doivent être regardées maintenant 
comme \Taies quelque soit la forme de la section. 

Voici l'énoncé des lois déduites par M. Savart de ses di- 
verses expériences. 

1** Lorsque la longueur de la verge reste constante , les arcs 
de torsion sont proportionnels au moment de la force , quelque 
soit le contour de la section. 

7? Les deux dimensions de la section d'une verge rectangu- 
laire restant constantes, l'arc de torsion étant aussi constant, 
les poids sont en raison inverse de la longueur de la verge. 
' £t les deux dimensions transversales restant constantes, ainsi 
que les poids , les arcs de torsion sont directement proportion- 
nels aux longueurs. 

Cetteloi est encore vraie pour les lames larges et minces. 



3° I-a longueur de la verge el l'arc de torsion reslant conslans, 
les poidii sont ea raison directe de la 4' puissance du câtc de \a 
section pour les verges carrées; par conséquent, la longueur et 
le poids restant conslans , les arcs de torsion sont en raison in- 
verse de ta 4' puissance du coté du carre ou du cnrré de l'aire 
de la section transversale. 

4" Pour les verges à section rectangulaire, les poids sont en- 
core en raison directe dn carré de l'aire de la section transver- 

Kota. Les expériences Turent faites sur des verges de hêtre, 
parce (|ue les axes de nioindre élasticité pouvaient ê 
parallèles dans les deux verges à la face la plus large on 
large, et que dès-lors les verges ayant des sections rectangu- 
laires semblables , devenaient aussi semblables par rapport à 
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s axes d'cksticilé. 
' Pour les verges dont la section es 
ison directe des 4* 



les poids s( 






im triangle équilaiëral, 
puissances des dimen- 



Tges rectangulaires les poids sont directement 

u produit des cubes des dimensions IraQSvet- 

•c par la somme des carrés de ces dimensions; et pn 

t, sont en raison inverse du produit des cubes-dta 

s, divisé par la somme de leurs carrûs. 

Nota, Les expériences furent faites sur une verge de plaiine, 

parce que cette substance ne présentant que des différences 

d'étaïticité très-légères, la même verge jiouvail, étant diminuée 

n épaisseur, et mise successivement en ex- 

s résultats dépendans seulement des di- 

n , la longueur de la verge étant d'ailleurs 



proportioni 



conséqui 



dans sa largei 
périence , donner 



mensiona de 
constante. 

7° Pour Ibs verges dont la largeur est constante et très-grande 
relativement îi leur épaisseur, les poids sont sensiblement pro- 
portionnels aux cubes des épaisseurs. 

8" Pour les verges dont la largeur est très -grande relative- 
ment à leur épaisseur, el dont l'épaisseur est constante, les poids 
sont sensiblement proportionnels à la largeur. 

9° Tant que les métaux sont purs, le recuit ni la trempe ne 
paraissent influer en rien sur leur résistance à la torsion : cette 
observation a été faite sur le cuivre, le platine et le fer. Mais 
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il n'en est plus de même pour les alliages, tels que le laiton , le 
métal des tamtams et l'acier. Dans ces corps, le refroidissement 
lent produit toujours une réaction de torsion plus grande qu'on 
refroidissement subit. 

Nous devons sans doute rappeler ici le grand travail entrepris 
en i8a6, par M. Lagerhjelm, sur la résistance des fers forgés 
et laminés, et qu*il publia à Stockholm en 1827 (i). 

Les expériences de ce savant Suédois furent faites avec des 
appareils d'ime précision plus grande que ceux de M. Duleau; 
celui qu'il employa pour la torsion des verges diffère de celui 
employé par M. Savart, et ne pouvait avoir la même précision 
que celui-ci, les frottemens étant plus considérables : en effet, 
dans l'appareil de M. Savart , les poids sont suspendus par un 
fil à l'extrémité d'un levier percé d'un trou dans lequel se loge 
l'extrémité libre de la verge en expérience, cette extrémité 
tournant sur une pointe conique , afin de diminuer le plus pos- 
sible le frottement. Dans celui de M. Lagerhjelm, les poids sont 
suspendus à un fil s'enroulant sur une roue en fonte dont l'axe 
percé pour recevoir l'extrémité libre de la verge en expérience, 
repose de ce côté sur un palier, tandis que de l'autre côté, pour 
diminuer le frottement, il tourne sur deux rouleaiix libres sur 
leurs axes. Mais quoique M. Lagerhjelm ait apporté à ses expé- 
riences de ploiement, de torsion, d'oscillation et d'extension 
directe des verges de fer forgées et laminées avec grand soin , 
et quoique les appareils fussent combinés de manière à pouvoir 
le conduire à une assez grande précision , cependant ses expé- 
riences, qui sont d'un très-grand intérêt pour les technologues, 
ne peuvent satisfaire les physiciens; car, à l'exemple de MM. 
Duleau et Tredgold, il a employé une limite d'erreiir trop grande; 
tandis que dans les expériences de M. Savart , la plus grande 
erreur ne peut pas être d'un gramme. 

Nous devons ajouter , que dans l'ouvrage publié par M. La- 
gerhjelm, en 1827, on trouve des recherches analytiques sur les 
lois de la torsion des verges cylindriques et carrées , et que ce 
savant fut conduit par ses calculs à ce résultat : que les lois de 
la torsion des verges carrées sont les mêmes que celles des ver- 
ges cylindriques» 

(i) NoDs avons déjà fait connailre dans la 5^ section da Bulletin les 
principaux résultats technologiques auxquels M. Lagerhjelm a été con* 
ctnît par tes expériences. 
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Je vais extraire de son ouvrage les formules auxquelles son 
analyse Ta conduit, pour l'expression du module ou coefficient 
d'élasticité des verges cylindriques et carrées. 

Désignant par a le nombre des skippunds nécessaires pour 
étendre une verge d'une ligne décimale de longueur, de la quan- 
tité c^ supposant que l'extension est proportionnelle au poids; 

çi 

— eî>tle module ou coefficient d'élasticité (i). 

c 

Pour la flexion. Lorsque Ton plie une barre horizontale par 
nn poids suspendu en son milieu, les deux extrémités reposant 
sur des points d'appui, l'on a : 

pour les barres rondes - = 5 — 7""^ 

, a 4P. l' 

pour les barres carrées - = — ^ '■ ■ 

^ c J. s^ 

R est le rayon de la section transversale de la verge. 

S le côté de la section transversale de la verge. 

L la moitié de la longueur de la verge. 

P la moitié du poids. 

Pour la torsion, 

, a /3_ \ /SP 

Verges rondes - = I y/F + B I720. , ^^^ 

« .«(^>r + B)x8oS. ,p 
Verges carrées - = ^ 'F^ 

P est le poids. L la longueur de la verge. R le rayon de 
'section transversale. F le côté du carré-section transversale. 
G le nombre de degrés de l'arc de torsion. S la longueur du le- 
vier à l'extréwiilé duquel la force ou poids P est appliquée. 

T. O. 

208. Dkmonstkation d'un théorème d'électricité dynamique ; 
par M. LiouviLLE. ( IbicL; août 1829. ) 

£n appliquant le calcul aux phénomènes électro-dynamiques, 
MM. Ampère et Savary se sont appuyés sur ce principe, que 
V action matuelle de deux élémens voltaïqnes est toujours dirigée 
suivant la droite qui joint leurs milietuc, 

(i) DanA ses expériences, M. Lagerbjelm a pris poar unité de poids 1« 
•kippund qni vaat 4oolivreii suédoises; le kilogramme =: a Ut. toéd. , 
352^884 î et poar anité de longnear, la WfgM dieiiatlt. 
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La démonstration que M. Liouville donne de ce principe, qui 
n*étâît qu'hypothétique, est extraite d*un Mémoire assez étendu 
sur la théorie des phénomènes clectro-dynamiques, qu'il a pré- 
■ sente à TAcadémie des sciences en juin i8a8. Elle est fondée sur 
ce que tontes les faces du (il conducteur, qui joint les extrémités 
d'une piledeVolta, sont parfaitement semblables. M. Liouville 
démontre d'abord le principe pour le cas où deux élémens de 
courans vont à la rencontre l'un de l'autre, étant dirigés suivant 
la même droite. Il y ramène le cas général , en observant qu'un 
élément d'un courant n'exerce aucune action sur un autre élé- 
ment d'un courant dirige dans un plan perpendiculaire au mi- 
lieu du premier élément. G. S. 

• 209. Sur les lois de la déviation des aiguilles magnétiques 
PAR l'action du fer ; par S. H. Christie. ( Philosoph. Traru- 
act, pour 1828, p. 325.) 

Lorsque l'action d'une masse de fer fait dévier de sa position 
naturelle une aiguille aimantée , contrainte à se mouvoir dans 
un plan, et que d'ailleurs les dimensions de l'aiguille sont assez 
petites comparativement à la distance de la masse perturba- 
trice, on peut, suivant l'auteur, rapporter ces déviations à une 
loi fort simple. Pour cela, il faut imaginer une aiguille suspendue 
librement par son centre de gravité, et dirigée d'abord en 
conséquence dans le méridien magnétique, concevoir que le 
centre de cette aiguille fictive coïncide avec celui de l'aiguille 
assujettie à rester dans un plan, et enfin admettre que l'action 
de la masse perturbatrice sur l'aiguille fictive ne s'étend pas à 
une distance sensible de ses deux pôles. Ayant déterminé d'a- 
près cette condition , la position que prend l'aiguille fictive par 
l'influence de la masse perturbatrice, celle delà véritable ai- 
guille sera donnée en projettant orthogonalement l'aiguille fic- 
tive sur le plan dans lequel l'autre est assujettie à se mouvoir. 
Cette loi , que l'auteur cherche depuis longtemps à établir par 
une série d'expériences , avait été contredite dans un mémoire 
qui fait partie du volume des Transactions philosophiques pour 
1827, p. 281. En conséquence, M. Christie reprend de nouveau 
cette question , il explique les anomalies opposées par son ad- 
versaire, donne les formules algébriques qui se rapportent à 
son hypothèse, et en établit la comparaison avec plusieurs séries 
ou tableaux d'pbservations. 
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aoi. Rapport ebiatif a la chute ns la foudre sue un XAOAsnr 
A POUDRE DE Ba YONNE, armé d'un paratonnerre, par la Sec- 
tion de Physique de rAcadémie des sciences. ( Annal, de 
Physiq, et Chim, ; avril 1829, p. 286. ) 

Après avoir apprécié avec sagacité les défauts de construction 
du paratonnerre, et les détails de l'accident qui peuvent servir 
à en trouver l'explication , la Commission , par l'organe de son 
rapporteur, résume ainsi son opinion: i^ la foudre n'a causé des 
dégâts sur le magasin à poudre de Bayonne , que parce que le 
paratonnerre dont il était armé était très -mal construit, et 
qu'on n'avait pas établi une communication suHisante entre le 
sol et le conducteur; 2^ on peut rendre au paratonnerre toute 
son 'efficacité en faisant pénétrer le conducteur dans l'eau ou la 
terre humide, en employant pour l'envelopper de la braise de 
boulanger, au lieu de charbon imparfaitement carbonisé, et en 
dirigeant les eaux pluviales sur les parties souterraines du 
conducteur; V^ pour les magasins à poudre , il est prudent d'é- 
tablir les paratonnerres sur mâts et à côté; 4*^ dans le cas de 
magasins voûtés haut et bas comme celui de Bayonne, et des» 
quels on exclurait toute masse métallique un peu considérable, 
on peut se dispenser de les armer de paratonnerres. Mais dans 
le cas de magasins non voûtés, comme ceux qui servent passa- 
gèrement d'entrepôts, la prudence commande de les armer de 
paratonnerres sur mâts. "V. Dessaignes. 

nii. Sur l'écoulement et la pression du sable j dans une 
lettre au professeur Prévost, par M. Huber Burnand.* 
[Bibliothèque unipersclle \ îknsiev 1819, p. 24.) 

a ta. Réponse de M. Prévost aM. Huber Burn and. (Ibid.;p, 37.) 

On peut tii^er de ces recherches les conclusions suivantes : 
Dans un temps donné , la quantité de sable qui s'écoule est 
constante, quelle que soit la hauteur de la colonne et la pression 
qu'on lui fait subir. Le sable écoulé par une fente large de deux 
à trois millimètres est en raison directe de la longueur de la fente- 
Une plus grande largeur entraîne dans l'écoulement un acci'ois- 
sèment qui dépasse la proportion simple des surfaces de l'ori- 
fice. Quelques grains de sable isolés sjur un plan incliné , ne 
A. Tome XII. aS 
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s'écoulent que lorsque rinclinaison a atteint 3o degrés. Le sa- 
ble en tas se présente après Téboulement d'une partie de sa 
masse ^ sous un angle qui varie de 3o à 33 degrés. Si l'on verse 
du sable dans la branche d'un syphon qui contient du mercure, 
celui-ci ne change pas de niveau dan$i la branche opposée. Il 
faut en conclure que le poids du sable est presqu'en entier sup- 
porté par les parois du tube. L'auteur a vérifié eette 
coivcfusion par des expériences directes : il a encore vu le 
même phénomène se produire dans des tubes coniques dont 
l'évaseiDent est tourné en bas, pourvu que l'inclinaison de ses i 
parois ne dépasse pas 3o degrés. 

Dans sa réponse à la lettre de 31. H. B., M. Prévost ramène ces 
phénomènes à la considération théorique de la pression de pe- 
tites sphères. Dessaignes. 

ai 3. Questions sua la d^couveete des télescopas achroma- 
tiques PAR M. Hall. {Phitosoph, Magaz, and Annals of 
philos, 'y septembre 1829, p. a33. ) 

L'Annuaire du Bureau des longitudes établit que le premier 
télescope achromatique a été construit par Hall en 1750, et la 
publication de la découverte par Dollond est portée à 8 années 
plus tard , ou en 1758. Comme peu d'auteurs anglais qui ont écrit 
sur l'optique, ont même mentionné le nom de Hall, un corres- 
pondant du Philosophical Magazine cite à l'appui de cette opi- 
nion une note très-courte de ce journal, de novembre 1798, 
d'après laquelle l'inventeur des télescopes achromatiques serait 
Chester More Hall esq., de More Hall en Essex. 11 paraît qu'il 
commença ses essais en 1729 , et qu'après un certain nombre 
d'expériences, il eut le bonheur de trouver deux espèces de 
verres qui avaient , sous forme de lentilles , la propriété de 
disperser les rayons' de lumière dans une direction contraire, 
de manière à pro4Mire des images incolores. 

Vers 1730, il construisit plusieurs objectifs achromatiques, 
de 2 pouces et demi d'ouverture , quoique la lo gueur focale 
n'excédât pas 20 pouces, dont l'un est dans la possession du 
B.év. M. Smith ; ^ette len ville a été examinée par plusieui^ sa- 
vans qui lui ont trouvé les propriétés achromatiques des len- 
tilles actuelles. 

La note du Philosophical Magazine était prise dans te 
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GentUman'â Magazine d'octobre 1790;. mais elle acquit un 
nouvel intérêt par roplDion de M. Tilloch, confirmée par le 
célèbre opticien Ramsden. L'auteur de la lettre demande s'il 
existe maintenant quelque télescope de M. Hall. 

Si l'on peut avoir quelques renseignemens sur la manière de 
faire les lentilles. 

S'il existe quelques papiers de M. Hall relatifs à cette dé- 
couverte. 

-Si l'on trouve quelques renseignemens sur cette découverte 
^ns les archives de Westminster Hall. 

Si l'on sait quelque chose sur les travaux de M. Hall. L'au- 
teur delà lettre fait remarquer que Florence conserve religieu- 
sement le télescope de Galilée; que le télescope de Newton est 
^ardé précieusement dans le musée britannique, et qu'il serait 
bien à désirer que le premier télescope achromatique, qui n'a 
"pas demandé moins de génie et de recherches , fût conservé. 

G. DE C. 
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a 14. Observations sur la marche des orages dans le Départe^ 
ment du Loiret; par le comte de Tristan, br. in- 8^. Orléans, 
1828 ; Danicourt Huet. (Extr. des Jnn. de la Soc, d'Orléans,) 

L'auteur a cherché à reconnaître la direction des orages qui 
ont dévasté le département du Loiret depuis 16 ans, par les ré- 
clamations d'indemnités, formées par les communes frappées 
de la grêle. En réunissant ces observations à celles qui lui sont 
propres, il a pu en déduire le3 conséquences générales suivantes 
sur la marche et l'intensité des orages dans les pays de plaines 
et coupés de vallées peu profondes. 

Les orages sont attirés par les forêts. Quand un orage arrive 
à une foret, si c'est très obliquement, il glisse le long d'elle; si 
c'est directement, ou elle est étroite, alors il la tourne; ou elle 
est large , alors il peut être totalement arrêté. Toutes les fois 
qu'une forêt se trouvant un peu sur la route d'un orage, tend 
i le détourner, la vitesse de cet orage semble retardée et son 

a3. 
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intensité est augmentée. Un nuage orageux qui est arrêté par 
une forêt, ou s'épuise le long d'elle; ou si, à la longue , il passe 
pardessus, il est fort affaibli. Lorsqu'une grande rivière ou une 
vallée est à peu près parallèle à la marche d'un orage , celui-ci 
en suit la direction ; mais l'approche d'uue foret ou le détour 
un peu brusque de la rivière ou de la vallée , la lui font abandon- 
ner. Une nuée orageuse en attire une autre qui se trouve à peu 
de distance et la dévie de sa route. Il y a lieu de croire que 
Faction est réciproque. Une nuée attirée par une plus forte, 
hâte son mouvement à mesure qu'elle approche de l'orage prin- 
cipal. Quand il y a une nuée afAuente, qui, de son côté, faisait 
des ravages , elle les suspend quelquefois en approchant de l'o-' 
rage principal, ce qui est peut être une suite de l'accélération 
de-sa marche ; mais après la réunion le mal s'accroît ordinaire- 
ment. 

Vingt-un orages, dont la marche a été bien reconnue, se 
sont montrés sous des rhombes de vent compris dans un arc 
un peu moindre que la demi-circonférence, et s'étendant du 
nord-ouest-quart -ouest, au sud-ouest- quart-est. Aucun orage 
destructeur n'est venu des autres points de l'horizon. La direc- 
tion la plus fréquente est le sud-ouest. Enfin la position et la 
la forme des forêts d'Orléans, de Blois, etc., rendent bien rai- 
son de la fréquence de la grêle orageuse sur certaines communes, 
et de leur rareté sur d'autres. Dessaignes. . 

21 5. Phénomène observé lors db la dernière éruption du 
Vésuve. (L'Universel; i5 mai 1829.) 

Le a 5 mars ^828, le Vésuve avait vomi d'énormes masses 
de fumée noire chargée de cendres et de sable, M. Morgan et 
quelques autres personnes se mirent en route pour visiter le 
cratère : ils furent très-fatigués de la violence du vent, qui 
éuit tellemeut fort quand ils furent arrivés au bord du cratère, 
qu'ils ne pouvaient que se traîner sur les pieds et les mains 
pour ne pas être précipités dans le gouffre. Le froid était pi- 
quant, la grêle tombait avec force, le vent était d'une grande 
violence et soulevait des nuages de cendres et de sable. Le 
cratère était presqu'à moitié comblé par les scories que la lave 
liquide qui remplissait le fond du gouffre avait rejetées sur le5 
bords. Le gouffre avait la forme d'un entpnnoir, dont le point 
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central était le siège des explosions qui produisaient le bruit de 
la vapeur rorieinent comprimée, ec lanoaictiE ù une liauleur 
immense les scories brûlâmes. Dans ces moniens l'aspect du 
cratère était celui d'une énorme rouroaise ou pluKit d'une val- 
lée de feu. Dans les intervalles des explosions, la surùce des 
scories était presque noire, excepté le poiut central qui était 
rouge blanc. Pendant que les voyageurs étaient assis sur le bord 
du cratère, la croflte de scories se rompit sur un autre point 
beaucoup plus rapproché d'eux , avec un fracas horrible qui fit 
trenibler toute la montagne; une immense colonne de cendries , I 

de sables et de scories enflammées s'élança dans l'air; ees ma- | 

tiéres retombaient de toutes parts, et sans la violeuce du vent 
qui les poussait loin d'eux , les voyageurs en eussent probable- 
ment péri. 

M. Murguu étant assis derrière tous les autres, il aperçut 
une espèce de phosphorescence ou de lueur jaune pâle, sur les 
parties les plus élevées et les plus exposées au vent , des habits, 
des chapeaux , des manteaux, etc., de ses compagnons. Un voile 
de crêpe vert qu'il portait pour se garantir des tourbillons de 
cendre et de fumée, lui paraissait bordé d'une frange d'étin- 
celles quand il était agité par le vent ; la lumièt'e cessait quand 
il le ramenait sur la iigurc, et reparaissait quand il le laissait Ûot- 
ler. Ses gants lui offrirent le même phénomène; on voyait ait 
bout de chaque doigt un point lumineux semblable à celui d'un 
ver luisant, et qui semblait se communiquer par contact de 
l'un à l'autre. Ayant quitté la place le phénomène cessa, quoique 
le vent continuât à souifleravee autant de violence. 



Orserv^tio» srn H roBTAiSE pi;iuoT)iqi)F. appiiéb i.à fow- 
TMKE aoNDm n*MS LE JuB*; PAR M. DuTBOCtitT. { Antial. tie 
ckini. elphj s.; Aieemh. i8a8, p. 43ji.) 

Onadepuis long- temps expliqué l'iutermitlence des fontaines 



supposant 



s l'intérieur de la terre des 



munis de syphons naturels; mais la fontaine Ronde a présenté 
k M. D. un phénomène inconciliable avec cette hypothèse. 
L'eau de celte source sort entre les pierres d'une plage caillou- 
teuse inclinée , qui a i5 pas de longueur. En bas , elle s'écoule 
d'un cours continu , mais en haut elle laisse à sec pendant 3 
D) in u tes les cailloux de la plage, puis les inonde en sortaui 



J 
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pendant 3 antm mhiotes ; U période de la footaîne est 
de six roinotes et se, divise en deux temps : temps dlntiunes* 
eenee et temps d'abaissement. Dans l'hypothèse de Texisteiiee 
d'un syphon , un accroissement de l'eau afBuente dans le réser- 
voir doit constamment augmenter la dorée des écooleniens par 
le syphon , en diminuant celle des intermittences. Jamais il ne 
pent arriver que le temps de Fintumescence et le temps de Ta- 
liaissement éprouvent simultanément une diminution. Or, m 
jonr M. D. a observé que llntumescence durait senlemcnt denx 
minutes et que l'abaissement avait la œéme durée. La périodi- 
cité de la fontaine Ronde lui paraît devoir être attribuée à m 
dégagement d'acide carbonique ; dégagement manifeste pen- 
dant l'écoulement et qui cesse pendant l'intermittence. Il reste 
maintenant à expliquer pourquoi ce gaz se dégage périodique- 
ment. DxssAiGirvs. 

a 16. Tkembleicemt de terre. 

Le ministre de l'intérieur a adressé à l'Académie royale des 
sciences , une lettre du préfet du Haut-Rhin , contenant quel- 
ques détails sur un tremblement de terre qui s'est fait ressentir 
dans son département le 7 août , vers 3 heures du matin. À Col- 
mar, on a ressenti, dans la direction du Nord au Sud, a lé- 
gères secousses qui se sont succédé à une seconde d'intervalle, 
à la Boutrage et à Bclfort, la secousse a été plus forte, et elle 
était accompagnée d*un bruit sourd semblable à celui du ton- 
nerre lorsqu'il se fait entendre dans le lointain. Cest dans les 
maisons situées sur la montagne que le tremblement de terre 
a produit les effets les plus grands. Des meubles y ont été 
ébranlés , et des personnes couchées dans leur lit y ont été 
fortement secouées. Le préfet annonce de plus, que d'après les 
renseignemcns qui lui ont été transmis, le tremblement de 
terre aurait été également ressenti à Saint-Dié et à Strasbourg. 
( Le Globe\ 9 septembre 1829. ) ' 

217. Nouvelles observations sur les degaoemems nu gaz 
ACIDE CARBONIQUE EN AUVERGNE; par M. J FouRNET. {JnnaUs 
giqu^cieniifiques , Utier. et industr, de l'Auvergne ; T. JI , p. 24 1 ; 
bordsin 1829.) 

■^s^^^^ *niet a fait dans les mines de Pontgibaud dont il est 
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directeur, et dans les environs, des observations sur le dégage- 
ment du gaz carbonique qui remplit les crevasses , les druseset 
pour ainsi dire les pores du filon; il s'en dégage en siflElant for- 
tement et souvent avec un ronflement et un bruit terrible. La 
masse du terrain et de la montagne en est tellement saturée que 
les entailles des galeries supérieures le laissent échapper en 
abondance , quoique la communication avec la profondeur leur 
ait été interceptée par la galerie d'écoulement. Le dégagement 
dans les parties hautes du filon est de peu de durée, tandis 
qu'un bouillonnement continuel et très-violent se manifeste dans 
les eaux qui s'écoulent sur le sol de la galerie inférieure. 

Quelquefois le dégagement du gaz est intermittent à des pé- 
riodes très-rapprochées ; ainsi , dans la première galerie supé- 
rieure, à environ une toise au-delà de l'embranchement du filon , 
on a trouvé une fente quibruissait fortement pendant \ d'heure , 
cessait de se faire entendre pendant le même temps , et recom- 
mençait de la même manière. Après quelques jours le phéno- 
mène disparut. 

Quand l'intermittence avait lieu , il suffisait de sonder la fente 
avec une baguette pour faire recommencer le ronflement. Au 
sol de la galerie on trouve une pareille source dont les inter- 
mittences sont plus rapprochées. Une chose remarquable, c'est 
que le gaz est plus abondant dans les galeries pendant le vent 
d'ouest et les temps orageux, et alors la quantité devient quel- 
quefois telle, qu'il devient impossible de rester dans les travaux 
inférieurs , tandisqu'habituellement le gaz ne s'élève qu'à quel- 
ques pouces de terre. La température s'accroit assez fortement 
dans les parties remplies de gaz , ce qui assimile ce phénomène 
à celui des eaux thermales. 

M. Four net fait remarquer que le phénomène que l'on ob- 
serve à Pontgibaud avait été regardé comme unique dans les 
Annales des Mines , et que cependant on a déjà rencontré les 
accidens analogues : par ex. , Alonzo Barba , métallurgiste es- 
pagnol , citait en i63o un dégagement de gaz qui avait « une 
odeur semblable à celle qu'on respire dans un cellier rempli 
de vin nouveau qui fennente. » 

Le gaz carbonique se retrouve dans beaucoup d'endroits des 
environs de Pontgibaud. Quand il est dissons dans l'eau, il agit 
comme dissolvant sur certaines substances minérales, et parti- 
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culièrement les carbonates de chaux , de fer, ^t de manganèse. 
M. Foumet avait cru d*abord qu*il provenait des agens vol- 
caniques qui ont bouleversé l'Auvergne , d'autant plus que 
d'autres terrains de même formation offraient les mêmes sour- 
ces ; mais il fait observer que, dans quelques contrées^ comme 
la Corse, l'Auvergne, les Vosges, on trouve aussi des sources 
gaceuzes dans des terrains calcaires. G. d£ C. 



CHIMIE. 
9i8. Observations suB l'Iodure et le Chlobube d'azote , et 

ACnOir QUE L'HTDBOOiNE SULFVBÉ EXEBCE SUB LES DEUX CKLO- ' 

BUEES' DE phosphobe; par M. Sebullas. {Universel ; %o 9oiit, 
1829, p. 176.) 

M. SeruUas a obtenu le résultat suivant : 

i^ L'Iodure d'azote décompose l'eau en donnant de l'iodate 
d'ammoniaque. 

2® Il y a formation d'ammoniaque dan$ la plupart des cas de 
décomposition de Tiodure d'azote , ce qui avait d'abord fait 
croire que cet alcali faisait partie de l'iodure fulminant. 

3** Le Chlorure d'azote soumis à l'action de différentes sub- 
stances y comme l'hydrogène sulfuré , le phosphore mêlé à du 
carbure de soufre , le soufre, le deutoxide d'arsenic, a fourni 
également de l'ammoniaque dans sa décomposition , qui s'opère, 
dans tous les cas , sans détonnation. 

3** L'argent fulminant de BerthoUet, regardé comme un ain- 
moniure ou un azoture , présente les mêmes résultats ; il donne 
de l'ammoniaque dont la reproduction n'est pas douteuse , vu 
que , dans certaines circonstances , il y a dégagement d'azote 
sans réaction susceptible de décomposer l'ammoniaque ; c'est 
d'après M. Serullas un azoture d'argent, 

5^ En introduisant dans un flacon plein d^hydrogéne sulfuré 
sec du perchlorure de phosphore y il se dégage, avec un mouve- 
ment d'ébullition , du gaz hydrochlorique , et il se forme en 
pçu de teQips un liquide transpareqt; incQlorç, que M, S. rç- 
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garde comme formé de phosphore , de chlore et de soufre en 
proportions définies. 

219. Du PTROPHOSPHATE DE SOUDE , sel d'une nouvelle espèce 
formé par l'action de la chaleur sur le phosphate de soude ; 
par Th. Clark; [Annal, de Chim, et Physiq. ; juillet 1829 , 
pag. 276.) 

Ayant remarqué que le phosphate de soude qui précipite ordi- 
nairement en jaune le nitrate d'argent , précipitait en blanc un 
autre phosphate , M. Clark pensa que la couleur du précipité 
pouvait tenir à quelques impuretés ; mais ayant purifié avec le 
plus grand soin du phosphate , il précipita aussi en jaune. Comme 
le phosphate qui avait précipité le nitrate d'argent en blanc avait 
été chauffé au rouge, tandis que celui qui précipitait en jaune 
avait été seulement cristallisé, M. Clark fut conduit à j)enser 
que cet effet était dû à l'action de la chaleur , il partagea en 
deux un cristal de phosphate purifié , une partie fut dissoute, 
l'autre séchée , chauffée au rouge , puis dissoute ; la première 
liqueur précipita en jaune , l'autre en blanc. 

Versé dans du nitrate d'argent dans ime dissolution de 
phosphate de soude non séché , jusqu'à ce qu'il ne se forme 
plus de précipité , le liquide a une réaction acide; avec le phos- 
phate qui précipite en blanc, la liqueur est neutre. Le phos- 
phate d'argent contenait y d'oxide d'après Thomson , et moitié 
d*après Berzelius, de plus que celui de soude. La liqueur doit 
rester acide après la précipitation , alors le précipité, blanc de- 
vrait contenir moins d'argent ou provenir d'un phosphate con- 
tenant moins de soude ; pour s'en assurer, M. Clark fit rougir 
une livre de phosphate de soude , le fît ensuite dissoudre et 
cristalliser, et obtint des cristaux d'une forme différente de 
celle du phosphate de soude ordinaire ; redissous , ces cristaux 
précipitèrent en blanc le nitrate d'argent. Ce sel est moins so- 
luble que le phosphate ordinaire , ne contient que les y d'eau 
de cristallisation , des cristaux ordinaires de phosphate, ne s'ef- 
flcurit pas à l'air , offre ime réaction alcaline , et ne produit 
pas de froid dans la bouche; les eaux-mères donnèrent des 
cristaux semblables, les derniers groupes seulement conte- 
naient quelques autres sels de soude , comme si le sel n*eût pas 
été cristallisé, 
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Séché sur un bain de sable à la température de la fusion du 
plomb ou la volatilisation du mercure, le phosphate précipi- 
UiC encore en jaune. Pour déterminer la perte qui s'effectuait 
par la chaleur, une partie de phosphate de soude, séchée au bain 
de sable , fut exposée à la chaleur rouge. 

I. a. 3. moyenne. 

Au bain de sable. . . . o, 6168 o, 6170 o, 6164 o, 6167. 
Par la chaleur rouge o, oa5o 0,0247 0,0247 0,0248. 
Phosphate sec obtenu o, 3582 0,3587 0,3589 o, 3585. 

23, 45 grains de sel séché au bain de sable et qui précipitait 
en jaune le nitrate d'argent , furent chauffés dans une cornue 
de verre jusqu'au point de fondre le verre,- il ne s'était dégagé 
que o, I de pouce de gaz, probablement d'air, et de gouttelettes 
d*eau qui avait une odeur de brûlé , mais nulle action sur les 
couleurs ; le sel précipitait en blanc ; et aune chaleur rouge dans 
un creuset de platine, il ne perdit pas de son poids. L'eau dé- 
gagée dans re:ii:périence pesait i, 46. Des cristaux de pyrophos- 
phate de soude ont été échauffés comme ceux de phosphate or- 
dinaire ; on a trouvé que le pyrophosphate reteint o, 0242 de 
moins en eau que le phosphate ordinaire. 

Dans le pyrophosphate il y a probablement 10 atomes d'eau. 
Les cristaux de phosphate ordinaire contiennent de Teau in- 
terposée, qu'il est difficile de bien apprécier ; une partie de cris- 
taux fut écrasée avec un marteau en bois dans un mouchoir 
de soie, deux autres parties pulvérisées et séchées sur du pa- 
pier à filtrer , on obtint : 

Cristaux en- Polverisés dans pal verisés dans 
tiers le mouchoir du papier 

Pyrophosphate 16, 741 16, 741 16, 741. 

Eau chassée par la chaleur 

rouge I, i58 1,188 1,112. 

iîf.par le bain de sable. . . 28, 786 27, 3o5 26, 8o3. 

L'oxigènetle l'eau est comme i, o3, i,o5, o, 99, moyenne 
I, 024 ; et comme il y a de l'eau interposée dans l'un des sels , 
et que les autres sont un peu effleuris , le phosphate de soude 
cristallisé doit contenir pour i atome 25 atomes d'eau, dont 
a4 sont chassés à la chaleur du bain de sable et i à la chaleur 
«Hige. 

MM. Berzelius et Mitscherlich ayant prouvé que les arsénia- 
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tes sont composés comme les phosphates , M. Clark a recber- 
qhé si Tarséniate de soude se conduirait comme le phosphate : 
ce sel perd une portion de son eau à la chaleur du bain de sa* 
ble , et l'autre à la chaleur rouge, mais il donne toujours des 
précipités semblables. G. de C. 

220. Sua l'acide PHosPHoaiQUE ; par M. Gat-Lussag. ( Ibid, f 

p. 33i.) 

M. Engelhart ayant observé que l'acide phosphorique récem- 
ment formé et dissous précipitait l'albumine , tandis qu'il ne 
possédait pas avant cette propriété qu'il perd après quelque 
temps de dissolution , et M. Clark ayant trouvé que le phos- 
phate de soude fondu prend des propriétés nouvelles (Voy- 
précédemment), M. Gay-Lussac trouvant de l'analogie entre ces 
propriétés, a fait les expériences suivantes : 

De l'acide phosphorique qui était gardé depuis long - temps 
dans son laboratoire fut saturé par le carbonate de soude , le 
sel obtenu précipitait en jaune le nitrate d'argent. 

Une autre portion du même acide, calcinée et saturée par la 
soude , a donné un sel qui précipitait en blanc le nitrate d'ar- 
gent. 

Du phosphate de soude calciné a été décomposé par l'acé- 
tate de plomb, et le phosphate de plomb par l'hydrogène sul- 
furé, l'acide phosphorique saturé par la soude a précipité en 
blanc le nitrate d'argent. 

Les phosphates de potasse et d'ammoniaque faits avec le 
même acide, ont précipité aussi en blanc le nitrate d'argent; et 
le phosphate de potasse calciné acquiert la même propriété. 

Le changement que l'acide phosphorique éprouve par la cha- 
leur est beaucoup plus permanent quand il est combiné à une 
base que quand il reste en dissolution dans l'eau. G. ds C. 

22 1. De la DlécOMPOSITION DE PLUSIEURS CHLORURES METALLI- 
QUES PAR LE GAZ oLi^FiANT ; par M. WÔHLBR. ( Ibtd, ; janvier 
1829, p. 97.) 

Le gaz oléûant sec est absorbé par le perchlorure d'anti- 
moine. Il le décompose. Il se précipite du protochlorure , et la 
liquçur surnageaiiite fournit par la distillation un liquide ^ui se 
sépare en deux couches, doDtTinférieure est du chlorure d*hy- 



356 Chimie, 

drogène carboné , et la supérieure une solution de protochlo- 
rure d'antimoine dans le chlorure d*hydrogène carboné. Le 
perchlorure rouge volatil de chrome se comporte d'une ma- 
nière tout-à-fait semblable. La masse devient pâteuse y puis 
solide et pulvérulente , et il s'en dégage une telle chaleur, qu'il 
arrive ordinairement qu'à l'accès de l'air, elle devient rouge et 
se changé en protoxide vert de chrome. Si l'inflammation n'a 
pas lieu , on obtient un deutochlorure brun verdâtre , propor- 
tionnel à l'oxide brun de chrome et du chlorure d'hydrogène 
carboné. Avec l'alcool absolu , le perchlorure de chrome se dé- 
compose si violemment qu'il y a inflammation. On obtient du 
protochlorure de chrome et du chlorure d'hydrogène bicarbo- 
né. Le perchlorure de cuivre est aussi décomposé lorsqu'on le 
fond dans un courant de gaz oléfiant. Rien de semblable n'a 
lieu avec le perchlorure d'étain , le chlorure de soufre et le pe- 
riodure rouge de mercure. Dessaignes. 

aa2. Sur quelques combinaisons du protochlorure de pla- 
tine ; par M. Magnus. ( Ibid. ; p. iio. ) 

Le protochlorure de platine se dbsout en grande quantité 
dans l'acide hydrochlorique. Si, à cette dissolution, on ajoute du 
chlorure de potassium , on obtient un sel rouge, qui, analysé 
par l'hydrogène, a donné. 

Platine . . « 4^» 74* 

Chlore i?» 4?. 

Chlorure de potassium 35, 79. 
ou un atome de chlorure de platine et un atome de chlorure de 
potassium. On obtient de la même manière le sel double de 
soude et d'ammoniaque. Mais si, à la même dissolution, on ajoute 
de l'ammoniaque en excès , il se précipite un sel cristallin com- 
posé d'un atome de protochlorure de platine et d'un atome 
d'ammoniaque. Dessaignes. 

223. De l'action de l'acide hydrosulfurique sur les disso- 
lutions DU MERCURE j par M. H. Rose, [Ibid.; p. l\S.) 

M. Guibourt avait déjà fait connaître la véritable nature du 
précipité blanc qu'on obtient par l'action de l'acide hydrosul- 
furique sur la dissolution de perchlorure de mercure. M. Rose 
obtient ce précipité en faisant bouillir du sulfure noir de mer- 
çipre bumidç avec un excès de perchlorure de mercure. L'apa^ 
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lyse a démontré qu'il était composé de deux atàmes de sulfure 
et d'un atome de chlorure de mercure. Si on le chauffe dans 
un tube de verre , le chlorure se sublime d'abord , le sulfure 
ensuite. On obtient de la même manière , avec le perbromure 
et le periodure de mercure, des précipités analogues «dans leur 
composition. Le perfluorure de mercure se comporte de la 
même manière avec Tacide hydrosulfurique. Le composé qu'on 
obtieut renferme deux atomes de sulfure de mercure et lui 
atome de perfluorure. Il se distingue des composés analogues, 
en ce qu'il est décomposé par l'eau bouillante en sulfure noir 
qui se précipite, et perfluorure qui se dissout. L'acide hydro- 
sulfurique forme des précipités blancs dans les dissolutions 
d'oxisels de mercure. Le composé qu'il forme avec le nitrate 
de peroxide , contient deux atomes de sulfures et un atome de 
nitrate anhydre de peroxide. Le cyanure de mercure donne ua 
précipité noir avec l'acide hydrosulfurique. On ne peut combi- 
ner l'oxide de mercure avec le sulfure de mercure, ni celui-ci 
avec lesoxides ou les chlorures des autres métaux. Dessaignes. 

22/|. Sur la manière dont les métaux se comportent a l'é- 
gard DE l'eau et de tous les liquides aqueux en général ; par 
M. Fischer. (Mém. lu le 19 nov. 1828 à la Société de Silé- 
sie pour la culture patriotique). [Archw f, d, ge^ammte Na^- 
turlehre; Tom. XVII, cah. 3, p. 379.) 

Les expériences ont été faites avec les métaux , soit isolés , 
soit mis en contact avec un métal électro-négatif. 

i) Sous l'eau distillée , au contact de l'air ; 

a) Sous l'eau tout-à-fait privée d'air par une longue ébulli- 
tion , et dans des vases clos. 

3) Sous des dissolutions saturées d*i différens 8cls« comme le 
sel commun, le sel ammoniaque, le sulfate de soude, le phos- 
phate de soude , le nitrate de potasse et l'hydrochlorate de 
chaux ; tantôt au contact et d'autres fois sans accès de l'air. 

4) Sous différens acides , tels que les acides sulfurique , ni- 
trique , hydrochlorique , phosphoriqne , acétique et arsénîque. 

Les métaux employés étaient le manganèse , le zinc , le cad- 
mium, le fer , le plomb , Tétain , le bismuth, l'antimoine ^ le 
cuivre , l'arsenic , le cobalt et le nickel. Pour le métal éleetro- 
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négatif on avait choisi le platine , dont on prenait une lame 
mince pour y envelopper le métal soumis à Texpérience. 

De tous les nrçtaux notnmés, le plomb est le plus vite oxidé 
dans l'eau distillée , au contact de Tair. Déjà au bout d'une de- 
mi-heure on aperçoit très-distinctement Toxide blanc hydraté, 
qui augmente toujours, et qui paraît à la surface métallique sous 
forme de 6bres brillantes. Le contact du platine, s'il n'accélère 
pas l'oxidation , la rend du moins plus forte. Une expérience 
comparative a fait trouver que dans l'espace de i5 jours le 
plomb seul perdait i\ p. loo de son poids , tandis qu'avec le 
platine il perdait 4 p. loo , c.-à-d. que cette quantité était em- 
ployée pour former de Toxide. Dans les dissolutions salines, il 
n'y a point d'oxidation, ou du moins le plomb ne s'oxide que 
d'une manière extrêmement peu marquée , et cela s'applique 
même à Teau de puits , comme G. Morveau l'avait déjà remar- 
qué dans son mémoire sur la ténacité des métaux. 

Ceci n'est que le commencement du travail de M. Fischer ; 
nous rendrons compte de la suite , dès qu'elle aura paru. 
aa5. Sur la combinaison du mercure avec le sodium ; par M. 
JjAmpadius , à Freiberg. ( Ibid, ; Tom. XVI, cah. i , p. loa.) 

£n mêlant 180 parties de mercure avec 6 parties de sodium , 
on observe qu'au bout d'une minute à peu près les deux mé- 
taux se combinent subitement, et avec un certain bruit. Le com- 
posé qui en résulte (et qu'on ne peut plus désigner sous le nom 
d'alliage , parce qu'il est à proportion déterminée ) est solide , 
assez résistant à l'action de 'a lime, d'une cassure lamelleuseet 
cristalline, à peu près comme le zinc; sa couleur se rapproche 
de celle de Tétain. Sous le marteau il se réduit en poudre; cette 
poudre jetée dans l'eau , donne lieu à un léger dégagement d'hy- 
drogène ; dans l'acide nitrique très-étendu, elle produit un 
dégagement de gaz plus rapide, toutefois sans phénomène 
d'ignition. 

Au moment de la combinaison du mercure ( qui joue le rôle 
de corps électro-négatif) avec le sodium (qui est électro-posi- 
tif) , la température du mélange s'élève au-dessus du degré de 
Fébullition, et une certaine quantité de mercure (16 p. d'après 
l'expérience) s'évapore probablement , car elle est eu moins 
après que la combinaison a eu lieu. 

Ce nouveau composé peut être représente par Na 4- 6 Hg^ 
ce qui équivaut à 
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Sodium .... 3, 69. 
Mercure . . .. 96, 3i. 

looy 00. 
Lorsqu'on augmente la proportion du mercure , on obtient 
le même composé mêlé avec du métal libre. K. 

aa6. De l'action de l'acide sulfueique sue L'AECEinr ; par M. 
VoGEL , à Munich. (Jbùi,; p. 108.) 

Il résulte de cet article que l'acide sulfurique concentré, mais 
surtout l'acide anhydre , peut dissoudre l'argent métallique , 
sans qu'il soit nécssaire d'en élever la température. 

227. Sue la composition des hydeogènes p^osphoeés ; par M. 
BuFF. ( Annal, de Chimie et Phys. ; juin 1829 , p. aao. ) 

M. Buff a répété les expériences de M. Dumas , dans l'espé- 
rance de trouver la raison des résultats discordans obtenus par* 
ce chimiste et par M. Rose. 

I. L'hydrogène protophosphoré , préparé avec l'acide phos- 
phoreux , se dissolvait dans le sulfate de cuivre sans laisser de 
résidu. Sa décomposition par l'antimoine, le zinc , le potassium^ 
le chlorure de mercure, prouve qu'il renferme une fois et de- 
mie son volume d'hydrogène. Les résidus de -sa combustion 
dans un grand excès d'hydrogène n'ont pas décoloré le man- 
ganésiate rouge de potasse. 100 volumes de ce gaz exigent aoo 
volumes d'oxigène. Ces résultats s'accordent avec ceux de M. 
Dumas. 

a. L'hydrogène perphosphoré a étéobtenu delà décomposition 
duphosphure de chaux par l'eau. Il se dissout dans le sulfate de 
cuivre, mais en laissant un résidu de i3^.5 à lA»^* Il se décom- 
pose très-facilement , souvent môme à l'instant qu'il aprisnai&> 
sancc, ensorte qu'on n'est jamais sûr de l'avoir pur. Il renferme, 
comme le préc^édent, une fois et demie son volume d'hydre"^ 
gène. Par sa combustion dans Voxigène en excès , il se produit 
de l'acide phosphorique. Mais, dans six expériences, 100 vo- 
lumes ont absorbé depuis 104 jusqu'à 170 volumes d'oxigène , - 
ce qui ne permet pas d'assigner la composition rigoureuse de 
ce gaz. Ces expériences suffisent pourtant pour prouver qu'il 
contient plus de phosphore que l'hydrogène protophosphoré ; 
de l'hydrogène perphosphoré ^ qui avait perdu la faculté de 



36o ' Clumie. 

s'enflammer à l'air , en séjournant six semaines sur le mercure, 
laissait en se dissolvant dans le sulfate de cuivre, un résidu de 
54,8 pour cent. On l'a brûlé dans l'oxigène , et l'on a trouvé 
dans une expérience, que 100 Volumes de ce gaz sont décom- 
posés par aoo volumes d'oxigéne. 

La dissolution de sulfate de cuivre qui a absorbé de l'hydro- 
gène phosphore ne contient pas d'acide phosphorique. Le pré- 
cipité noir qui se produit dans la même circonstance contient 
du phosphore; mais l'auteur n'en a pas fait l'analyse rigou- 
reuse parce qu'il lui a paru s'altérer facilement. Dessaicnes. 

228. Remarques générales sur l'analvse des MATiiRES végé- 
tales ET animales. [Annal, des Sciences d'observation; Tom. 
2, n^ 2; mai 1829.) 

L'auteur de ce mémoire, qui est probablement M. Raspail, 
présente, au sujet de l'analyse organique, des vues qui peuvent 
conduire à des résultats importans : il fait remarquer qu'on 
s'çst le plus souvent borné à étudier un objet, sous un ou 
plusieurs rapports particuliers , au moyen de telle ou telle mé- 
thode scientifique, mais non sous le rapport de toutes ses pro- 
priétés avec le concours de toutes les sciences réunies. Il expose 
successivement les diverses propriétés qu'il se propose d'étu- 
dier et qui sont : 

i^ La forme. Elle sera étudiée avec soin au moven du mi- 
croscope, et l'on déterminera, par les lois de la cristallographie, 
si la forme est polyédrique, la forme primitive, etc. M. Raspail 
est parvenu, au moyen du microscope , à déterminer la nature 
de la substance que Proust avait appelée Hordeïne, et qui est 
formée d'un mélange de grains féruions , vides ou encore rem- 
plis de leur gomme , de fragmens du péricarpe de la graine 
imprégnés de résine, de cellules du périsperme, de débris des 
enveloppes calicinales , d'embryons , de poils , etc. 

2^ La densité. Quand la quantité de matières est peu consi- 
dérable, on parvient à déterminer sa densité en la jetant dans 
un liquide au fond duquel elles tomberont, et ajoutant goutte à 
goutte un liquide plus dense et connu, par exemple une disso- 
lution métallique concentrée, qui n'ait aucune action sur la 
substance dont on se sert. 

Quelquefois le mouvement des corps qui nagent dans un li- 
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quîde est très-lent, ce qui provient de (rois causes : de la 
perte de poids dntis le IJiiuide, de lu viscosité de celui-ci, qui 
permet dirBcilcmeiit le déplacement, et de l'adhésion des con- 
ches de liquide aux corps avec lesquels ils se meuvent. 

3" L'élect licite. On a à peine <ippliqué une fjiiblc électricité 
1 l'examen des substances or^-aniques. L'auteur se propose d'é- 
tudier son action. 

4° Le magnùtismc. L'état du fer dans les composés organi- 
ques produirn peut-èli'e un effet particulier sur uneaiguille asia- 
tique très -sensible. 

S" La chaleur. Diverses substatices se dissolvi:ntàchftud et 
non à froid; quelquefois la dissolution n'est qu'apparente et 
provient de ce que les particules sont soutenues par les cou- 
rans du liquide écliaurTé ; l'uloiine est dans eu cas; la fusion 
ignée peut aussi ne donner lieu, comme pour les graisses, qu'à 
un liquide dans lequel nagent les enveloppes qu'il renfermait. 

6* L'action de la lumière. L'auteur s'étend beaucoup dans 
cet article sur les avanta^^es des observations microscopiques et 
sur les connaissances qu'elles exigent pour être bien faites , et 
il fait remarc[uer avec justice que les savans qlii se sont^Ies pre- 
miers livrés à ce genre de recherches étaient it la fob oatura- 
liste.i, physiciens et géomètres, et que c'est à celte cause que 
l'on peut attribuer l'iniportaucc de beaucoup de leurs travaux. 

L'auteur du mémoire trouve que le mitniscope d'Amici, dans 
lequel ou a beaucoup diminué les aberrations de sphéricité et 
de rcfrnnpibilité , a beaucoup perdu en clarté , et que s'il est 
meilleur pour les dissections et les manipulations, il est moins 
bon pour les observations sur les substances organique, et il plré- 
fère une simple loupe montée et formée d'un obJccUf globuli- 
lonne, d'un mmlaîrc et d'un réflecteur. 

Les observadons sur l'action des substauccs organiques sur 
la lumière, seront, la couleur que les particules prennent par 
réfleùon ou transmission ^ quelqucfob le corps en masse est 
opaque et les particules microscopiques sont transparentes, 
comme l'amidon] et le pouvoir réfringent. Par rapport i cette 
dernière propriété , on grain de fécule, vu par lumière trans- 
mise au travers d'une très petite ouverture, est tout-i'u-fait 
noir, eKcepté au centre; uu [jrain mis daus i'cau ne paraît plus 
ombré que sur les bords, et dans l'huiL; ou le distingue * 
A. TOMK XII. 34 
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de l'acide hydrocyaniqae et de l'acide carbonique, et on trourede 
l'acide oxalique dans la liqueur. La -célatine donne des prodoiti 
' semblables ; avec l'indigo, il ne' se forme pas d'acide oxalique. 

Le carbonate de potasse ne produit pas d'acide oxalique 
avec le tartre; la chaux et l'amidon n'en ont pas donné non 
plus ; on peut substituer la soude à la potasse dans l'opéra- 
tion. 

Il est à remarquer que la transformation des substancei 
organiques en acide oxalique par la potasse ou la soude pré- 
cède la formation de l'acide carbonique, dans les mêmes circon<^ 
stances où la potasse et le soufre produisent de l'acide hypo- 
sulfureux ou de l'acide sulfurique. 

Comme il se dégage de l'hydrogène , de l'eau ou de l'acide 
carbonique avec les substances végétales, ou de rammoniaqoe 
et du cyanogène avec les substances animales , on peut expli- 
quer ainsi leur transformation en acide oxalique ; mais l'acide 
tartrique ne donnant pas d'hydrogène , on ne peut expliquer 
ainsi la formation de l'acide oxalique. 

L'acide tartrique contient a -*- proportions d'hydrogène 

4 idem de carbone 

1 1 

5 idem d'oxigène. 
La masse reste blanche et ne se charbonne pas ; si tout le 

carbone entrait dans Tacide oxalique , il faudrait 6 proportions 
d'oxigène, et Teau devrait être décomposée pour en fournir. Il 
^c forme peut-être quelqu'autre composé. 

M. Gay-Lussac indique un procédé élégant de transformer 
le tartre en oxalate de potasse. On dissout du tartre brut dans 
l'eau avec une quantité convenable de potasse et de soude, et on 
fait passer la dissolution en courant continu, au moyen d'une 
pompe dans un tube épais de fer, de fonte ou de bronze, chauffé 
à aoo ou 225°, la pression ne sera que de aS atmosphères, 
parce qu'il ne se dégage aucun gaz. G^ ue C. 

a30. SCRUW NOUVEAU PRINCIPE V]éoi*.TAL TEOUVi DANS LA RACINE 

DE Caïnca; par MM. François et Caventou. [Universel du 
26 et du 29 août 1829. ) 

MM. François et Caventou ont Irouvé dans la racine de 
Caïnca une substance qui diffère de toutes celles qui sont con- 
nues. £Ue est blanche^ cristallisable; en petites aiguilles soyeuses 
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e l'hydrochlorate de morphioe; inodore, 
matiqiie très-forte, soliibit! dans l'alcool 
absolu et l'éllier, fort peu dans l'eu»; elle brûle coinnie tes ma- 
tières végétales, et son résidu n'est ni airaliti , ni parfaitement 
neutre, et se rapproche plutôt des acides, car elle se di^otit 
bien dans les dissolutions alcalines. 

Celte substance est éminemment toniijuc, diiiréliqne et piir- 

a3l> KOUVEAUX Al-CALOiClES TROUVÉS UAKS LE QUIMtJUlMA IWSt. 

ET KOUOE ; par M. SERTtERSZR. ( Ibùl, ; a5 août 183g. ) 

M. Sertuerner ayant i'(;mar(|iié que le stdfHte de (juininc 
échouait dans des cas où le qiiin(jntna produisait do bons effets, 
a examiné le igtiincjuina et y a trotiTé de nouveaux alcaloïdes. '' 

La chinioldine est combinée entièrement avec tme substance' 
résineuse, acidulé, qui n'est pas nuisible, mais qui n'est pas 
bienfaisante, et qu'il est diHicile d'isoler. Après la préparation 
du sulfate de quinine par les procédés ordinaires, on traite 
l'eau mère par l'alcool pour en séparer les sels terreux , et on 
les décolore par un mêlan^'e de charbon végéio-animal obtenu 
enj préparant l'acide rrocanlque de Liebig et de charbon ani- 
mal. On filtre et on dissout la chinioicMne dans l'acide sulfori- 
que concentré , étendu de 3 à 4 pallies d'eau , d'où on peut la 
précipiter par un alcali. 

La ehinioïdine a la couleur et la saveur de In quinine, est 
insoluble dans l'eau , verdit les couleurs bleues végétales , et ». 
plus de capacité pour les acides que la quinine et la cinchoaine. 
Les sels purs se comportent avec la chaleirr et les liquides 
comme les baumes, ils deviennent visqueux et fusibles. 

La ehinioïdine a des propriétés fébrifuges qui sont, d'après 
M. Sertuerner, à celle de la quinine, comme celle-ci au qutn- 



i3a. Mktuouefi 
TEnu SANS us ÊcoBCES nE QiiiTi(>iiiitA ; par M. Veltuasit 
d'Osnabruck. [Jakrbmhder Chemit: und Physilii i8a8, eah. 
ia«,p. 38i,) 

Depuis qu'on (ait en pharmacie- un usage si fréquent du sut- 
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fate de quinrae , on a tâché dedctcrminery par des réactifs; U 
quantité d'alcaloïde contenu dans les écorces de quinquina. 

Tout le monde connaît le procédé de M. Henry fils et Plissoo^ 
qui emploient Toxide de plomb hydraté, Tacide hydro*sulfu- 
riq Aï y ^et enfin le lait do chaux ; leur méthode , qui , exécutée 
sur une échelle vaste, présenterait peut-être des difficultés^ est 
surtout avantageuse pour déterminer si l'alcaloïde obtenu est 
de la quinine ou de la cinchoninc. On connaît également le 
procédé de M. Tilloy , indiqué dans le Builetin des sciences 
technologiques, qui se sert de Talcool, de l'acétate de plomb et 
de l'ammoniaque, et qui est parvenu, au bout de 6 heures, à 
extraire d'une once d'écorce 9 graius de sulfate de quinine^ 

En Allemagne, le professeur Gôbcl s'est servi , pour parveoif 
au même résultat, du procédé suivant : % onces de quinquina ea 
poudre furent traitées à différentes reprises, avec 16 onces 
d'eau distillée et 3 gros d'acide hydro-chlorique de 1,1 3 pes« 
spéç. , et soumises à une assez forte ébuUition , toutes les U-» 
queurs furent ensuite réimies , et on obtint un précipité bru- 
nâtre en y versant de la dissolution de potasse caustique ;. ee 
précipité obtenu , traité de nouveau par l'eau distillée et l'acide 
hydro-chlorique , fut encore précipité par la potasse , et on ré- 
péta cette opération jusqu'à ce qu*il fût entièrement blanc, on 
le sécha , et il fut traité à froid par l'alcool absolu pour séparer 
les deux alcaloïdes. 

ËuQn , M. Yeltmann décrit un procédé qui a l'avantage de 
pouvoir être employé naéme en se servant de très-petites quan- 
tités, et qui réunit beaucoup de précision à une assez facile exé- 
cution. 55 grains d'écorce de quinquina réduite en poudre ùue§ 
sont mêlés exactement avec une quantité égale de sable quar- 
xeux lavé , dont les grains doivent avoir la moitié de la gros- 
seur d'un grain de pavot, on ajoute à ce mélange 5 gouttes d'a^ 
cidc hydro-chlorique et 20 gouttes d'alcool , et le tout est légè- 
rement pressé dans un tube de verre de 12 centimètres de 
longueur et i,5 centimètre de diamètre, et dont un dés bouts 
est fermé par un morceau de mousseline, et plonge dans 
un vase fermé. Ce tube communique par le moyen d'un tube 
recourbé avec un petit ballon rempli d'un mélange d*tine 
once et demie d'alcool et de 20 gouttes d'acide hydro-chlori- 
que; le tube recourbé doit avoir o,5 millimètre de diamètre» 
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un des bouts doit plonger jusqu'au fond du ballon, undis que 
l'aulre ne doit pus- surpassée la surface du mélange de quinquina 
et di.' sable. Moyennant une petite lampe fi esprit de vin l'alcaol 
du ballon entre en ébullilion, et extrull de celte uMuière, lecon- 
tenii du grand iiihe, si cette ébidlilion n'a lieu que lenlemclitt 
les Uet'nièi'es gouttes d'ulcoul passeront à travers cclui-ei sans 

La teinture alcoolique d'un rouge bniuAtre sera pri^cipitôa 
par la chaux, hydratée ; au bout de i3 heures on sépare le prtu> 
cipité par le moyen du fdtre; ou rend ensuite la dissolution aUii 
couliqiie très-légèrement acide, et on la réduit par l'èvnpont*^ 
tioQ fi une matière résineuse molle , qu'on dissout dans 2 grds' 
d'eau distillée , et qu'on précipite par quelques gnuires d'am- 
moniaque caustique. Le précipité obtenu est séché et indique 
la quantité d'alcaloïde de l'écorce. 

En se servant de ce prorédé , M. Veltmann a trouvé que' 
100 parties quinquina de Cartbagène eoutiennent 3,3d par- 
ties d'alcaloïde , 

100 parties quinquina de Uuanutro, 3,3 cinchonine, 

100 parties quinquina roval 5,o quinine, 1 

loo parties quinquina rouge 6,0 quinine et cinchonioe. 

HecsT. ■ ■■-) 

a33. DécolokiVtion nu sulvate acide o'mmco iu Moteh di. 

l'éthek; par m. ÇLh^^Qi.t..{Kastner's Archiv , Tora. XVl,_ 

cah, I , p. 116. ] 

\ 

Si l'on dissont i partie d'indigo dans 4 p. d'acide sulfurique,* 
qu'on étende la dissolution de ao p. d'eau, qu'on liltre et qu'on' 
y ajoute une é(;ale quantité d'éther sulfuriqire , le liquide se &^ 
colore au boni d'une demi-hi-ure; mais il faut qiif, pendant ce 
temps, le mélange soit tenu S une température de 'iS" à 3o° 
B., dans m\ tube épais et bien bouché avec du liège. La couleur 
ainsi détruite ne peut plus eiré ramenée par les oxides du mer- 
cure, d'or, de platine, d'argent et d'auLrcs corps oxidubles, ni 
par l'oxigène no» plus. 



a34. Nouveau pbisc 

M. J. P. CouERBB. (Jnnal. de Chim. etPhrsiq.;]\ii\\e\. jÔïq, 

Une sûluLion de tlauc d'oeuf exposée à une Ecmpcrature Tti 
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mble entre o et —8, la masse albamineiises^aissit un peuaam 
se congeler, et donna au bout d'un mois un réseau niembraneax 
«ssez abondant et un liquide; ^1 ne se dégagea aucuil gaz pu- 
tride. Le liquide produisit par sa décomposition du carbonate 
d'ammoniaque. 

Le reseau ipembrancux est solide, blanc, translucide > d'une 
structure membrano- foliacée, insipide, inodore, et se réduit 
£Mnlement en poudre; chauffé, il se décompose sans se fondre, 
et donne , avec les produits d une matière non azotée , nu 
oharbon volumineux, léger, difficile à incinérer. Traitée par 
Foxide de cuivre, cette substance n*a donné que de Teau et de 
l'acide carbonique. L'eau ne la dissout pas , mais se loge entre 
ses lames, et les ramollit ; l'eau bouillante la gonfle saus la dis- 
soudre , la divise^ et lui donne l'aspect d'un mucilage insoluble. 
L'alcool, rétber , l'acide acétique n'agissent ni à froid nia 
chaud. 

Cette matière se gonfle dans l'acide sulfuiiqne concentré à 
firoid; par la chaleur, elle est carbonisée, et dégage ime odeur 
aromatique; le mélange est insoluble dans l'eau qui précipite le 
charbon. 

L'acide nitrique agit faiblement à froid ; à chaud il se dé- 
compose. 

L'acide }iydrochloriquc dissout à chaud la substance mem- 
braneuse ^ la liqueur est incolore, et ne se trouble pas par le 
refroidissement ; en y ajoutant de l'eau , elle se trouble , et dé- 
pose une poudre très-divisée. 

La potasse la dissout aussi facilement à une légère chaleur ; 
en saturant la liqueur par l'acide hydrochlorique , elle se 
trouble sans rien déposer. G. db C. 
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235. Notice nécrologique sur M. âbel; par M. C&ellx. 

Nicolas Henri Abel, Norvégien, qui a fait voir un talent 
ai extraordinaire pour les inathcmatiques et qui, quoique très- 
jeune encore , s'est déjà si éminemment distingué dans cette 
science^ est mort^ la ^eur de spn âge ^ le 6 avril xÇ:^, à Fr^H 
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lands-Vark près d'Armidal en Norvège, où il s'élait rencln de 
Chris lia nia, son séjour ordinaire, pour Taire une visiteù ses parens. 
M. Abel naquit le aS août i8oa à Frindoë, sur la côte occi- 
dentale de Christian sa nd en Norvège. Il n'a donc pas même 
atteint sa a7'"° année. Son pèr(> était ministre protestant «Je 
village. En i8o3, sa famille fut translï'rée à Gierrestadt, pa- 
roisse voisine, où son père lui donna la première édncation, 
jusqu'en i8t5, où M. N. H. Abel entra dans l'école cathédrale 
de Christiania. Il ne se distin^iinît nullement dans les premier» 
années de ses études. Mais en i8t8, .'i l'àgc de i6 ans, ses talen» 
pour les mathématiqnes coninieneèrcnt subitement âsedévelop^ 
per. Ilscfit beaucoup rem arquer parmi ses condisciples, et fit des 
progrès si rapides, qu'on reconnut bientôt son génie. M. Holnf' 
boe, alors professeur à cette école, tni donna des leçons pàtll» 
enlieres Ayant rapidement passé les élémcns, on lui fil parcoiiltf 
llntroduciion et les Institutions du calcul différentiel et inti^rat 
d'Euler. Dès-lors il commença à marcher seul. Il étttdiA les 
ouvrages de Laci'oix, Frahcœnr, Poisson, Gaiiss et surtout cenX 
de Lagrange, et fit liii-mémc quelques essais. .Sorti de l'écolfc 
catbédral(?, il entra dans l'université de Christiania. Dénué de-' 
fortune , et son père étant mort , il avait en les leçons de fé^J 
cole gratis, et il jouit ii l'université d'une bourse et de secours 
des professeurs pendant les denx premières années. Les deux 
années suivantes le gouvernement lui accorda un secours ex- 
traordinaire. Il poursuivit sa carrière aïec ardeur. A celte 
époque il composa plusieurs mémoires, qtii ont été imprimés 
dans le journal de Christiania qui a pour titre : • Magasin pour 
1rs sciences naturelies. - Le premier de ces mémoires (écrit 
en allemand) a été imprimé en tSao sous le titre ; •Méthiulc gé- 
nérale pour trouver une fonction d'une ••ariable , quand une pro- 
priété de cette fonction est exprimée par ane équntion entre deux 
i-ariables.' l\ s'occupa du pi'oblème de la résolution algébrique 
des équations du 5""" degié. Il crut d'abord en avoir trouvé la 
solution ; mais ayant remarqué son erreur, il se proposa, ou de 
la «orriger, on de démontrer l'impossibilité de la résolution 
générale des équatious de degrés supérieurs, Il réussit dans catle 
dernière tÂche et fitimprimcr sa démanstration en 1834 >> ChiW: 
tiania, en français. Comme il s'était extraordinai rement distingué 
dans ses études, te gouvernement lui accorda, sur la recom-^ 
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■ttndation des professeurs Rasmusen et Hansteen-, les frais 
de voyage pour continuer ses études en Allemagne, es 
Italie et en France, pendant deux ans. Son plan primitif était 
d*aller directement à Paris , mais il le changea et partit pour 
Berlin I en s'assoeiant à quelques amis étudiants en d'autres 
sciences. 

U arrira k Berlin dans Tété de i8a5. Il y resta six mois, 
pendant lesquels je fis sa connaissance et le vis tous les jours. 
D'ici il se rendit parvienne, Venise^ Milan et Turin à Parisj 
OÀ il fit un séjour de lo mois. Il revint à Berlin et de là s 
Christiania , après une absence de 20 mois. 

En arrivant à Berlin pour la première fois, il avait déjà beau- 
coup travaillé, mais sans avoir encore rien publié d'important, 
excepté son mémoire, en forme de dissertation, sur Timpossi- 
kilifcé de la résolution générale des équations algébriques de de- 
grés supérieurs. Ce mémoire est le même qui a été inséré dans 
le premier tome du journal que je publie; mais refondu par son 
auteur pendant son séjour à Berlin. J*avais déjà depuis long- 
iemps conçu le projet de ce journal , mais ce qui me décida à le 
mettre à exécution , ce fut surtout l'importance des nombreux 
méoioires déjà préparés par M. Abel , qui consentit à leur pu- 
blication, et celle des ouvrages de M. Steiner, depuis zélé et 
très-distingué collaborateur pour les premiers tomes qui ont 
paru de ce journal. C'est ainsi en partie à M. Abel qu'il doit son 
existence. Il en est resté jusqu'à sa fii^ un des collaborateurs les 
plus assidus et les plus fidèles. 

Les mémoires dont il a enrichi ce recueil , et quelques au- 
tres très-importans , insérés dans le journal d'astronomie de 
M. Schumacher , ainsi, que ceux qu'il a présentés à l'académie 
royale de Paris, prouvent que ce jeune géomètre était doué 
d'un talent vraiment supérieur, et que la perte que les mathé- 
matiques viennent d'éprouver par sa mort, est très-grande et 
d'autant plus déplorable qu'il commençait à peine sa carrière. 

Tous les travaux de M. Abel portent l'empreinte d'une 
sagacité et d'une force de tête extraordinaire et vraiment 
étonnante, même sans considérer la jeunesse de l'auteur. Il 
pénétrait, pour «nsi dire, soAvent jusqu'au fond des chosesi 



arec une force qui semblait irrésistible ^ les saisissait ayec une 
énergie si extraordinaire , il les prenait de si haut et s élevait 
tellement au-dessus de leur état actuel , que les diflicuités sem-*^ 
Liaient s*cvanouir devant la puissance victorieuse de son gé-^ 
nie. Si l'on se rappelle ce mémoire inséré dans le premier tome 
de ce journal sur l'impossibilité de résoudre les équations de 
degrés supérieurs au quatrième, ses recherches sur les fonctioiift 
elliptiques, son mémoire sur quelques propriétés générales d'une 
certaine sorte de fonctions transcendantes ( tome III. ) etc., tout 
ces travaux par lesquels il a effectivement reculé les bornes de 
Tanalyse, on trouvera que nousn*en avons pas trop dit. Aussi 
les talens extraordinaires de M. Abel ont-ils été reconnus géné- 
ralement dans ces derniers temps, et certes, s'il eût été con- 
temporain de Newton, celui-ci aurait dit de lui ce qu'il diaak 
de Cotes : « s'il avait vécu plus long-temps, nous aurions pu ap* 
prendre encore beaucoup de lui. » Les géomètres les plus éié* 
tingucs de notre temps, parmi lesquels il suffit de nommer 
M. Legcndre, ce vétéran de la science auteur de la théorie de» 
fonctions elliptiques, ont apprécié également M. Abel, en a'bo^ 
norant par |à autant eux-mêmes que leur jeune protégé. » 

Il est remarquable que M. Abel et M. Jacobi de Kônigsbergy 
cet autre jeune géomètre d'un talent extraordinaire, ont tou« 
jours marché également et comme de front dans leurs recher- 
ches sur les fonctions elliptiques, sans cependant se connaître 
l'un l'autre non plus que leurs travaux, et sans sc^ rencotitrev 
dans leur route. 

BI. Abel, de retour dans sa patrie, n'y trouva pas d'abord un 
emploi convenable : ce ne fut que peu de temps avant sa mort 
qu il jouit d'appointemens fixes. £n 1827 on le nomma membre 
de la Société royale des sciences àDrontheim. Mais aussitôt que 
la réputation de son talent et de son mérite dans les mathét 
matiques eut percé-, on vit les hommes qui aiment les scien-» 
ces et qui sont à même de les protéger, s'intéresser. à son sorL 
Le gouvernement prussien, attentif à tout ce qui peut faire 
prospérer les connaissances utiles et avancer les sciences , son* 
geait à attirer M. Abel à son service, dans le cas oik celui-ei 
l'aurait désiré. En mémo temps plusieurs membres de Tacadé^ 
mie royale des science»^ do Paris s'adressèrent au roi de Suéde f 
pour l'engager à appeler à Stockholm 1 prêt de i'wacMebe^ 
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oet 'homme ^Usdngii^. Le gouvernement de Prusse exécuta le 
premier le projet d'améliorer le sont de M. Abel. J'avais été 
ekargé de m'informer d'avance si M. Abel accepterait une place 
à Berlin, dans le cas où elle lai serait ofTerte; et sur sa réponse 
affirmative, le ministre du culte et de Tinstruction publi- 
que à Berlin avait i-ésolu de lui envoyer une invitation 
honorable. J'avais l'ordre d'annoncer au jeune géomètre, 
que cette invitation était près de partir. Texécutai cet ordre 
à l'heure même. Mais malheureusement /il était déjà trop 
tard. La lettre arriva peu de jours après sa mort Un travail 
iiifiitigable , joint aux soucis que lui avait long-temps donnés 
VÎBoertitude de son avenir, avaient miné sa santé délicate; il 
était tombé malade à la campagne où il se trouvait alors ; son 
indisposition tourna en une pulmonie , à laquelle il succomba. 
Je reçus la nouvelle delà mort de M. Abel presque le même jour 
eu rinvitation qui lui était faite venait d'être expédiée. J'en fis 
mon rapport. Le digne ministre, qui protège et fait prospérer 
les^ sciences dans notre pays avec im zMe et une ardeur au* 
dessus de tout éloge, exprima ses vidi regrets de cette perte 
prématurée, en m'écrivant « qu'il avait eu effectivement le des- 
•ein d'appeler M. Abel à Berlin, pour lui ouvrir une carrière 
honorable dans l'université , en lui accordant des appointe- 
mens convenables et ses frais, de voyage; qu'il regrettait d'au- 
tant plus de voir son dessein échoué , qu'il avait vivement dé- 
siré l'admbsion de M. Abel au service de Prusse, à cause des 
grandes espérances que ses rares talens avaient déjà données. « 
Mais ce ne sont pas les grands talens seuls de M. Abel qui le 
rendaient si digne d'estime et qui feront toujours regretter sa 
perte. Il était également distingué par la pureté et la noblesse 
de son caractère, et par une rare modestie qui le rendait aussi 
aimable, que son génie était extraordinaire. La jalousie du mé- 
rite d'autrui lui était tont-à-fait étrangère. Il était bien éloigné 
de cette avidité d^argent ou de titres , ou même de renommée, 
qui porte souvent à abuser de la science en en faisant un moyen 
de parvenir. Il appréciait trop bien la valeur des vérités subli- 
Aies qu'il cherchait, pour les mettre à un prix si bas. Il trouvait 
la récompense de ses efforts dans leur résultat même. Il se ré- 
jouissait presque également d'une nouvelle découverte, soit 
qu'cUe eèt été faite par lui ou par un autre. Les moyens dé se 
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(aire valoir lui étaient inconDUs : il ne faisait rien pour lui- 
même , mais tout pour sa science chérie. Tout ce qui a été fait 
pour lui, provient uniqiiemrnt de ses amis, sans la moindia 
coopération de sa part. Peut-être une telle insouciance est-elle , 
un peu déplacée dans le monde. Il a sacrifié sa vie pour la 
science, sans songer à sa propre conservation. Mais personne 
ne dira qu'un tel sacrifice soit moins digne et moins généreux 
que celui qu'on fait pour tout autre grand et noble objet, et 
auquel on n'hésite pas d'accorder les plus grands honneurs. 
Gloire donc à la mémoire de cet homme également distingué 
par les takns les plus extr.iordinaires et par la pureté de son ca- 
ractère, d'un de ces êtres rares, que la nature produit îi peinn 
une fois dans un siècle ! Beriin, le ao juin 1829. {^Journal Jiir 
die irine Mathemalih ; iSag. } 

a36. Pnix PROPOSÉS pia i.a société rotii-e des sciEircKS DÏ 
Dtï 



Classe de physique : In historia nntiquissimarum gcntinnl, 
que ante Grcecnrum imperium in Asia et Africa flom^ 
rmiE, cura tôt doctorum vii-onim investigata, multo melit^ 
et plenius intelligimus , qiias de .rébus divinis et hnmanis'î 
quam quas de rébus natnralibus rationes sibi informaverintl 
Quum lamen in illis disquisilionibus haud pauca occni^'i 
rant antiquissim^ scienti^ naturalis vestigia , desideratur, ut 
docii viri tentent inde efficere, quemadmodum ills gentes ra'^ 
tionem et leges nalurse anitno conceperint. Ne in his pertraclan- 
dis res noite copiosus repel.inluv, traditiones mythicse et no- 
tiones aslronomicse , quatenu», hue pertineant, tantummodo le- 
vitcr perstringendae et attingend» sunt; nec opus est recensere 
singulns illortim homtnum de rébus naluralibus notiones , qdasî 
omnis de iis quBesiJo gravions esset momenti ; scd salis est iHas 
considerarc notiones, quatenus ex iis ordo et ratio reium na- 
turalium hominibus lunc nota perspiciatur. Ut paucis rem *- 
camus r exhibeatur natur» ea imago, quam homines xtaté 
maxime florente illarum gentium sibi (ingèrent necesse erat. In 
decursu disquisitionis etîam oslendi débet, quœ naturse imago 
quavis aniiquiore litteris-conspicua aetate exstiteret. 
■ Les mémoires pourront être écrits en latin , français , aile- 
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-■land, fnglâisy tuëdois ou danois. Le prix consiste en une 
médaille d*or de 5o ducats danois et autant en argent. Les mé- 
moires devront être adressés avant la fin de i83o , au secrétaire 
deja Société, le professeur Oerstedt à Copenhague. 
■ La Société royale propose pour la seconde fois le sujet sui- 
vant : « Omnium perturbationum ratione habita, primum or- 
bitàm oomet» anni 1770, inde a secundo Aug. 1770 usqiie ad 
ipsius introitnm in Jovis attraction is sphaeram roensc junîo 
1779, ità exhibere, ut quam accuratissimè cognoscantur condi- 
tiones, quibus eo pervenerit : deindè et motum cometae, dùm 
lovis attractioni subjeclns fuerit, et elementa orbitae, quam ex 
liac attractione egressus describere inceperit, detcrminare. » 
( Datuk Uttr. Tidende ; 1829, n*^ 38. ) 

237. Sujets dk Prix^ proposés par TAcad. royale des Scieoces, 
Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, pour 1 83o et 1 83i. 

1^ L'Académie avait proposé pour sujet du prix à décerner en 
1&29, une Théork phfsico-maUiémaiique despompei aspiran- 
tes etjoulantesy faisant connaître le rapport entre la force mo- 
trice employée et la quantité d'eau réellement élevée ( la hau-> 
teur de l'élévation étant connue ) , en ayant égard aux princi- 
paux obstacles que la force peut avoir à vaincre. Cette théorie 
doit être basée sur des expériences positives ; les formules qui 
^ seront déduites doivent être faciles à employer dans la pra* 
tique, et indiquer le degré d'approximation qu'elles comportent. 

Aucun des mémoires reçus n'ayant traité la question d'une 
inanière aussi satisfaisante que l'Académie l'eût désiré, elle 
conticuc ce même sujet, pour le prix à décerner en i83a. Le 
prix est double, et consistera en une médaille d'or de 1000 fr. 

2^ Déterminer la manière dont les réactifs anti-fermentescibles 
et anti-putrescibles connus , tels que le gaz acide sulfureux « le 
peroxide et le chlorure de mercure, le camphre, Vail, etc., met^ 
tent obstacle à la décomposition spontanée des su/*stances végé^ 
taies ou animales , et préviennent ainsi la formation de r alcool 
dans les premiers , et de Vammoniaque dans les secondes , en 
même temps qu'ils empêchent tout développement île moisissure 
et d*insectes même microscopiques. 

Les concurrens devront porter surtout leur attention sur les 
substances qui agissent à de très -petites doses, et ne pas s'atla- 
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f)kfr au cas particplier où les réactifs anti-fermentetciblef f| 
anti-putrescibles étant employés en forte proportion, il s'éta- 
blit des combinaisons insolubles dont la stabilité sttffit poii| 
rendre raison du pheQomène ; car il est sensible que ce dernief 
ordre de faits est absolument indépendant du premier, et c'est 
celui-ci qui fait le véritable sujet du prix. 

I.e prix sera une médaille d'or de la valeur de 5oo fr. 

aB8. PosT-scKiPTUM ajouté au Mémoire de M. Canehy Sur «n 
nouveau Principe de mécanique^ inséré dans le Buttefià 
daoût, n**69. 

Après avoir terminé cç mémoire, j*ai eu occasion de parcou- 
rir un travail de M. Poncelet sur la théorie des machines , où, 
sans énoncer le principe général que je viens d'établir, il est ar- 
rivé cependant à des résultats conformes 4 peux que l'on d|^ 
duirait de ce même principe. 

a 39. Note du Rédacteur, 

Une erreur facile à expliquer , mais que je ne. cherchera^ 
nullement à excuser, a fait répéter un article sur le Thorium , 
par M. Berzelius, dans deux numéros du Bulletin, J'espère 
qu*un semblable inconvénient ne se reproduira jamais , etjf 
fiprai tout ce qui dépendra de moi pour l'empêcher. G. de G. 
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^IjO. Ahhu-es dz matbéhatiqves puses et appliquées; par K. 
Geagonne. Tom. XX, n" !, ; octobre iSig. 

La seule (létnotistrntioD clémentaire qui existe du principe 
de la gi'avitation, comme conséquence des lois de Kepler, est 
celle qu'a donnée Newion dans ses Principes ; mais celle di- 
monstralion repose sur diverses propriétés de l'ellipse incon- 
nues de la plupart de ceux qui fréquentent les cours de physi- 
que de nos écoles , et à qui pourtant les proresseurs seraient 
bien aise de faire voir comment on est parvenu à la découverte 
d'un principe de cette importance. C'est dans la vue de Jeur 
en faciliter les moyens que M. Ampère, dans un premier arti- 
cle de la livraison que nous annonçons , s'est occupé de la re- 
cherche d'une démonstration plus élémentaire que celle de 
Newton. Al'esemple de l'Hôpital et de plusieurs autres géomè- 
tres , l'auteur considère l'ellipse comme la section d'un cylindre 
droit panin plan, et son foyer comme lepoint decoutact dece 
plan avec une sphère inscrite au cylindre. A l'aide de ces défi- 
nitions, M. Ampère démontre, d'une manière très-élégante et 
très-simple, le petit nombre de propriétés de l'ellipse dont il a. 
besoin pour parvenir à son but, qu'il atteint ensuite, par des 
considérations de triangles infiniment petits, comme on le fai- 
sait, dans tous les cas analognes, avant l'invention du calcal 
différentiel. 

Cette démonstration parait aussi simple que la gène que l'au- 

leiir s'est imposée a pu le permettre; et pourtant il est dou- 

I«ux que beaucoup de professeurs hasardent de l'introduire 

dans leur enseignement. Stuis doute, tout ce que dit M. Ampàr« 

A. ToHs XU. 35 
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des propriétés de Fellrpse , relatives à ses diamètres et à ses 
foyers , est éminemment clair , et sera facilement saisi par tons 
ceux à qui les élémens de géométrie ne sont pas tout-à-fait 
étrangers; mais peu d'entr'eux comprendraient peut-être pour- 
quoi la force accélératrice est plutôt exprimée par telle fonc- 
tion que par toute autre. 

Fonlenelle a nommé développée imparfaite d'une courbe 
plane Tenveloppe des droites menées dans son plan , par toiis 
les points de son périmètre , de manière à faire d*un mémo côté 
des angles égaux quelconques avec les normales aux mêmes 
points. On peut généraliser cette idée et supposer que ces an- 
gles, au lieu d*ètrc égaux, varient suivant une loi mathémati- 
que donnée quelconque. L'enveloppe de telles droites sera alors 
ce que M. Lambert appelle développée obliffue de la courbe 
dont il s'agit, dans un second article de la livraison, où il s'oc- 
cupe de l'étude des propriétés de ces sortes de courbes ^ en se 
bernant toutefois, pour le présent, h. établir ks équations fon- 
damentales et à en faire une application spéciale à l'optique. 

Soient S un arc de la courbe proposée, compté de l'un quçl- 
conque de ses points , R son rayon de courbure à l'extrémité 
Je cet arc, 6 l'angle constant ou variable que fait avec Rie 
rayon de courbure oblique de la même extrémité , r la lon- 
gueur de ce rayon, terminé à son point de contact avec la dé- 
veloppée oblique, et enfin s l'arc de cette développée, compté 
depuis un quelconque de ses points jusqu'à ce point de con- 
tact; M. Lambert prouve très-simplement qu'on aura 

. , , ,_ . ^ ^6 I cos.^ 

ds^zdr + dS, siri.^ , -7^ = ^ — 

aS R / 

Pour une autre développée oblique de la même courbe, on 

aura scmblablement , en accentuant les lettres , 



d^' 



COS. ô' 



Mo R r 

or, on peut supposer que la courbe proposée est la courbe sé- 
paratrice de deux milieux, que les rayons de courbure obliques 
de l'une des deux séries sont des rayons lumineux incidens, 
tandis que ceuxde l'autre série sont les mêmes rayons réfrac- 
tés; il suffira pour cela de joindre aux quatre équations ci-des- 
ius la suivante, donnée par les lois de la réfraction 

sin. 6 X 
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X et x' étant deux nombres constans qul^ dans le cas particulier 
de la réûexion , doivent être supposés ne différer que par W 
signe. 

Pnr la combinaison de Tintégration de ces cinq équations^ BL 
Lambert parvient aux deux suivantes : 

6 in. 6 cosJ* 6' sin, ^' cos.^ sln, (o — o') 
T' 7 ~ R 



s — r s' — r' 



= const, j 



X X 

dont la première est, aux notations près, celle quia été doonce 
par Petit, pour le cercle, dans la correspondance de M. Ha- 
chette ; mais elle a ici un sens beaucoup plus étendu , puisque , 
d'une part, elle est relative à une courbe quelconque, et que, de 
l'autre, les i ayons incidcns et réfractés, au lieu de concourir 
en un même point, sont simplement supposés tangens auxdeuj( 
courbes s et / ou normaux aux courbes dont celles-ci sont Jes dé- 
veloppées. Au moyen de cette équation , on peut facilement 
construire par points non-seulement la caustique qui résulte 
d'une réfraction ou d'une réflexion unique , mais même celle 
qui résultera de tant de réfractions et de réflexions qu'on vou- 
dra, i\ la rencontre de courbes données quelconques, sans qu'il 
soit besoin de construire les caustiques intermédiaires, et saitf 
connaître autre chose que la courbe enveloppe des rayons in^^ 
cidens et la nature des milieux. 

Quant à la seconde équation , en y faisant s et / nulles , elle 
devient celle de la courbe que M. Quételet a nommée aplani^ 
tique , c'est-à-dire celle de la courbe qui doit séparer deux 
milieux , pour qtic des rayons émanés d'un point de l'un d'eux 
aillent , après s'être réfiactés, concourir en un point de l'autre. 

Lorsqu'on donne des équations générafes du premier degré , 
en nombre quelconque , entre un pareil nombre d'inconnues , 
on parvient aisément aux valeurs de ces diverî»es inconnues , 
dont la forme générale a été aperçue pour la première fois paf 
Cramer et démontrée poslérieuremenL par Laplace. Mais lors- 
qu'on veut appliquer les formules générales à des équations nu- 
mériques, elles donnent souvent pour les inconnues des va- 
leurs indiUerniinées ou infinies, ce qui annonce, commclon SMk^ 
que, parmi les équations du problème, il s'en taouve d'équiva- 
leates uu de contradictoires. Les auteurs d'élémens ont prii 
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beaucoup de soin à discuter ces différens cas; ikiais , comuiè 
Tobserve M. Gergonne, dans un dernier article de la livraison,: 
tout ce qu'on tentera de dire sur ce sujet sera toujours néces->f 
sairement incomplet; caria discussion se complique tellement j\a 
avec le nombre des inconnues, qu'aucun auteur n'a osé aller \ 
au-delà de quatre. M. Gergonne pense donc qu'au lieu de dis- 
cuter les formules, il serait beaucoup plus convenable de discu- ^e^ 
ter les équations du problème , afin de l'abandonner s'il est re- 
connu impossible, ou d'en élaguer les équations surabondantes lu 
dans le cas contraire. En cofnséquence , l'auteur donne des pré- 
ceptes fort simples^ pour reconnaître, dans un groupe donné 
d'équations du premier degré , si deux, trois ou un plus grand 
nombre d'entr'elles sont incompatibles ou comportées les unes 
par les autres. Il craint toutefois que, par l'effet de l'influence de 
la routine , ses méthodes n'obtiennent qu'une approbation sté- 
rile, et ne soient point de long^temps encore introduites dans 
les ouvrages destinés à l'enseignement. 



^ 

b^ 



%ki. Ahnales de mathématiques pures et appliquées; par M. 
Gergoune. Tom. XX, n^ 5 ; novembre 1829. 

On a déjà singulièrement multiplié et varié les applications 
du calcul différentiel ; et personne néanmoins ne saurait affir- 
mer qu*on n'en puisse découvrir beaucoup d'autres encore; 
mais ce calcul, en lui-même, constitue une branche d'analyse 
qui ne saurait plus recevoir aucun accroissement. Il en va tout 
autrement du calcul intégral ; et, pour peu qu'on ait parcouru 
les traités sur la matière, on reconnaît bientôt que, malgré 
tout ce qu'on en a écrit , nous sommes encore à attendre des 
procédés d'intégration qu'on ne soit pas contraint de varier 
Saris cesse, suivant la forme particulière des fonctions différen- 
tielles sur lesquelles il s'agit d'opérer. C'est l'essai d'un pareil 
procédé que présente M. Le Barbier , dans un premier article 
de la livraison que nous annonçons. L'auteur le déduit de cette 
considération fort simple, que l'intégrale du )7i'^* degré 
d'une fonction différentielle n'est autre chose que sa difïéren- 

tielle dont le degré est — w, c'est-à-dire que .^^ est la 
même choes que/ X </ «* . En conséquence de cette remar^ 
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que , M. Le Barbier réduit tous les procédés si variés d'inté- 
gration aux règles suivantes : i® chercher successivement, par 

la différentiation "5^ '"^"î' "l'i ' en poussant cette re- 

[ cherche asse? loin pour pouvoir en conclure, par induction, 

rf* X , 
. l'expression générale, eux et w, de , ? a** vérifier cette in-*- 

<^-»X 
duction en formant , _^ > et en examinant ensuite si , par la 

différentiation, vous retombez, en effet, sur la valeur attri* 

buée à , ^ ? 3** enfin , en supposant qu'il en soit ainsi , faites, 

dans cette dernière expression, w=;: — i , et il en résultera la 

valeur de l'intégrale / X a? jr . ]\f , j^q Barbier pense que ces seuls 

préceptes, bien appliqués, peuvent remplacer avec avantage 
les nombreuses règles d'intégration que l'on donne dans les 
traités de haute analyse. Il appuie cette assertion par des exem- 
ples choisis dans toutes les classes de fonctions différentielles 
algébriques et transcendantes. 

Dans un second article , M. Bobiilier établit la règle suivante 
pour l'extraction des racines numériques de toiis les degrés , 
laquelle n'est qu'une extension de la règle que Ton trouve dans 
les traités élémentaires pour abréger l'extraction de la racine* 
carrée : si, cherchant la racine /w'*"»< d'un nombre entier, 
on a déjà obtenu un nombre de chiffres de cette racine au 
moins égal au nombre de ceux qui restent encore à trouver , 
augmenté du nombre des chiffres de l'exposant , on obtiendra 
' le surplus de la racine cherchée , à moins d'une demi-unité 
près, en divisant simplement le reste de l'opération par m fois 
la {m — I )"*»« puissance de la racine déjà obtenue, en négli- 
geant le reste de cette division. 

A ce sujet, M. Gergonne signale, comme assez briève, la règle 
suivante pour l'extraction d'une racine carrée, lorsque cette 
racine doit avoir un grand nombre de chiffres : cherchez , à 
l'ordinaire, les deux premiers chiffres de la racine; quarrez et 
retranchez. Divisez le reste par le double de la racine déjà ob^ 
tenue, et vous obtiendrez ainsi le troisième chiffre de la racinct 

l^iiarre^ e( r^trapclieiç epcore \ diviser le re$te ^x \» 4^vki^ 
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de toute la racine obtenue , et vous obtiendrez ainsi les deux 
chiffres suivans , ce qui fera cinq, Quarrez et retranchez; divi- 
sez le resite par le double de toute la racine obtenue, et vous 
obtiendrez les quatre chiffres suivans, ce qui fera nctif, Quar- 
rez et retranchez ; divisez le reste par le double de toute la ra- 
cine obtenue, et vous obtiendrez les huit chiffres suivans, ce 
qui fera flix-sept\ et ainsi de suite. M. Gcrgonne observe que 
ce procédé serait susceptible d'une extension pareille à celle 
qu'a donnée M. Bobillier au procédé connu. 

Dans un troisième article , M. Vallès démontre les deux 
théorèmes que voici : 

I. La perpendiculaire abaissée de Tun quelconque des som- 
mets d'un parallélogramme, soit sur un plan conduit arbitrai- 
rement par le sommet opposé, soit sur une droite conduite 
arbitrairement, dans son phin pour ce dernier sommet, est 
égaie à la somme des perpendiculaires abaissées sur le même 
plan ou sur la mêitie droite des deux sommets restans. 

II. La perpendiculaire abaissée de l'un quelconque des som- 
mets d'un parallélipipcde sur un plan conduit arbitrairement 
par le sommet opposé , est égale à la somme des perpendicu- 
laires abaissées sur le même plan des trois sommets qui envi- 
ronnent ce dernier; cette? mêm<; perpendiculaire est la moitié 
seulement de la somme des perpendiculaires abaissées sur ce 
plan des trois sommets restans , respectivement opposés aux 
premiers. 

M. Vallès a soin d'observer i** que, dans ces deux théorè- 
mes , il s'agit nécessairement de sommes algébriques ; 2® que les 
mêmes théorèmes subsistent encore, en substituant aux per- 
pendiculaires des parallèles aune même droite ?\xc. 

Apres avoir déduit quelques corollaires de ces deux théorè- 
mes, l'auteur en fait l'application, i**àla construction des for- 
mules relatives à la transfonnalion des coordonnées, soit sur 
im plan , soit dans l'espace ; 2° à la recherche de la diagonale 
d'un parallélogramme en fonction des deux côtés d'un même 
angle et de l'angle qu'ils comprennent entr'eux, et h. la recher- 
che de la diagonale d'un parallélipipède, en fonction des trois 
arêtes d'un même angle et des angles que forment ces arêtes 
deux à deux. M. Gergonnc s'étonne , à ce sujet, que, dans cette 
teditrche, on persiste encore aujourd'hui à. recourir 4 là cou» 
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sidération d*un triangle sphcriqiie auxiliaire dont l'usage , sans 
]a sim|)li(icr, fait perdre au calcul toute sa symétrie. 

Parmi le grand nombre des problèmes de géométrie qui , 
bien que faciles à mettre en équations, nVn sont pas moins, 
pour cela , presque intraitables, à raison des éliminations labo- 
rieuses que leur solution exige, on peut remarquer , entr'au- 
tres, celui qui consiste à assigner Tenveloppe de toutes les si- 
tuations d'une corde mobile d'une longueur déterminée, qui 
roule dans une courbe donnée ; problème qui , borné à une co-* 
nique donnée , n'a point encore été résolu. Ce problème con- 
duit naturellement ^u suivant : Peut-on faire rouler, dans une 
ellipse, une corde mobile de telle longueur que l'enveloppe de 
toutes ses positions soit la circonférence d'un cerle? Et tel est 
le problème que MM. Le Barbier, Bonetti et Vallès se sont 
proposé de traiter dans un quatrième article de la livraison. 
Ils remarquent d'abord que le cercle enveloppé ne saurait ni 
couper l'ellipse ni lui être extérieur, que de plus il devrait 
avoir son centre sur les deux axes de cette ellipse , et que con- 
séquemment il devrait lui être concentrique. Supposons qu'on 
lui circonscrive un carré dont les côté soient parallèles aux 
deux axes de rdlipse, il est facile de prouver que ce carré ne 
pourrait être inscrit à l'ellipse; il faudrait donc que cette el- 
lipse coupât les directions des côtés de ce carré en huit points, 
qui devraient d'ailleurs appartenir à une même circonférence; 
tandis qu'une ellipse et un cercle ne sauraient avoir au plus 
que quatre points communs. Le problème est donc impos- 
sible. 

Enfin, dans un cinquième article^ un anonyme démontre 
que, trois cercles étant tracés sur une sphère, le point de sa 
surface dont la somme des distances aux circonférences de ces 
trois cercles, mesurées sur la surface de la sphère, est la moin- 
dre possible, doit être tellement situé qu'en le joignant aux cen- 
tres de ces cercles, par des arcs de grands cerles , ces arcs for- 
ment autour de lui des angles égaux entr'eux et à quatre tiers 
d'an:;]e droit. On peut supposer , tour à tour, que les trois cer- 
cles donnés deviennent des grands cercles ou des points, ce qui 
donnera naissance à dix problèmes de géométrie sphérique, de 
la solution desquels on pourra conclure celle de leurs analo- 
gues dans la géométrie plane ; mais ces derniers ne seront pas 
tous toujours possibles. 
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t43^ PAA&TlS<rKE USBI^^GXlf FUR AKGEHSITDX MATBCMÀTnLÏR. 

•—Exercices pratiques pour ceux qui étudient les mathéiiiati> 

ques; par IcD*^ Ungek. Tom. II, contenant un Traité du 

t czRGLB. In-8^ de 56o pag. et 6 pi. Leipzig , 1829 ; Brockhaus. 

Le premier volume de cet ouvrage a paru Tan dernier , et a 
déjà été annoncé dans le Bulletin ( Tom. X, n^ 2^9 ). Celui-ci 
offre plus d'intérêt, car on y trouve non-seulement des exem- 
ples de calculs fort développés, comme dans le précédent, mab 
encore des problèmes géométriques et des formules d'analyse 
d'un ordre assez élevé. C'est un de ces recueils, comme on n'en 
fait xguère qu'en Allemagne , où tout ce qui a trait à la matière 
est suivi jusque dans ses plus minutieux détails. Le volume est 
divisé en trois parties : la première comprend l'exposition des 
principales propriétés du cercle, de celles des polygones inscrits 
et circonscrits, et des relations qui naissent du contact des 
cercles avec ,les droites , ou des cercles entr'eux. La seconde 
partie donne les formules par lesquelles on calcule numérique- 
ment les côtés et diagonales des figures inscrites ou circonscrites 
au cercle; on y trouve encore un précis sur la construction et 
l'emploi des tables trigonométriques; enfin tout ce qui: se rapporte 
à la détermination géométrique ou élémentaire du rapport de 
la circonférence au diamètre , y est exposé avec un grand dé- 
veloppement. Un recueil de problèmes qui ont principalement 
pour objet la division des angles et l'inscription des polygones, 
termine cette partie ; on y voit plusieurs méthodes empiriques 
et approchées pour la trisection géométrique de l'angle, une 
entr 'autres du célèbre Albert Durer, que tout le monde con- 
naît comme le Michel-Ange de l'Allemagne , sans savoir que , 
comme Léonard de Vinci et Michel-Ange , il alliait l'étude des 
mathématiques à celle des arts. La troisième partie est intitu- 
lée Analyse du cercle^ et comprend l'exposition des principales 
séries trigonométriques , des valeurs de w et de son logarithme 
népérien, soit en séries , soit en suites de facteurs ou en frac- 
tions continues. Une addition, qui termine l'ouvrage, offre un 
recueil de problèmes sur la géométrie du compas , tirés pour la 
Dlupart du livre de Mascheroni, A, C. 



ft43. Note axlatzve ▲ l*aktxcle ia6 du^ Boiictik de sep* 

TEMBKE. 

On parait dire à la fin de cet article que les résultats de M. 
Cauchy sur les vibrations tournantes ont été confirmés par les 
expériences de M. Savart. Cela ne seraitpoint exact. Le rapfiort 
constant qui existe entre les durées des vibrations tournantes et des 
'?ibrations longitudinales d'une même verge cylindrique a été dé- 
terminé par M. Poisson, dans une note lue à l'Académie le i^'' oc- 
tobre 1827, et imprimée à celte époque dans le Tom. XXXVI des 
Annales de Physique et de Chimie, Quelles, que soient les dimen- 
sions et la matière de la verge, ce rapport est égal à \ |/io, 
ou à 1,584..., et sa valeur a été vérifiée avec une singulière pré- 
cision par M. Savart. Depuis cette époque , M. Cauchy a essayé 
de déterminer le même rapport pour le cas d'une verge prisma- 
tique; mais son analyse n'est point exempte de difficultés , et 
le résultat qu'il a obtenu n'est nullement d'accord avec les ex- 
périences de M. Savart : lorsque la section de la verge est un 
carré, M. Cauchy trouve i , 936 .... pour ce rapport, et M. 
Savart , des nombres beaucoup moindre^. 
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244. Sua LE CALCUL DES LIEUX oéoCENTRlQUES DES PLANÈTES , 

PAR LES EPHÉMéRiOES ; par Ic prof. LiTTROW. [Mémoires de la 
Société astronomique de Londres; To. III, 2* partie, p. 14 5.) 

Pour trouver le lieu géocentrique d'une planète par les éphé- 
incrides, il faut d'abord calculer les longitudes et latitudes hé- 
liocentriques; puis , d'après la place qu'occupe le soleil sur l'é- 
cliptique , ou en déduit le lieu géocentrique de la planète ; 
enfin on obtient l'ascension droite et la déclinaison par les for- 
mules trigonométriques. Ces diverses opérations sont longues 
et fastidieuses , surtout lorsqu'il faut les répéter souvent , ainsi 
que cela est nécessaire pour le calcul de la connaissance des 
temps. M. Gauss a trouvé un procédé qui est beaucoup plus 
favorable au but qu'on se propose. M. Littrow reprend les for-» 
ipules générales de ce savant astronome 9 et en détermine le^ 
constantes \ il coQTfr(it ensuite les formules en tables 9 pour 
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midi moyen, à^reeiiTrich , en 1840; et comme les constantes 
varient très-lentement, que d'ailleurs on n'exige pas ici l'exac- 
titude des secondes, ces tables peuvent servir pour 20 an^, 
tant avant qu'après leur époque. M« Littrow promet d'aulrcâ 
tables calculées pour l'an 1900. 

Un exemple de ces opérations montre combien elles sont 
simples et faciles , et surtout lorsqu'on cherche à composer les 
épliémérides d'une année proposée. En effet elles se réduisent 
à tirer, d'une table solaire, des quantités JT, Y et Z pour la date 
donnée; puis , d'une table planétaire, la longitude moyenne de 
la planète , et trois autres nombres x^yelz : en&n il reste à 
calculer les formules 



dans lesquelles oc, ^et p désignent l'ascension droite , la décli^ 
naison géocentrique^ et la distance à la terre. FaAKcoEua. 

24^* Observations astronomiques faites dans les Indes- 
Orientales. [Mémoires de la Société astronomique de Lon- 
dres ; Tom. III, partie 2*, p. 343.) 

Cette partie des mémoires est destinée à donner les résultats 
de divers genres d'obsei^vations ; ce travail important n'est pas 
susceptible d'être analysé. On y trouve 

1*^ Des tables communiquées par M. Hodgson d'éclipsés de 
satellites de Jupiter, observées dans l'Inde , de juillet 1795 à 
avril 1827. 

2^ Des observations à Calcutta de passages de la lune au mé- 
ridien et d'étoiles de culraination lunaire , par le même , en 
182^ et 1827. 

3** De pareilles observations faites à l'observatoire de Bom- 
bay par M. Curnin. 

4° Des observations de divers genres faites à Paramatta par 
M. Rnmker. 

5*^ D'autres faites à Bcnarès par M. Prinsep. 

6° Ënûn un extrait des travaux de M. Slawinsky à Wilna. 
On trouve à la page 372, une nouvelle formule de réduction 
au solstice, par M. Rumkcp. Ce savant a reconnu que celle de 
Delambre n'avait pas assez de précision , quand le soleil cul- 
mine prés du zénith. Il trouve par ses observations du sobtlce 
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d'hîvcr, pour l'obliquité moyenne de rcclîptiqiic , le i*' janvier 

1827 Îi3*a7'/i3''98. 

M. Rnmkcr donne aussi des observations de la grande comète 
de 1825 , faites à son observatoire de Paramatta. Francoeue. 

a46. Nouvelle méthode pouk di^^terminer la longitude des 
STATIONS ; par le capitaine D. W. Grant. [Transactions de ta 
Société asiatique \ i8a8 , Tom XVI, p. 235.) 

L'auteur suppose qu'on ait une lunette méridienne exacte- 
ment orientée, et qu'on y observ^e les passagesau méridien, delà 
lune et d'une étoile. La difTérence entre les temps moyens indi- 
qués par un chronomètre entre ces deux passages est le temps 
moyen écoulé de l'un à l'antre ; corrigeant de l'accélération des 
fixes , on a la durée sidérale écoulée. Ajoutant l'ascension 
droite A de l'étoile , on a A -f- / pour le temps sidéral du pas- 
sage ou l'ascension droite du bord lunaire (il faut prendre t né- 
gatif quand l'étoile passe au méridien après la lune.) 

Cela fait, on ajoute le demi-diamètre lunaire en ascension 
droite et en temps. On sait que r étant ce demi-diamètre eH 

arc, D la déclinaison de la lune, cette quantité est -r f^* 

I sj COS t tut 

Ainsi, l'ascension droite du centre de la lune , lorsque le bord 
est au méridien , est 

L=:A+/±: r ^ r^ 

1 5 cos, D 

on prend ce dernier terme en — , quand le bord visible est 

oriental. ' 

Il est facile de calculer l'heure solaire apparente contempo- 
raine à l'instant du passage du bord, puisqu'on sait que l'heure 
sidérale est alors A -f- f , et que la longitude du lieu est déjà à 
peu près connue. Ainsi on sait qu'à l'heure vraie T de la sta- 
tion , l'ascension droite du centre de la lune était L. 

Mais d'un autre côté on peut obtenir, par la Connaissance 
des temps, l'heure Tqui est comptée à Parih, à l'instant où la 
Inné se trouve avoir cette ascension droite L. La longitude 
cherchée , en temps , est / = T' — T , quantité qui est néga- 
tive, quand la longitude est orientale. 

L'auteur fait remarquer que, dans ces observations, on peut 
imnplaeer l'étoile par le soleil , c'est-à-dire observer les passa- 
ges du soleil et du bord lunaire au méridien. Et même ce pro- 
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cédé devient plus facile , parce qu'il est trés^isé de calculer 
l'heure apparente du Ueu , k Vaide dç réc(uaUQn du temps, | j| 

F^Airca^ua, 

247. SUB LA ElÊDUCTIOir AU VIDE DES VIBRATIONS d'uN PEVDULI 

IKVAEIABLE ; par le capitaine Ed. Sabine. {Philos, Transad^ \ 
Impartie, 1829, p. 209.) 

Len^ 128 des Astronomische Nachrichten du prof. Schuma- 
cher, publié en janvier 1828 , annonce que M. Bessel a trouvé 
inexacte la théorie d'après laquelle on a coutume de réduire les 
oscillations du pendule dans l'air aux oscillations correspon* 
dantes dans le vide ; l'inexactitude provenait principalem^t 
de ce que, dans cette théorie, on n'a pas considéré la perte d'une 
partie de la force motrice par l'air mis en mouvement par le 
pendule dans ses vibrations. 

Le Bureau des longitudes de Londres arrêta que des expé- 
riences seraient faites à ce sujet , et M. Newmann fut chargé 
de construire l'appareil, qui consiste en six pièces sans comp- 
ter le collier de fer par lequel la suspension est établie fixement 
au plancher de l'appartement. Le pied de fonte , de 2 pouces 
d'épaisseur, est un cylindre d'un pied de hauteur et d*nn pied de 
diamètre intérieur, ouvert à la partie supérieure, fermé à la 
partie inférieure par une plaque horizontale de 3 pieds de 
long sur 16 pouces de large , à laquelle sont attachées quatre 
vis pour mettre l'appareil de niveau. Un tube métallique com- 
muniquant avec une machine pneumatique est attaché à la 
moitié de la hauteur du cylindre , il est muni d*un robinet. Les 
trois autres pièces placées au-dessus sont des cylindres de 
verre légèrement coniques, dont les bords sont usés l'un sur 
l'autre. La pièce de suspension qui est placée au-dessus , est 
une plaque de métal ayant des trous pour recevoir les vis des 
plans sur lesquels sont posées les agathes destinées à recevoir 
le pendule : elle est entourée d'un cercle métallique bien dres- 
sé pour s'ajuster avec le cylindre et une cloche de verre qui 
complète l'appareil. Le cercle qui entoure la plaque de sus- 
pension contient une vis qui passe par un stuffing box et sert 
à soulever le pendule sur des fourchettes , ou à le faire reposer 
9ur les plans. Au pied de l'appareil est attachée une tige mé- 
tallique , passant aussi par un stuffing-box , et $çrvant ^ mettra 
)f |»m4^l<» ei^ i^uve^oent^ 
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Pour se servir de Tapparcil , on place le pied que l'on assa- 
jettit fortement , on fixe un arc gradué, maintenu par une pièce 
de bois, de manière qu'on puisse lire les degrés avec une lu- 
nette placée à a pouces au-dessus des cylindres ; on place alors 
les 3 cylindres de verre en graissant leurs surfaces, on ajuste 
l'appareil au moyen des vis du pied , on pose les plaques et la 
cloche et Ton fait le vide, et avant d'y introduire l'air on attache 
l'appareil avec la pièce scellée dans les murs, on ajuste alors 
les plans d'agathes et le pendule , on introduit 'dans l'appareil 
des thermomètres, un baromètre, et l'on replace les cloches. 

L'appareil avait d'abord été monté chez M. Brown à Lon- 
dres, mais on Ta établi depuis dans l'observatoire de Green- 
wich : le vide fut fait avec la machine pneumatique apparte- 
nant à l'Institution royale , et le gaz hydrogène nécessaire pour 
remplir l'appareil , dans des expériences dont il sera question 
plus tard, fut aussi prêté par des directeurs de cet établisse- 
ment. Le baromètre employé et qui appartenait à M. Brow^n , 
comparé avec celui de l'Observatoire et de la Société royale , 
exigeait une correction de + 0,066, les arcs étaient mesurés 
en notant la coïncidence du même bord de la tige inférieure 
du pendule, avec les divisions. 

Les nombres de vibrations dans l'air, avant et après celles 
dans le milieu raréfié, furent les suivantes : 

Nombre des 

Tibrations. pDtlceli 

Le soir id. 85987, 40 barom. 39, 829 

Moyenne 88937, 4? 29, 845 

Vibrations dans l'air \ 
raréfié réduites à la même I «h ,, oêt i. o 

température que celles ^^^i^' «^ *'»'*°n'- 7, 08. 
dans l'air. / 

D'où il semble que la différence de 7,38 oscillations par jouf 
correspondant à une différence de pression atmosphérique de 
aa, 765 jours, la température de l'air à la pression libre était 
7a*^ F, 01 , et celle de l'air raréfié 7a®, 5* 

Les indications du thermomètre dans l'air raréfié ont été aug- 
mentées de o® 7 pour compenser l'effet produit sur le thermo-- 
mètre par la diminution de la pression : on a remarqué jque 
qnand la pompe était en mouvement, le thermomètre qui était 
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à 71® 4 ^st tomb<^ à 70, 7, qu'il indiquait quand la pression était 
réduite à 7 pouces. L'inverse avait lieu quand on faisait rentrer 
l'air. Pour s'assurer si cet effet devait être attribué à la diminu- 
tion de la pression de Tair surrexlérieur de la boule et du tube 
du therinoraèlre , on fit l'expérieuce suivante. Le thermomètre 
étant plongé dans de la glace pilée et placée sous le récipient 
de la machine pneumatique, le mercure marquant exactement 
3»*^ ; en faisant le vide , quand le baromètre marquait i/a pouce , 
le mercure tomba à 3i® aS, et se releva à 52° en rendant l'air. 
Les expériences furent répétées avec le même résultat. En ob- 
servant exactement les indications du thermomètre et celles du 
baromètre , on a trouvé les corrections suivantes. Pour le point 
le plus rapproché du vide, 4-o**, 75, pour 7 pouces + 0^70, 
pour i5 pouces 4- o,5 et pour 20 pouces-f- o°4. La justesse de 
ces corrections a été confirmée par les expériences faites dans 
le vide à Greenwich, en notant les indications comparatives 
du thermomètre placé dans la glace et de deux autres conte- 
nus dans un cylindre de verre hermétiquement fermé après que 
le vide y avait'été fait. Lccylindre renfermant ces thermomètres 
étant^uspendu dans l'appareil, ces thermomètres n'éprouvèrent 
pas de changement quand on fit le vide; tandis que Tautre 
thermomètre donna toujours des indications correspondantes 
.avec les corrections ci-dessus, et resta toujours plus bas que 
les autres, jusqu'à ce qu'on rendît Tair; auquel cas ils coïnci- 
daient. 

Dans cette expérience, on a obtenu une différence de 7,3^ vi- 
brations pour une différence de pression d'air à 72° correspon- 
dante à 22,765 pouces de mercure à 32**, résultat équivalent à 
la réduction au vide, pour les vibrations dans une pression de 
3o pouces d'air à 72°,de 9,72.5 vibrations par jour. 

La densité du pendule étant d'environ 8,6 et le poids de l'eau 
à celui de l'air à 29, 67 pouces de pression et 53** de tempéra- 
ture, comme 3 à i, et l'expansion de l'air pour chaque degré 
étant i;'|8o de son volume, la correction pour une atmosphère 
de 3o pouces d'air à 72*^, est de 5,88 vibrations, et la diffé- 
rence 3,845 vibrations par joju- est le montant dont la réduc- 
tion par expérience excède celles que l'on a l'habitude défaire. 

Pour une nouvelle expérience on couvrit le tuyau de fonte 
d'un ciment de limaille de fonte et de blanc de plomb | et on 
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appliqua ensuite plusieurs couches de peinture à Thuile tant à 
rextérieiirqu'à Tintérieur, et l'appareil fut attaché plus solide- 
ment , et la lunette placée à 1 1 pieds. 

On obtint avant les vi- ) q^. ^. or u * , 

t , .. , 1, • 'v \ o5q5o, oo barom.sg, AoApouc. 
brations dans 1 air rarelie. ) ^ ' :/> •* t r 

Après ces vibrations. SSgSo, 84 29, 549 

Moycnnne. 8595o, 85 29, 4^1 

Vibrations dans Tair ra- j 
réfié réduit à la même tcm- J 85959,91 5 1, 71 

pcrature que dans Tair. ) 

D'où Ton a une différence de 9, o65 vibrations par jour cor- 
respondant à une différence de pression de 27,721, la tempé- 
rature de l'air non raréfié étant de 69°7etce!lc de l'air raréfié de 
69^09. Ce résultat équivaut à la réduction au vide pour les vi- 
brations dans 3o pouces d'air à cette température de 9, 81 vi- 
brations par jour; la correction pour la pression est de 5,9a 
vibrations. 

L'appareil étant établi à robservatoiredeGreen'wicb,on fit les 
observations avec la lumière artiticielle, au moyen d'une lampe 
d'argent dont la lumière était projetée sur le disque du pendule, 
au moyen d'un tuyau d'étain gris qui empêchait la diffusion de 
la lumière. 

On obtint d«ins l'air , 
avant les vibrations dans I 863o4> 60 barom.29, 917 pouc. 
1 air rarehe. ' 

Après les vibrations 1 q/;q^/ .ou ^ 

dans lai r raréfié. ! ^^^^^' ^^ barom. 29, 761 

Moyenne. 8û3o4, 39 29, 839 

Les vibrations dans un \ 

milieu raréfié réduit à la I ^^^ « 

même température que 1 °"^'^> 9^ 

celles dans l'air. / 

D'où il paraît qu'une différence de 9, 54 vibrations par jour 
correspond à une différence de pression atmosphérique de 
27,459 pouces de mercure à 32°, la température de l'air à la 
pression ordinaire étant de 35**89 et celle de l'air raréfié de 
3G*^5. 

Dans une autre expérience on obtint: 

Avant les vibrations 1 oro / o 1. 
dans rair raréfié. i ^^^^^> " barom. 29, GyopouC 
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Après les vibrarions j ^^3^3^ ^ barom.ag, 7B7 
dans 1 air raréfie. > 

- Moyenne. 863o4, o3 a9, 7*8 

Vibrations dans le mi- 
lieu raréfié réduites à la 3g3^3 ^^ 3 ^^^^^^ 
même température que * ^ i^ r 
celles dans Tair. / 

.D'où il résulte qu'une différence de 9,17 vibrations parjonr 

' correspond à une différence de pression de 26,1 38 pouces de 

mercure à 3 a® : la température de Pair à la pression ordinaire 

étant de 3a° 37 et celle de Tair raréfié de 3a° 45» 
Une expérience suivante a donné : 

Après les vibrations ( 353^5 g t„roiti.3o, o5i 
dans le milieu rarelie. * ' ^ ' 

■ ■ ■■ ■ ■ ■ ' 

Moyenne. 863o5, 83 29, 76a 

Vibrations dans le mi-^ \ 
lieu raréfié réduites à la I gg^ g t o 65Î noue 

même température que | ' > P" ' 

dans Tair. ] 

Cette expérience donne une différence de 10, 38 vibratiotis 
par jour correspondant à une différene de pression de 29, 109 
pouces de mercure à 3a®; la température de Tair à la pression 
ordinaire étant de 36,4, et celle de Tair raréfié de 36,5a. 

Une autre expérience a donné : 

^ Avant les vibrations jorîori? u ^o ^k. «^..^ 
;; ,^ .,. ,c' ) o63o5, 6q barom. 3o o5i pouc. 

dans le milieu rarelie. ' > î/ r 

Après les vibrations \ q^'^ t^ a^ % «> n,^ 

dans le milieu raréfié. ^ 863o5, 60 bar om. 3o, 34^ 

863o5, 645 3o^ 196 

Vibrations dans le mi- j 

lieu raréfié réduites à la ( «/;o,, o;r ,, .,/:,v^„« 

* * ' * ^ i ooiii, 03 i4î iiopouc* 

même température que j ' h> t-' 

dans l'air. 

On a dans une expérience déterminé les vibrations dansTair 
et ensuite dans l'hydrogène. 

Pour ces expériences on pompa l'air de Tappareil jusqu'à ce 
que le baromètre marquât o, P°""»7, et on y introduisit du 
gat hydrogène desséché par du chlorure de calcium jusqu'à ce 
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q'ué le mercure s^élevât à 3o poaces, on fit 'de ilotivéàti leyide 

jusque I p. 4) et on y introduisit de nouveau gaz, jusqu'à ce 

que la pression excédât de o, a pour la pression de Tair. 

On a obtenu : 

T. „, , . f 863i3^ q3 barom. Bo, aiS poac. 

Dans 1 hydrogène. I ggj^^; «^ j,^^^_ 3^; ,^„ »~ 



Moyenne. [863 14, o85 3o, igaS ' 

Dans Tair atmosphérique. 863o5, 57 Bo, 198 

D*oà il paraîtrait que pour la même pression barométrique 
de 3o, 193, le pendule fait 8, 5i5 vibrations par jour de plut 
dans rhydrogène que dans Tair, la température du gaz étant à 
39*»32 et celle de rair38**i. 

Le gaz hydrogène avait été obtenu par le zinc çt l*acide sul* 
furiquc ; examiné par M. Faraday , il ne contenait que t;aoo 
d'air. 

En dilatant le gaz hydrogène par le moyen de la pompe 
pneumatique, on a obtenu : 

Vibrations dans rhydrogène. 863 14, gS bar. 3o> za6 p. 

dans rhydrogène raréfié. 863 16, 90 o, 87a 

dans Tair. 863o6, 39 3o, ii3 

D'où il résulte 1^ que pour une hauteur à peu près égale de 
baromètre, 3o,iao pour le gaz hydrogène, et 3o, n3 pour 
Tair, le pendule fait 8,56 vibrations de plus dans l*hydrogène 
que dans Fair, la température du gaz étant 39*^75 et celle deTaîr 
ili°25, et a*^ que le pendule fait 1,95 vibrations par jour de 
plus dans l'hydrogène que dans l'air , quand la hauteur est ré« 

duite à o, 872^ 

que quand la pression est dé. 3o, lao. 

Différence de 1,95 vibrations par jour correspondant à une 
différence barométrique de 29 p. 248 dliydrogène^ la tempé- 
rature du gaz étant de 39^, 75 dans Tétat comprimé et 40,71 
dans l'état raréfié. 

Pour prouver que l'air renfermé dans l'appareil ne présentait 
pas de différence avec celui de l'atmosphère , on le mit en com- 
munication avec l'air, et on obtint les résultats suivans dans 
trois expériences. 

Dans l'air libre, { 3^3^^ g^ j^^^ gg^ ^y^^^ 30^ 

série commençant. ' ^ '^ t y- 

A. TOMB XII. 2k6 



^g4 J^slroucmk. 

•Faisant 863o5, 12 29 76S 4a, 8 



T 



Moyenne. ' 863o5, /17 ag 724 43*3? 

Dans la clochp. 86!îo5, 81 29 719 44>7 

D*où l'on trouve un excès de o,34 vibrations par jour dans la 
cloche. 

, . * / I 863o6, 46 barom. ao oa6 therm. 44°25 

w^nc commençant. • ^ ^ , ^^ 

finissaut. 863o6, 47 ad 967 45,7 



ifc^— ■-^-— ■ - j »-.» ji« 



8G3o6, 46 a8 996 44,97 

D OÙ les vibrations sous les cloches, sont en défaut de 0, i5 
par jour. 

Dans r«ir, série commençant.. 86",08,53 Barom» 29.U:M Therm. 4^,7 
— fiuissaiit 863UG,49 20,179 .42,9 



moyenne 8G3(l0.5t 29,100 433 

Dans l'air soasrécipiens 80.3(J6,36 29.110 44«i 

^•4 lat vibrations sons le» doches sont en défaut de 0,21 par jou* ; 
tn «-pour mnyeoae : 

Excès sous les cloches. 0,34 

défaut 0,15 

défaut 0,21 



Oéfant sous les cloches , 0,007 

Risuiié des résultats d'où Ton a tiré la réduction du précédent. 




o 



Sip«rienc0.. 1 iniii 1828, Londres 7.38 '^ 22.7C5 72,01 

2 juillet i(I 9,066 g 27 721 "^ 69,70 

3 janvier 1829, Grecnwich.. 9,54 "^ 27,459 ï S&,80 

4 id. ici 9,17 I. 2«,I38 S 32.37 

5 id. il 10 38 S 29,109 § 36.40 

6 id. id 5,705 u IG.OhO « 35,66 

7 février id 10.525 S 30,193 "^ 38.10 

8 id. id 10,560 | 30.113 g 41.25 



moyenne 9,642 « 20,197 g, 45,17 



D*où Ton obtient lo, 36 vibrations par jour pour la réduc- 
tion au vide d'un pendule invariable vibrant dans l'air à 45**, 
sous la pression de 3o pouces de mercure i\ 32**. 

Pour prouver le degré d'approximation avec lequel le résultat 
^e chaque expérience combinée pour produire la moyenne, est 
lr«présoflité| le tableau suivant renferme les données observées* 
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' TibniiaiM. ttlmtltNit. vAMlIttu. 
Expériences I calcalées. 7,42 obserTces. 9,38 Jiflereac«4-oo— ;4- O.Oi 

S 9,l« 7.UW 4* 0,OIS 

3 1^.66 > 9.5^ 4- 13 

4 9.20 9.17 4-0.09 

5 10 24 10,38 — 0.U 
5,63 5.705 — 0.OS6 

7 . 10.575 10.525 +0.06 

8 10.48 10,50 — 0,06 



Les résultats observes ne diffèrent du calcul que des csi4 de 
vibrations et dans tine seule expérience où 1/74 du total de U 
réduction. 

La réduction calculée jusqu*ici pour les vibratioiis d*UD pea-*- 
dulc dans Tair à 4^^ ii la pression de 3o pouces est de 6^ a6 vi- 
brations par jour, le retard actuel est donc de 4* ^ vibratioai 
par jour plus grand qu'il n'a été supposé,, et le rapport de 
la réduction par expérience à celle que Ton a prouvé errcMiédî 
est comme i,655 à i. 

L'influence de cette correction sur les observations du pen^ 
dule dans divers lieux est extrêmement petite, et ne peut î»* 
fluer sur les résultats obtenus dans les lieux peu élevés au- 
dessus du niveau de la mer ^ et M. Sabine pense qu'elle est tQitt« 
à-falt sans conséquence. G. de G« 
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248. Exr^EIENCBS %M% LES LOIS DE l'kCOULEMKNT DE L*EAU PAt 
LES ORIFICES RECTAKGULA1RES VERTICAUX A CRANHES DIMEIT* 

S10NS9 entreprises à Metz, dans les années 1827, i8aS et 
1829, par MM. Poncelkt et Lesbros, capitaines au corps^ 
royal du génie» d'après les ordres de S. E. le Ministre d# 
la Guerre et sous les auspices de M. le baron Sabatier^ 
maréchal de camp du génie, commandant en chef l'École 
d'application de l'artillerie et du génie. ( Extrait de l'analyse 
de ce travail, dont une partie a été lue i\ l'Académie royale 
des sciences , dans la séance du 16 novembre 1829, par M, 
Poncelet. ) 

M. le général Sabatier témoigna ^ au commeaoemeiit de T 

a6. 
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née 1817, àtut antears de ces expériences, le désir qne, pour 
nnstrucdon des élèves de l'artillerie et du génie et pour l'avan.- 
cément de la science , on reprît et continuât les expériences 
liydrauliques , autrefois entreprises à Mczières, avec tant de 
succès , par Fabbé Bossut et par Dubuat. MM. Poncelet et Les- 
bros acceptèrent avec empressement cette proposition. « J'étais 
alors atteint, dit M. Poncelet, d'une maladie qui nejdevait pas 
ée long-temps me permettre de prendre une part active dans 
ce qui concerne l'exécution matérielle des expériences ; M. Les- 
bros consentit à s'en charger presqu'entièrêment , ainsi que de 
la tenue du registre -journal et des calculs préliminaires qne 
nécessitaient l'évaluation des produits d'eau , la détermination 
descdefficiens des formules de dépenses en usage V enfin la for- 
mation des tables détaillées qui sont jointes à nos mémoires. 
Ha coopération se borna donc à diriger l'ensemble da travail, 
à vérifier ou contrôler, sur place, quelques opérations, quelcpies 
dispositifs , et généralement à discuter avec mon collaborateur 
toutes les bases fondamentales, soit des calculs, soit des expé- 
riences , soit des appareils. 

Il fut décidé entre nous que la critique raisounée de tous les 
résultats me serait particulièrement réservée, aussi bien que 
l'établissement des données de calculs , des formules et discos* 
sions scientifiques qui constituent l'objet et les conclusions da 
travail que j'ai l'honneur de soumettre à Texamen de l'Académie 
des sciences. On doit particulièrement à M. Lesbros plusieurs 
perfectionnemeih» dans les appareils, et des dispositifs ingénieux 
pour faciliter les observations et atteindre un degré de préci- 
sion convenable ; enfin, en se guidant d'après des considérations 
analogues à celles que j'ai moi-même mises en usage dans le S 
48 du Mémoire sur la roue hydraulique verticale à aubes cour^ 
bes, M. Lesbros est encore parvenu à représenter, par une for- 
mule très-simple , la loi des dépressions de l'eau dans le plan 
des orifices en déversoir, dont il sera fait mention plus loin. » 

Nous passons sous silence quelques détails dans lesquels en- 
tre M. Poncelet, pour rendre hommage aux encouragemens qu* 
ont été accordés à ce travail, et par le gouvernement et par M* 
le commandant en chef de l'École d'application de Metz. «Le 
même motif nous fait un devoir, dit M. Poncelet, de déclarer 
que l'intérêt tout particulier que MM. Arago et Bergère ont 
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bienvoula prendre à nos expériences, a puissamment contribué 
à en assurer la réussite , et que nous devons aussi \ M. Prost , 
directeur, et à M. Paruajon, ingénieur en chef des fortifications 
à Metz, d'avoir été extrêmement favorisés dans le choix de 
remplacement et rétablissement de Tappareil, Parmi les aides 
qui nous ont été utiles, nous citerons principalement MM. Schus- 
ter^ Mangonnet et Pistre. 

«( Enfin nous croyons devoir ajouter que tous les appareils 
qui réclament un certain degré d'exactitude , ont été construits 
dans les ateliers de l'École d'application d'artillerie et du génie, 
par MM. Bodin et Faivre, sous la direction de MM. Aimé et 
Savart , dont la grande habileté doit être aux yeux de l'Acadé» 
mie royale des sciences, une -garantie du soin apporté aux par» 
ties importantes des appareils. 

Exposé succinct de l'objet et des motifs des expériences, . 

« On n'a point jusqu'ici manqué d'expériences bien faites sur 
les divers phénomènes que présentent les masses fluides en 
mouvement au travers des orifices ou dans les conduites; depuis 
Torricelli, cette matière n'a][cessé d'occuper les géomètres et les 
physiciens les plus distingués de l'Europe ; mais , parmi ces 
expériences, il en faut distinguer de deux espèces : les unes ont 
eu pour but de vérifier ou d'éclaircir quelques points de doc- 
trine encore obscurs; les autres' ont eu spécialement pour objet 
l'établissement de règles sûres pour la solution des questions 
usuelles de l'hydro-dynamique , et l'on a t^ché de s'y rappro- 
cher , le plus possible , des circonstances ordinaires de la pra- 
tique. Ce sont principalement ces dernières expériences que 
nous avons eues en vue ; c'est à elles que se rapportent les tra- 
vaux de Couplet, de Mariotte , de Bossut , de Smeaton, de Mi- 
chelotti, de Dubuat, de Funck\ de Brunning, de Bidone, 
d'Eytelwein , etc. C'est à ces expériences enfin qu'on doit une 
foule de connaissances utiles et des formules appropriées aux 
divers besoins de l'industrie et des services publics. 

« Grâce à ces expériences multipliées , le mouvement uni- 
forme de l'eau dans les canaux et les tuyaux de conduite régu- 
liers d'une grande longueur , a pu être soumis au calcul , dans 
ces derniers temps, de la manière la plus heureuse et la plus 
satisfaisante, par MM. Girard , de Prony, Navier et Eytelweini 
fHais on est loin d'être aussi avancé pour ce qui copcernç l«| 
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«onduites d*iine prtite lon^ietir et dans lesquelles le régime ifei 
eaux ne saurait pnrvenir à riiniformité rigoureuse; les expé- 
riences manquent presque totalement sur cette matière, da 
ttioins quant aux canaux découverts à la partie supérieure, les 
plus întéressans de tous pour l'établissement des usines hydraa* 
Hques. 

« Non seulement on ne connaît pas bien les lois du moinre- 
Sient de l'eau dans ces dernières circonstances , mais (encore oa 
lie eonnaît pas avec exactitude la dépense de fluide qui se ftif 
à ta prise on par l'oriGce qui alimente le canal. Bossut aftinne, 
diaprés Le résultat de quelques expériences qifîl n'a point rap« 
portées, qu'on reçoit, à l'extrémité inférieure d*uno conduite 
décônverte , la même quantité d'eau qu'il en sortirait par la 
Tanne d'alimentation si cette conduite était tout-à-fait enlevée 
et cette règle a depuis été admise par Diibuat, sans vérîflratioo 
préalable, pour le cas d'un oriGce non recouvert par Teau du 
canal; or le fait a besoin d'être vérifié sur de nouveaux frais , 
aussi bien que la règle proposée par Dubuat pour calculer la 
dépense d'une vanne quand l'eau du canal recouvre l'orifice oa 
la veine contractée. D'ailleurs que devient cette même rigit 
quand la veine n'est qu'en partie recouverte par le remou qal 
se forme dans le canal ? Voilà ce que Dubuat ni Bossut ne pa- 
raissent avoir examiné. Des incertitudes analogues ont lictt 
pour le cas où la prise d'eau se fait librement ou sans vanné 
de retenue, principalement pour les çoursières ou canaux d'une 
petite longueur. 

« Mais nos recherches n'ont pas dû se borner à ce seul point, 
nous avons dû aussi soumettre, sur de nouveaux hvAsy à l'ex- 
périence, le cas simple et si souvent traité de l'écoulement de 
Feau au travers des orifices pratiqués en minces parois ou en 
parois plus ou moins épaisses. Quelle que soit, en effet, la mul- 
tiplicité des expérlci^ces cntroprisf^s sur cet objet , par Ma- 
riotte, Bossut, Borda, Micbclotti et par MM. Bidone et Hachette, 
on ne peut se dissimuler que la détermination de ce qu'on 
nomme improprement le coefficient de la contraction de la veine 
cl qui n'est véritablement que le coefficient de la dépense cal- 
culée par les formules en usag^, on ne peut se dissimuler, 
dE^je, que celte détermination laisse encore beaucoup à désirer, 
er poiar h grandeur det dîmeti$iott$ des appatreiby et potit fà 
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eertîtude des r^*sii1tars , et yiour la manifestation des lois quiiF 
suit ce cocrGcicnl selon les dilfértms cas. 

« Nous n*avons point mentionné dans ce qui précède les ex* 
périences en petit nombre, faites par divers ingénieui^ renom- 
més, sur lecoulement de Tenu dans les pertuis de grandes 
dimensions y dont la hauteur est limitée par une vanne , et tels 
qu'il s'en rencontre le plus fréquemment dans la pratique; car; 
si , sous un certain rapport , elles sont h l'abri des reprochée 
que nous adressons aux expériences concernant des appareils 
exécutés trop eu petit, sous un autre, elles présentent, quant 
aux résultats, toute l'incertitude attachée aux observations 
isolées, fuites dans des circonstances distinctes, par des auteurs 
différens et sur des appareils qui ne se prêtent point immédia» 
tem'^nt aux évaluations rîj^oureuses. En effet, la grandeur même 
des dimensions des appareils est presque toujours un obstacle 
à la rectitude des conséquences, vu la nécessité de faire in* 
tervenir, dans les observations , le concours de plusieurs intel- 
ligences. Aussi pensons-nous qu'on atteiudra plus avantageu- 
sement le but de toute recherche expérimentale relative aux 
questions usuelles de rhydro-dynamicjue, en opérant sur des 
orifices et des réservoirs de moyennes dimensions, dont les 
proportions et la disposition se rapprochent convenablement 
de celles de la pratique , et observant ensuite , à l'aide d expé* 
riences spéciales j la loi des variations que subissent les résultat! 
quand on passe du petit au grand. 

r( Telles sont aussi les vues* qui nous ont guidés dans réta- 
blissement de notre appareil , dl qui nous ont fait adopter To- 
rifice vertical de 20 centim. de base sur différentes hauteurs , 
comme point de départ de nos recherches sur l'écoulement des 
fluides. Qnant h l'objet Apécial do ces rcchcrrhes, on peut le 
résumer en ce peu de mots : étudier, principalement pour les 
besoins de la pratique et à Tnicle do rexpériencc, les lois du 
mouvement de'l'eau au travers des orifices rectangulaires ver- 
ticaux, limites, vers la partie supérieure, par une vanne mobile: 
I** dans rhypothèse des minces parois, où Peau s'échappaût 
libicment dans l'air, l'orifii^c^ se tixinvc entièrement isolé dos 
autres faces planes, vertîeales et horizontales du réservoir; 
A<>dans rhypothès<? où l'orifice avoisine plus ou moins ces faces, 
d'ailleurs disposées perpendiculairement ou obliquement pM 
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rapport à eelle qui contient l'orifice; 3^ dans Thypothèse des 
parois épaisses , où l'eau serait immédiatement reçue dans un 
coursier ou canal d'une petite longueur , découvert à sa partit 
supérieure , et qui formerait ou non le prolongement exact des 
bords de l'orifice , en variant du reste les expériences suivant 
les autres dispositions indiquées dans le premier article ; 4^ en- 
fin étudier, mais subsidiairement, les lois physiques ou mathé- 
matiques de chaque phénomène , et les causes qui produisent 
las écarts entre l'expérience et les formules en usage pour cal- 
culer la vitesse moyenne et la dépense. 

Nous avons subdivisé la matière de nos recherches en plu- 
aieors parties formant le sujet d'autant de mémoires séparés, 
qœ nous aurons l'honneur de présenter successivement à rAcfr- 
démie royale des sciences , dans l'ordre même des opérations 
entreprises d'année en année. 
PmBMiBiL wkuotKE. y renfermant tous les résultats d^ expériences 

relatifs à C écoulement de Veau au travers des onfices reo- 

tangulaires verticause de ao cent, de base , en minces parois 

et complètement isolés , dans tous les sens , des faces latérales 

et du fond du réservoir, 

« Dans ce mémoire , accompagné de 3 feuilles de dessins 
grand aigle, d'un modèle de veine fluide et de xi tableaux 
d^xpériences , nous faisons connaître tout ce qui concerne, en 
général , l'établissement et le dispositif des appareils ; nous en- 
trons dans tous les détails nécessaires pour bien faire appré- 
cier le degré de soin apporté dans les opérations diverses, ainsi 
que le degré d'exactitude obtenu dans les résultats, et nous 
tenninons par présenter ceux de ces résultats qui appartien- 
nent aux expériences faites vers la fin de l'année 1827 et au 
commencement de l'été de 1628, sur les orifices en minces pa- 
rois dont il s'agit. Ces différentes matières sont l'objet d'autant 
de chapitres distincts , qui, à leur tour, sont divisés et subdi- 
visés chacun en plusieurs paragraphes et article^. 

« Le premier et le deuxième chapitres, qui comprennent tout 
ce qui est relatif aux dispositifs de détails et d'ensemble, ainsi 
qu'au mode d'opérer le jaugeage , de relever les charges du 
fluide dans le réservoir, etc., doivent être considérés comme 
Hiie ipliroduction générale et comme une préparation indispenr 
f§))lQ j^ ^u^e» 1^9 expériences ()ue 9Lp^s t^pus proposons d'en^ 
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treprendre par la suite y ainsi qu'aux divers mémoires où nous 
en rendrons compte , et où nous n'aurons , en quelque sorte , 
plus qu'à exposer succinctement des résultats et des change- 
mens de dispositifs tout-à-fait spéciaux. 

« L'appareil qui a servi à Texécution de nos premières expé- 
riences se compose i^ d'un vaste bassin approvisionne! com- 
pris dans l'enceinte même des fortifications de la ville de Metz, 
et dont la superficie , prise à la hauteur du niveau ordinaire des 
eaux dans la Moselle supérieure, ne s'élève pas à moins de 
a5ooo mètres carrés; a** d'un second réservoir plus petit, spé- 
lement destiné aux expériences et dont la superficie est encore 
d'environ 1600 mètres carrés, sur une profondeur d'eau qui 
peut s'élever depuis zéro jusqu'à a"*, 70 ,au moyen de digues, 
de vannes, de canaux d'entrée et de fuite, disposés de manière à 
pouvoir se rendre absolument maître du niveau des eaux pen- 
dant la durée entière de chaque expérience distincte ; 3^ d'un 
bassin revêtu de îJ "*, 68 de longueur sur 3 met. de largeur, en 
communication directe avec le précédent et qui est destiné à 
recevoir les orifices mis en expérience ; 4^ enfin d'un bassin de 
jauge capable de conteuir un volume d'environ a4ooo litres, et 
de pouvoir opérer, au besoin , sur des dépenses de fluide com- 
parables à celles qui se font par les plus grands pertuis des 
usines et des écluses de navigation. £t quant aux moyens de 
précision mis en usage , nous devons dire que le temps a été 
constamment observé, depuis la reprise des opérations en i8a8, 
avec une excellente montre à plume de Bréguet donnant les 
10^' de seconde, et que les hauteurs d'orifices, les charges de 
fluide dans le réservoir, ainsi que les hauteurs du niveau dans 
la jauge, relatives à chaque dépense de fluide, ont toujours été 
estimées jusque dans les 10^' de miUimctre, de manière à obte* 
nir , lors même des circonstances les plus défavorables, un de- 
gré d'approximation qui allât au moins au a5o^ ou au 3oo® du 
résultat total , approximation que nous ne croyons pas avoir 
été, jusqu'ici, atteinte, même dans les expériences faites sur 
une petite échelle. 

« On conçoit , du reste , de combien de précautions et de 
soins il nous a fallu user pour arriver , avec notre appareil , à 
un tel degré d'exactitude. Il upu^ suffira de dire ici que la seul^ 
ppéraUoQ dç ré^alonpage 4u gr9Q4 )>P&9Ju ^e j^iuge 4e9ti9é ^ 



« 
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recueillir les dé|)ensrs, a consommé pins de deux moismtieii 
d'un travail assidu, non moins fastidieux que pénible, et dont 
Tennui ne pouvait être compensé que par un ardent désir dob^ 
tenir dans l'ensemble des résultats une continuité, une cou- 
eordance, jusqu'ici peu communes dans ce ^enre de recherches, 
et sans lesquelles on ne doit pas espérer de faire faire quelques 
progrès vraiment utiles à la science de i*liydraulique. 
V « Le chapitre III comprend les résultats de nos expériences. 
Ils sont de deux espèces : les uns concernent la dépense des ori- 
fices sous différentes charges de fluide et pour différentes hau- 
teurs des vannes ; les autres concernent la forme et les ditncn- 
lions de la veine fluide jaillissant au dehors du réservoir, aiin^ 
que les mesures de la dépression éprouvée par la surface supé? 
rieure de l'eau dans l'intérieur de ce réservoir. 

« Les premiers de ces résultats forment lobjet de xi ta- 
bleaux annexés h ce mémoire et enibrassiint dans leur enscmb/e 
s4i expériences relatives, soit aux orilices rectangulaires ver- 
ticaux formés par une vanne mobile, soit aux orifices décou* 
verts par la partie supérieure ou en déversoirs. Les seconds de 
ces résultats sont particulièrement relatifs aux dix dernières 
feuilles de dessin et au modèle en relief que nous avons Thon- 
neurde mettre sons les yeux de l'Académie. Ces feuilles com- 
prennent 1^9 profils transversaux cotés dans toutes les parties, 3 
élévations on projections dans lesquelles on a représenté, à l'aide 
de tranches horizontales et verticales éqnidistantes.la forme de 
la veine fluide donnée en grandeur naturelle par le modèle, et 
jaillissant au dehors de l'orifice carré vertical de ao centim. de 
côté, sous une cliarge moyenne de i™, 78 prise au-dessus de 
sa base înféricnre; 2** i3 coupes transversales ou longitudi- 
nales des veines fluides jaillissant , de rorifice en déveisoir de 
ao cent, de largeur , sons des charges totales de 180, i3i , 7a 
et 39 millimètres de hauteur an-dfssns de la base. 

a On observera que ces diffùrcntes figures, sauf colles qui 
représentent la veine coupée par tranches , ont été construite , 
comme le modèle, sur une échelle de grandeur naturelle et 
avec un degré de précision qui n'avait ])U jusqu'ici être apporté 
aux opérations de ce genre, attendu la nature des moyens em- 
ployés et la petitesse des dimensions des veines mises en expé- 
rience. Pour le modèle , entre autres, qui a été construit à l'aide 
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de lo sections transversales de la veine fliiîde, nous pouvons eit 
garantir l'exaetitude jusque dans \v% n^iilimètres |>our les partiei 
saillantes des nappes, et jnsqifà \ millimètre pour les partiei 
rentrantes, et pour eell.es qui avoisiuent Toriliee à moins dé 
35 centimètres. 

« Les résultats des opérations géométriques nous ont de pInA 
permis de déterminer, i** les aires des difl'érentes sections de la 
veine horizontale sortant de roriûee carré ci- dessus, ce qui a 
donné lieu à la formation d*une nouvelle table comprise dans 
le texte du mémoire, et où se trouvent les différentes contrae* 
tions éprouvées par cette veine aux divers points de sa lon- 
gueur. La table dont il s'agit nous a^ naturellement conduits à 
déterminer la valeur et la position de la section de plus grantle 
contraction , question intéressante et qui a fait l'objet des re« 
cherches d'un grand nombre d'habiles physiciens et géomètres, 
à compter de rillnsfrc jVewton , mais qui n'avait, je le répété, 
jamais été aussi rigoureusement traitée (i); a^ ces mêmes ope* 
rations géométriques nous ont encore permis de déterminer, 
pour chaque cas, la dépression maxima éprouvée par cette 
surface cfans le plan même des orifices découverts ou en déver* 
soirs. Ces dépressions, qui Animent l'objet de deux tables dis* 
tinctes , nous étaient nécessaires pour la formation des xi ta- 
bleaux de dépenses mentionnées ci-dessus, et notamment ponf 
établir le calcul et la eom))araison des dépenses effî'ctiveset de* 
dépenses données par les formules en usage; soit qu'on mesure 
les charges de fluide immédiatement contre la paroi de l'orifice, 
ainsi que cela se fait souvent en pratique , soit qu'on les mesuré 

(x) Depuic) la rédaction de notre mcinoîre nous avons en connaîssano* 
des recherches de rtrunncci sur la funiie des veines fluides jaillissant par na 
oi'ii^ce carié verlicu! de uqO railliainètresde côté, et ou ce phyMcIen dis- 
tingué a en)|doyé des iu03'eiis de ptcclsioa analogues à ceux dont nons 
auoDS iiODS-in^iues fait n8u,;e ; muis les figures qu\)o trouve dans le jour- 
nal italien de Brugnnlelli , intitulé : Giornale dv Fisîva (Tom. I , p. 38.T, 
i8'i8) , sont dessinées snr nne fort petite échelle, et pi éventent quelques 
légère» différences a vee celles qui résultent de no4 propres metiurea; eil 
onire, Bninaccî u*a point dèlerminé les aires de ses section*, ni la gran* 
deor àm la plus forte eontraciicm; ce qui est d'«uiant plus regretlMUe« 
c|a*OB arrive ici à des résultat « qui paritissent être en coiitradiotion ave* 
IMOX ^ni ont été obtenns poar lea veinée de» orl^ces drciUaire». 
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à une distance en amont» telle que le mouvement y soit pour 
a îfffti dire insensible et le fluide en repos , distinction néces* 
saire à établir dans l'application des formules , puisqu'on est 
conduit à des résuluts très-différens pour les petites chargei 
de fluide , selon qu'on adopte l'une ou l'autre de ces deux ma« 
nières de relever le niveau. 

« Voici maintenant quelques-unes des conséquences qui res* 
sortent naturellement de nos expériences. 

«, Les tableaux concernant la dépense des orifices rectaogu* 
les verticaux en minces parois , très-petits par rapport aux di- 
mensions propres du réservoir , et limités par une vanne mince 
dans la partie supérieure , nous apprennent de suite , en coa* 
sultaut les colonnes relatives aux coefficiens de la formule 
connue (qui donne la dépense du fluide dans Thypothèse d'im 
orifice de dimensions verticales finies , et où. la charge sur le 
centre serait mesurée fort en avant dans l'intérieur dii ré^rvoir), 
X® que pour l'orifice carré de ao cent, de côté , le coefficient 
qui est environ 0,600, lors des fortes charges, augmente insen- 
siblement à mesure que la charge diminue jusqu'à acquérir une 
valeur de o,6oS pour une charge d'environ 4 à 5 fois l'ouver- 
ture de l'orifice , puis diminue de nouveau , passé ce terme » et 
diminue même très-rapidement aux environs des très-petites 
jcharges sur le sommet, pour lesquelles il se trouve réduit à 
environ 0,593. 

. là? Que , pour- les orifices de 10 et de 5 centimètres d'ouver- 
ture, la même loi s'observe encore, si ce n'est que le coeffi- 
cient , relatifs aux charges maxima , moyenne et mùiima ci- 
dessus du fluide, est respectivement 0,611, 0,618 et 0,611 
pour l'orifice de lo.centim. de hauteur, et 0,618, o,63i, o,6a3 
pour l'orifice de 5 centimètres. 

3^ Que, pour les orifices de 3, de a et de i centimètre, la 
loi change brusquement de nature , de telle sorte que les coef- 
ficens de contraction vont continuellement en augmentant à 
partir des plus fortes charges, et augmentent d'une manière 
d'autant plus rapide que l'ouverture de l'orifice est moindre; 
en outre, on observe, dans ce dernier cas, que les valeurs ab- 
solues des coefficiens sont aussi , à charges égales , d'autant plus 
fortes que l'orifice a moins de hauteur: ainsi, par exemple, 
pour l'orifice de i centimètre d'ouverture ^ le coefficient qui 
çif environ 09620 pour la plus forte charge • augmente conti- 
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« touellément jusqn^à devenir 0,698 pour la plus petite , tandis 
s que pour Torificc de a centim. , le coefficient ne varie qu'entre 
^ o, 6aa et o, 668, et entre o, 6a3 et o^ 640 pour celui de 
' 3 centim. 

«c Ces résultats paraissent, à la première vue, être çn désac- 
cord avec ceux qui ont été obtenus par M. Bidone et par d'au- 
tres observateurs habiles qui ont fait des expériences sur les 
orifices verticaux rectangulaires ou carrés; mais, en ayant soin 
de tenir compte de la différence des dimensions et des dispo- 
sitifs des appareils, en ne consultant pour la grandeur des ori- 
fices, que leur ouverture ou hauteur verticale absolue , et , pour 
la grandeur des charges , que leur rapport avec cette même ou- 
verture, on trouve que ^presque tous les résultats dont il s'^a- 
git viennent se fondre , pour ainsidire, parfaitement dans ceux 
bue nous avons nous-mêmes obtenus. 

«( Maintenant , si Von trace, comme nous l'avons fait y des 
courbes ayant pour abcisses les charges absolues sur le centre 
de chaque orifice , et pour ordonnées les coefficiens qui leur 
correspondent respectivement dans nos tables , on obtient des 
lignes parfaitement continues , et l'on arrive à des conséquen- 
ces analogues à celles que nous venons d'énoncer; c'est-à-dire 
que les courbes relatives aux orifices de ao, 10 et 5 centim; 
d'ouverture présentent leur concavité à l'axe des abcisses , et 
ont une ordonnée maxima^ tandis que, pour celles des orifices 
de 3, 2, et un centim., le point du maximum on le sommet 
est remplacé par un point d'inflexion qui semble constituer, de 
ces dernières courbes, une classe entièrement distincte et assu- 
jettie à une loi plus compliquée; mais nous ne pouvons ici en- 
trer dans cette discussion, et il nous suffit d'avoir signalé l'es- 
pèce de changement brusque qui s*opère vers l'orifice de 4 
cent, d'ouverture , dans la loi des dépenses et pour des circons- 
tances en apparence entièrement identiques. 

^ous avons peu de chose à dire sur la dépense des orifices 
découverts ou en déversoirs 9 attendu que ce cas est celui de 
tous qui a été le mieux étudié par les physiciens , et qu'il offre 
aussi moins de combinaisons possibles dans les données essen- 
tielles. Nous nous contenterons de remarquer : 

1^ Que le coefficient que nous avons obtenu pour la formule 

ordinaire / h \/\ g h employée par Dubuat dans ses PHnetpes 



4û6 P^sifUê. 

d'hydraulique y et (jiii , je cnûs, est due à Daniel Bernonilli, que 
ceeoeflicicnt, dis-jo, va sans cesse en angmenUnt à partir de U 
chart^e totale de ai cent, sur la base de rorifice pour laquelle 
il est o, "iSj), jusqu'à la charge de 2 cent, pour laquelle il devit^at 
o, 4i5, sans que récoulement ait cessé de se faire comme en 
mince paroi; ce qui s'accorde avec les meilleurs des résultats 
antérieurement connus, et ce qui prouve qu'on peut» sans in- 
Qonvéoient , adopter avec M. Bidone (i) le coentcient moyea 
0,400 ou o,4o5 y pour calculer la dépense des déversoirs ci 
minces parois et isolés «les faces latérales et du fond du réser- 
voir dans lequel Teau est de plus censée sans aucun mouve- 
ment sensible. 

»* Que les lois ici obtenues pour les dépenses s'aceordent 
parfaitement bien avec celles qui concernent les orifices lliiiitcs 
vers la partie supérieure, par une vanne rainée, en ce sens, que 
si l'on cousidère, pour ces derniers orifices, Vinstant où h 
fluide est sur le point d'abandonner leur sommet, on arrive à 
des résultats qui peuvent se- classer indistinctement , soit parmi 
ceux qui appartiennent en propre à ct>j oritices , soit parmi 
ceux qui se rapportent spécialement au cas des déverùonf cà 
isL surface supérieure du fluide devient tout-à-fait libre, de sorte 
que la loi de continuité subsiste , et qu'on arrive à des coeflfc- 
eiens presque identiques en adoptant dans les deux cas la mène 
formule pour calculer la dépense. 

« Nous ne sommes parvenus à cette dernière conséquenre 
qu'en étudiant avec beaucoup de soin le point de partage entre 
les orifices fermés ou découverts, et en relevant avec exactitude 
les dépressions qui se forment h la surface supérieifre du fhiide^ 
immédiatement en avant ou dans le plan même de ces orifices. 
Or, cette recherche nous a conduits, pour le cas des déver- 
soirs, à une loi très-simple et trés-cxaele entre ies charges 
moyennes du fluide dans le plan dont il s'agit et les chargea to- 
tales mesurées fort en avant dans Pintérieur du réservoir, for- 
mule qu'il serait trop long de rapporter ici et qui ofTw ce ca- 
ractère très-remarquable, qu'elle satisfaitplcinement aux deux 
limites du phénomène , c'est-à-dire au cas où la charire totale 
est infinie, et à celui où celte charge ne suflit plus pour pro- 
duire récoulement et pour vaincre les forces d'adhésion qui re- 
(0 Mémoires de rAoadémie de ïnrin, Tom, XXfl, p. %^t e» muv. 



tiennent le fluide contre la parai infcricnre de VoiîKee. la 
même loi, étendue d*uue maniera convenable, comprend d*ail- 
leui*s les résultats analogues des opérations géométriques faites 
en 1824 par M. Bidone ( Voy. les Mém. de Tnriu déjà ci lés ) 
sur les oriGccs en dcvei*soirs, ce qui est une preuve de plus de 
son exactitude et de sa généralité. 

« Nous n'ajouterons plus qu'un mol à cette courte analyse, 
relativement aux dimensions de la veine fluide jaillissant par 
rorilicc carré de ^o cent, de côté, et dont le modèle est sous 
les yeux de l'Académie : la table dont nous avons parlé précé- 
demment , indique que la plus forte contraction s*opère à une 
distauce d'environ 3o cent, du plan de l'orifice , c'est-à-dire 
d'une fois et demie sa longueur, conformément à ce qu'on ss^ 
vait déjà; elle donne, de plus, pour l'aire de la s(*ction en cet 
endroit, 223,06 centimètres carrés, dont le rapport à l'aire 
de l'orifice est, à très-peu-prés, JfJ ou (J)»; c'est-à-dire que le 
côté de la section de plus forte contraction , considérée comme 
im véritable carré, serait exactement les ^ de celui de ToriGce. 
I,e rapport (J)> ou o,5625 étant de beaucoup inférieur à la va- 
leur du coefficient o,6o5 relatif à la contraction de la dépense 
donnée par la formule, présente, comme on voit, une contra* 
, diction véiitable avec le résultat déjà obtenu par d'autres ob* 
servations , notamment pour les orifices circulaires , et il sem- 
ble prouver qu'il n'y a point de comparaison certaine à établir 
entre les vitesses moyennes théoriques ou calculées par les ^ 
formules en usage , et les vitesses moyennes effectives conclues 
de la dépense, et cousidérées dans la section de plus forte con-* 
traction. 

« Nous terminerons ici celte analyse rapide où il nous est 
échappé beaucoup de choses importantes et sur lesquelles il 
eût été trop long d'insister.» 

a/19. Exposé des RF.rHERCHEs faites par ordre de l'Académie 
royale des scienc(»s pour déterminer les forces élastiques de 
la vapeur d'eau à de hautes températures. 

Le gouvernement ayant résolu de soumettre les chaudières 
des machines à vapeur à des épreuves préalables, et d'assujettir 
leur emploi à certaines mesures de sûreté , consulta l'Aeadémîe 
de sciences sur les moyens qui^ sans entraver le duveloppemeot 
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de Vindustrie, setaient les plus propres à prévenir les accidens 
funestes que peut occasioner l'explosion des chaudières. 

Une ordonnance royale prescrivit comme obligatoires les me 
sures de sûreté proposées par l'Académie , et qui consistaient : 

1® Dans l'essai préalable de la résistance des chaudières des- 
tinées à supporter un effort intérieur de plus de deux atmo- 
sphères; 

a® Dans l'application d'une soupape grillée chargée d'un poids 
convenablement déterminé et qui ne peut pas être dépassé ; 

3^ Enfin, dans la construction d'un mur d'enceinte ayant 
pour objet d'amortir les effets des explosions que Ton n'aurait 
pu éviter. Mais à ces précautions l'ordonnance en ajoute une 
autre qui avait été proposée (au conseil d'état, si nous ne nous 
trompons) par des personnes étrangères à l'Académie; cette 
précaution consistait dans l'emploi de rondelles métalliques ftt* 
sibles à des températures qui surpassent de lo k 20 degrés les 
tenîpératures correspondantes à l'élasticité de la vapeur dans le 
Iravail habituel de chaque machine. 

L'exécution de ce dernier article suppose , conjime on voit, 
la connaissance des températures qui correspondent aux ten- 
sions de la vapeur supérieures à une atmosphère. Or, la science 
ne possédait pas alors cette connaissance, et les ingénieurs 
chargés de surveiller la construction des machines n'avaient 
pour se guider que quelques mesures assez discordantes sur 
les températures qui correspondaient à une élasticité inférieure 
à huit atmosphères. Pour les pressions plus fortes, on n'avait 
aucun résultat d'expériences directes, ni aucune théorie qui pAt 
y suppléer. L'autorité, informée de l'obstacle qui s'opposait k 
l'exécution entière de l'ordonnance , s'adressa de nouveau à l'A- 
cadémie. 

Tout ce que put faire l'Académie, avec les connaissances 
qu'on possédait alors, fut de dresser pour l'administration une 
table qui donnait les températures correspondantes aux diffé- 
rentes pressions de la vapeur, mais seulement pour les cas où 
ces pressions étaient inférieures à huit atmosphères. Cette ta- 
ble, qui ne fut présentée que comme provisoire, ne reposait 
pas sur des expériences directes, mais avait été seulement dé- 
duite par interpolation de toutes les expériences qui parais- 
saient mériter le plus de confiance, soit par l'habileté des ob- 
servateurs ^ soit par la nature des méthodes d'observation. 
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iPoui* aller au-delà de huit atmosphères, et même podr ife 
conserver aucun doute sur les nombres compris dans les linàtes 
de la table y il allait se livrer à des recherches expérimentakty 
longues , pénibles et dispendieuses. 

Le gouvernement engagea l'Académie à entreprendre ce tra- 
vail , qui fut renvoyé à une Commission, dont la composition 
a subi quelques changemens pendant la longue durée de s<m 
existence; elle est restée définitivement formée de messieurs 
Dulong , Arago , de Prony, Ampère et Girard. 

M. Dulong, qui a déjà enrichi la science de travaux si impor- 
tans sur les gaz et les vapeurs, a été plus particulièrement chargé 
de la construction des appareils et de la direction des expériences. 

M. Arago a coo|:léré aussi au travail de son collègue, et a fait 
conjointement avec lui un grand nombre d'expériences. 

La tâche acceptée par ces deux, savans , outre les soins assi- 
dus et l'habileté qu'elle exigeait pour être remplie d'une ma- 
nière convenable , les exposait aux plus grands dangers. 

L'ordonnance royale n'apportant avec juste raison aucune li- 
mite à la force élastique qu'on peut mettre en jeu dans les ma- 
chines , les expériences devaient être assez étendues pour don- 
ner d'avance les températures correspondantes aux pressions 
les plus fortes qui puissent être employées dans les arts. MM* 
Dulong et Arago résolurent d'étendre leurs expériences jusqu'à 
des pressions de vingt atmosphères au moins. Ils ont été jus- 
qu'à vingt-quatre, et tous les mécaniciens apprécieront le cou- 
rage qu'il a fallu à nos savans pour faire des observations si lon- 
•gues et si nombreuses près d'une chaudière où une pareille force 
était comprimée. 

La Commission désirant donner à son travail toute la per- 
fection que comporte et que réclame l'état actuel de la science, 
présumant d'ailleurs qu'on ne trouverait de long- temps l'occa- 
sion de recommencer et d'étendre aussi loin les observations du 
genre de celles dont elle était chargée , rejeta comme inexact le 
procédé qui consiste à évaluer la force élastique de la vapeur à 
l'aide d'une soupape chargée de poids , et résolut , malgré la 
difficulté d'une pareille entreprise , de recourir à la mesure di-> 
recte de la colonne de mercure qui ferait équilibre à TéUsticité 
de la vapeur. 

Lorsque cette élasticité n'excède pas un petit nombre d'at- 
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npAphireSf U mesure immédiate 4e 1^ cplonne liquide qu'el^ 
,p€Ut «Mpporter ne présente aucune difficulté; mais dans ce 
cas, comme il s'agissait d'évaluer des pressions de^ vingt à trente 
ataioftphipesy on avait à soutenir dans un tube une colonne de 
MMrcure de 70 à 80 pieds d'élévation , et il fallait que ce tube 
ikt de verre, pour être facilement observable sur tous les points. 

On conçoit que l'élévation d'une pareille colonne présentait 
de grandes difficultés; qu'il n'était même pas facile de tro«,Ter 
un lieu où on put la placer convenablement et de manière à ce 
qu'elle pût être observée facilement sur tous. les points de la 
• iMateur. La tour carrée, connue sous le nom de tour deda- 
ns, seul reste de l'ancienne église Saiatc-Geneviève, parut 
présenter à-|>eu- près toutes les conditions convenables, et ks 
aprdls y furent dressés après autorisation valable de Tadininis- 
tration des bàtimens. 

La colonne de verre fut construite à Choisy-Ie-Roi, dans h 
manufacture de MM. Tbibaudeau et Bontemps ; elle était com- 
posée de treize tubes de cristal , de a mètres de longueur, 5 
niHimètres de diamètre et autant d'épaisseur. Pour éviter qve 
le poids des parties supérieures n'écrasât les parties inCerieui^, 
on avait placé des contrepoids qui soutenaient les différentes 
parties du tube, et les empêchaient de peser sur celles qui 5e 
trouvaient au-dessus d'elles. 

Cet énorme tube une fois construit , l'appareil aurait pu se 
réduire à deux parties essentielles. Une chaudière destinée à 
fournir la vapeur et un tube de verre employé à soutenir la cp- 
lonne mercurielle ; mais il était à craindre que l'augmentation 
trop rapide de la puissance de la vapeur, et surtout la diminu- 
tion instantanée qui devait suivre l'ouverture de la soupape de 
sAreté , n'occasionassent des chocs analogues à ceux du bélier 
hydraulique , ce qui aurait pu compromettre les parties les plus 
fragiles et entraîner l'effusion et la perte d'une masse considé- 
rable^de mercure. La prudence commandait de se mettre à l'a- 
"bri de cet accident. 

Pour l'éviter, on résolut de ne pas* mettre la colonne de mer- 
cure immédiatement en rapport avec la vapeur, mais de sejser- 
vir d'un instrument intermédiaire , d'une espèce de manomètre, 
' qui donnât exactement les mêmes indications que la colonne de 
mercure ^e-même, sans exposer aux mémea inçonyéniens 

I^s opérations relatives à la mesure de la tension de la va 



peur furent donc précédées d'une opération prélimînaire'iï 
consistait à s'assurer ex acte co eut du dpgré d'éiasdcilé (|n"a< 
quiert l'air dont te volume était réduit dans une proportion S 
terminée. Une masse d'air déterminée Tui dotit soumise \ dà , 
pressions successivement croissanU's depuis une jusqu'à vhigt- 
qualre a^naosplières. On nota avec exactitude le volume qjii 
correspondait à clincune de ces pressions, et dâs~t6rs oh piil | 
substituer à la colmine si embarrassante de mercure, cette ' 
masse d'air dont les différens volumes représentaient a 
plus parfaite exactitude des poids déterminés. 

Cette opération préliminaire qui , par suite de circonslancçs 
locales, est devenue plus lard d'une nécessité absolue, a perm» i 
de plus de vérifier exactement l'une des luis les plirs utiles de 
physique , celle qu'on connaît sous le nom de loi de SJarîoUe. 

D'après cette lui, les gaz doiv4-ut se comprîiner fdujoiin 
d'une manière proportion u elle .i riotensïtédefa force qui'preMA- ■ 
sur eux. Cette loi a été vérifiée directement diius de ccriaînâ 
limites, mais clic n'avait été jusqu'ici étendue que par induc- 
tion airt pressions élevées. Quelques physicLcus avàii^ni mémk 
annoncé qu'elle ne se manifestait plife il ces pressions. Soyte A 1 
Mussdienbroeck croyaient l'avoir vu se démentir même au-de^ J 
sous de quatre atmospliért». Ils avalent trouvé sous cette pre»»' 
sîon l'élasticité plus forte que ne le supposait la loi. 

Les expériences dans lesquelles 1 air a été soumis à des pres- 
sions qui surpassent quatre atmos[ilièros sont fort rares. Il en 1, 
pourtant été fait en Anjjleterrc et eu Alîcniagne par Sutzér J 
d'une part et de l'autre par Rnbison. Ces deus pliysiciens ayaiît'^ 
employé des pressions de huit atmosphères, trouvèrent chaçtin | 
de leur cSté que la loi de Màriolte ne s'appliquait plus â cette ' 
pression, et que l'élasticité de l'aii-, au lien d'élre huit fois plus -1 
forte que celle de l'air ordinaire, n'était que désîx,hui 
conséquent qu'elle était moins forte que ne le supposait la toi, ; 
Ce qu'il y a de singulier dans les résultats erronnésde ces deùx-l 
obsei^ateurs , c'est l'accord parfait qu'ils présentent, pui-squllafl 
sont tous deux arrivés positivement aux mêmes nombres. 

M. OEr.sted avait fait coiiuaître, de son côté,des expériences ' 
qu'il avait faites conjointement avec le capitaine Suensson, et ' 
dans lesquelles il avait confirmé la loi de Mario t te jusque S 
tnosphères. Ces physiciens avaient mcmc étendu leurs observa- 
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lions jusqu^à 60 atmosphères', mais en déterminant lès pres^ 
sions par les poids nécessaires pour vaincre la résistance d'une 
soupape , procédé qui ne peut inspirer aucune confiance. 

L'ensemble des résultats obtenus jusqu'ici sur l'augmentatioa 
de l'élasticité de l'air comprimé était donc de nature à laisser 
des doutes sur le maintien de la loi de Mario tte pour les hautes 
pressions de 4 à 8 atmosphères. Cette loi était douteuse , et au- 
delà de 8 atmosphères rien n'établissait son existence. 

Le tableau dressé par les commissaires présente les résultats 
de 39 expériences faites sur la même masse d'air, soumises à 
des pressions comprises depuis i jusqu'à 27 atmosphères. Tous 
ces résultats s'accordent avec la loi de Mariotte. 

On peut donc regarder la loi de compression de l'air atmo- 
sphérique comme étant vérifiée directement jusqu'à 27 atmo- 
sphères ; et l'on pourrait sans doute en reculer beaucoup les li- 
mites sans erreur notable. 

Tous les gaz obéissent-ils à la même loi de Mariotte ? On 
peut regarder comme très-probable que tous ceux qu'on 9i^ 
-^eWepennanens se comportent, quand ils sont soumis à des pres- 
sions quelconques, comme l'air atmosphérique; cependant il eût 
été important de vérifier par l'expérience s'il en est réellement 
ainsi. Nos physiciens auraient vivement désiré faire cette vérifi- 
cation , mais ils ont été arrêtés par un obstacle qu'il est pénible 
d'avoir à signaler, a Notre intention, dit M. Dulong, était de 
profiter de notre appareil pour soumettre à l'observation deux 
ou trois espèces de fluides élastiques; mais nous devions avant 
tout compléter les recherches demandées par le gouvernement, 
et lorsque celles-ci furent terminées, il nous fut impossible 
d'obtenir de l'administration des bâtimens civils la jouissance 
du local où notre appareil de compression était établi; cette 
circonstance est d'autant plus fâcheuse que nous aurions pu ache- 
ver d'éclaircir ce point important de la mécanique des gaz, 
sans augmentation de dépense et en très-peu de temps, tandis 
qu'il faudrait maintenant une dépense considérable et plusieurs 
mois de travaux pénibles pour reprendre ce sujet où nous l'a- 
vions laissé. » 

Détermination de la force élastique de la vapeur et eau. 

Les expérimentateurs s'étant procuré , comme nous venons 
de le voir, un manonaetre à l'aide duquel ils pouvaient connaî- 
tre la pression exercée par la vapeur avec une exactitude ^ale 
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à celle qu'auraient pu donner les expériences faites directement 
sur le mercure , il suffisait de faire communiquer une chaudière 
avec le réservoir de ce manomètre pour achever de résoudre le 
problème. On avait, en suivant cette marche , l'avantage con- 
sidérable d'éviter, les inconvéuiens déjà signalés des grandes 
oscillations de la colonne métallique , et l'appareil avait été dis- 
posé de manière qu'on put substituer une chaudière à vapeur 
à la pompe de compression , sans déranger aucune autre pièce. 
Mais les nouvelles expériences qu'allaient tenter nos physi- 
ciens devaient être faites sur la vapeur soumise aux plus fortes 
pressions. Des explosions terribles étaient à craindre , et la 
moindre explosion aurait pu entraîner l'écroulement des trois 
voûtes, dont l'état de délabrement faisait même craindre une 
chiite spontanée. 

Dans la crainte d'un pareil accident, qui aurait pu compro- 
mettre les bdiimens environoans, notamment ceux du collège 
dcHcnri IV, les commissaires se déterminèrent à faire les expé- 
riences sur la vapeur d'eau dans une des cours de l'Observa- 
toire. Il fallut donc y transporter le manomètre sans le sépa- 
rer du réservoir en fonte auquel il était adapté, afin que les 
indications de l'instrument fussent identiques avec les premiè- 
res. Cette translation n'était pas sans difliculté, à cause du poids 
énorme de l'ensemble et des grandes dimensions du tube à air. 
Cependant, par des précautions multipUées, ils réussirent à 
l'opérer en conservant la même masse d'air qui existait primi- 
tivement dans le tube. Ce point important a été soigneusement 
vérifié, et aucun doute ne peut rester sous ee rapport sur 
l'exactitude des expcticnces faites à l'Observatoire. 

La mesure exacte des températures élevées de la vapeur 
exige des précautions dont l'oubli a entraîné quelques observa- 
teurs dans des erreurs considérables. 

La première précaution consiste â tenir compte du refroi- 
dissement produit par l'air atmosphérique sur la partie du ther- 
momètre qni reste placée au-dehor^ de la chaudière. On ne 
peut le faire avec exactitude qu'en tenant la totalité de cette 
partie à ime température constante , et c'est ce qu'on a fait. 

La seconde it ne pas exposer immédiatement à la pression de 
la vapeur le thermomètre qui sert à en évaluer la température, 
surtout quand cette pression est très-forte , car lors même qu'on 
trouTcrait un ibermonjètre qui pù[ la supporter sans en élrç 
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brisé 9 il éprouverait certainement une compression qui tendrait 
à élever la colonne de mercure par un etfet indépendant de la 
ehaleur et produirait ainsi une cause d'erfreiu: dont il serait très- 
embarrassant de tenir compte. Pour obvier à cet inconvénient 
cjiie n'avait aperçu jusqu'ici aucun observateur, on plaça les 
thermomètres dans l'intérieur de canons de fusil remplis de 
mercure , fermes par un bout et amincis au point de ne conseil 
ver que la résistance nécessaire pour n'être pas écrasés; l'un 
descendait jusqu'au fond de la chaudière, l'autre était mainte- 
nu quelques pouces au-dessus de l'eau liquide. 

Le thermomètre le plus court servait à donner la tempéra- 
ture de la vapeur, et le plus long celle de l'eau qui conservait 
encore la forme liquide. 

Les connaissances acquises sur les forces élastiques de la va- 
peur d'eau, à de hautes pressions, se bornaient, comme nous 
l'avons déjà dit , à très-peu de chose , à l'époque od la Commis- 
• sion commença ses travaux. 

Au-dessous de huit atmosphères on possédait, il est vrai, 
quelques résultats auxquels on pouvait se fier. Ce qui le prouve, 
c^st que les uombres contenus dans la table provisoire présen- 
tée par l'Académie se sont trouvés d'une exactitude suffisante. 

Au-delà de huit atmosphères, nous ne possédions qu'un 
seul nombre obtenu en Angleterre , et communiqué à M. Clé- 
ment par M. Perkins ; mais ce nombre s'est trouvé tout-à-fait 
erronné. D'après le célèbre ingénieur anglais, à 21 5 degrés cen- 
tigrades, la force de la vapeur eAt été de 35 atmosphères, 
taudis qu'elle n'est réellement que de 20. « N'ayant, dit M. le 
rapporteur, aucun renseignement sur le mode A^observAtion 
suivi par l'auteur, nous ne pouvons nous expliquer comment il 
a pu se tromper de 1 5 atmosphères sur l'élasticité , ou de 3o 
degrés sur la température ; car la multiplicité et la progression 
régulière de nos résultats ne permettent pas de supposer que 
Terreur soit de notre côté. » 

L'Allemagne était plus avancée que l'Angleterre pour les ré- 
sultats dont il est question. M. Arzberger, professeur à Vienne, 
avait fait des expériences qu'il avait poussées jusqu'à 20 atmos- 
phères. Mais nos académiciens n'ont eu cônnaissan ce de ses tra- 
vaux que depuis fort peu de temps j c'était à l'aide d'une sou- 
pipe à leviers que ce savant avait mesuré l'élasdcitédê la vapeur. 
Ce procédé ne peut jamab eoniluire à une exaelStade setnUa* 
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ble à celle qu'a donnée la mesure directe adoptée par MM. bti^ 
long et At>ago. Cependant M. Arzberger avait corrigé d^nné taêei' 
nière ti^-îngénieuse ce qu'il peut avoir de défectueux. H avait 
eu en particulier l'heureuse idée de se servir d'une soupape 
sphériqué d'acier reposant sur le contour d'un orifice circalaivé 
pratiqué dans une autre pièce de même matiéte (i). 

Il est probable qu*à l'aide de ce procédé, l'habile observa- 
téui- est parvenu à évaluer la force des machines avec asset 
d'exactitude, mais c'est dans l'évaluation de la tempërattire 
de la valeur qu'il s'est trompe. Il a'négligé, en effet, .deux pré- 
cautions indispensables dans cette opération ; celle de soustraire 
à la pression de la vapeur le thermomètre qtill plongeait datiis 
la chaudière , et celle de tenir compte du refroidissement pro- 
duit par la partie de ce thermomètre qui restait en-dehors. 

Ces deux causes agissaient, il est vrai, en sens contraire, 
mais leurs effets ne pouvaient se compenser parfaitement poôt 
les hautes températures, surtout la première était de beaucoup 
la plus forte. Tout porte donc à croire que c'est en érakmflt 
trop haut les hautes températures que le professeur de Yienné 
s'est trompé. Ainsi M. Arzberger pense qu'à une élasticité de 
vingt atmosphères correspondait due température de 221 dë^ 
grès 6 dixièmes, tandis que les expériences de M. Dulong don- 
nent pour cette dernière 21 5 degrés. 

Une température de 222 degrés produirait une élasdcitédeaS 
atmosphères, mais, comme nous l'avons dit, il est à croire que la 
pmsion était réellement de vingt atmosphères, et que c'est sur 
l'évaluation de la température que doit être faite la eorreetîaa. 

L'erreur des résultats de M. Arzberger s'affaiblit à mesufe 
qu'ils s'appliquent à des pressions plus faibles. 

La loi physique qui exprimerait exactement la force élasti- 
que de la vapeur en fonction de la température , ne se manifeste 
pas plus sur les observations de la Commission que sur celles 
que l'on possédait déjà dans la partie inférieure de l'échelle 
thermométriqne; on n'y parviendra sans doute que par des con- 
sidérations théoriques, et lorsqu'on connaîtra les densités qui 
correspondent à ces divers degrés d'élasticité. £n attendant , on 
a cherché une formule d'interpolation propre à faire connaître 

(i) C'est par âne 'citadon na Bulletin qae M. DoloBg a ea rnnnA 
•ance da mémoira de M. Anbergtr, inséré dans les AnnaL de tlfutttut 
aofytheenique de Flenne, travail qpd était resté ineoittia aux savana firte- 
içaisetangUif. 
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les forces élastiqaes pour un point quelconque de Téchelle ther^ 
inométrique. Un grand nombre de formules propres à remplir 
pet objet avaient été proposées; aucune n*a soutenu Tépreuve 
de l'application à de hautes pressions. Les commissaires se sont 
arrêtés à la suivante : 

e = (i -|-o,7i53^)^ 
est l'élasticité; /Texcés de température sur loo degrés, en 
.prenant pour unité cent degrés du thermomètre centigrade. 

Cette formule représente assez exactement tous les résultats 
^urnis par l'expérience jusqu'à a 4 atmosphères. Le plus grand 
;écart auquel ccMiduise son application s'observe à la pression de 
huit atmosphères; il est alors de 0,9 de degré centigrade. 

Quant aux températures qui correspondent aux pressions su- 
périeures à 24 atmosphères, la formule précédente les donne 
d'autant plus facilement, qu'elle a été calculée sur la plus éle- 
vée des pressions observées. La confiance qu'elle inspire â MM,, 
les cominissaires est telle, qu'ib sont convaincus qu'à 5o atmo- 
sphères l'erreur ne serait pas de 0,1 de degré centigrade. 

Les températures pour les pressions supérieures à 24 atmo- 
sphères ont été calculées jusqu'à 5o , mais seulement de 5 en 5. 

Nous donnons ici la série des nombres extraits du tableau 
présenté à l'Académie. 

ÏABLE des forces élastiques de la vapeur d'eau à des températures 
correspondantes de une à vingt-quatre atmosphères, d'après 
l'observation , et de 24 àa5 atmosphères, d'après le calcul. 
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»Ot instruoient est fondé sur un Tait connu depuis loDg-temp^ 
car on trouve dccrile, dans plusieurs ouvrages sur l'optique, 
l'apparence que présente une ligne droite placée près de l'oeil 
et dans la direction de son axe; mais on n'avait point lire parti 
de ce phénomène pour faire un instrament commode avec le- 
quel on pût mesurer l'étendue de la vue et donner ia lunguear 
du foyer des verres propres à la corriger. 

Ce nouvel o|>siomètre est composé d'une règle de So centi<- 
mètres de longueur et de S de largeur. Au milieu de cette règle 
qui est couverte de velours noir, on tend, dans le sens de sa 
longueur, un fil de soie blanche. Le long de cette règle, et à 3 
raillim. de dislance, est fixée wne tringle de bois graduée en 
centimètres. Sur celte tringle glissent 4 boîtes de cuivre fendues 
à leur partie inférieure pour glisser à frottement sur la règle. 
Ces boites portent des index qui aboutissent au milieu de la 
règle et de petits appendices de cuivre, divisés en millim'ètres, 
(jui permettent d'estimer la distance de l'index au zéro de l'é- 

La règle et la tringle de bois sont ajustées dans deux socles 
dont l'un porte un anneau de tS millim. de diamètre, dont lo 
plan est perpendiculaire à la règle, et dont le centre, placé à 35 
millim. au-dessus, correspond au fil de soie. K deux centimètres 
de diitonce de cet anneau est fixée une planche mince d'enri- 
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ion ao centim. de longueur, et qui est percée d*uii trou circu- 
kire de ao millimètres, dont le centre correspond au centre de 
l'anneau. 

Si Ton applique un œil à Touverture circulaire , la partie da 
âl blanc voisine de l'œil paraît demi- transparente, et sous la 
Ibrme d'un angle> dont le sommet se trouve sur le fil à une cer- 
taine distance qu'on nomme première limite de la vision diS' 
9mcte, Pour le plus grand nombre de personnes la portion qui 
tuit immédiatement ce point paraît nette et d'un blanc mat sur 
une certaine longueur. Ensuite elle reparaît sous la forme d'ui 
angle opposé au premier, dont le sommet détermine la secônât 
êùnite de la vision distincte; et l'intervalle entre ces deux points 
%Êi Ce qu'on appelle le champ de la vîmod distincte. » , 

M. Lehot a fait avec cet instrument un grand nombre d'ex- 
périences dont voici les résultats principaux : 

Un verre biconvexe ou plan convexe, interposé entre Fœil et 
l'objet, rapproche les limites de là vision distincte d'autant plus 
que son foyer est plus court. 

Un œil dont la i'* limite était k 27^ 5 centimètres, 

la a'' limite à 33 

le champ de 5, 5 ■ 

étant armé d'un verre de 45 c. dé foyer, 

la i""® limite était à 22, i 

la 2* à 25, 7 

le champ de ' 3, 6 ' 

Le même œil étant armé d'un verre biconvexe de aà c. ie 
foyer, la i'^ limite était à 9, 9 

la a** à i3, i 

le champ de 3, a. 

Les limités de la vision distincte sont d'autant plus près de 
l'œil, et le champ d'autant plus petit, que le fil que l'on regarde 
est teint d'une couleur plus réfrangible. Un verre biconcave 
interposé entre l'œil et l'objet , éloigne les limites de ht vision 
distincte et augmente lé champ. Un milieu plus dense que l'air 
et terminé par deux surfaces parallèles, interposé entre I'onÎ et 
l'objet , augmente le champ de la vision distincte' et en éloigne 
les limites, c'èst-à-dire qu'il produit le même effet qu'ttii Terre 
biconcave. 

n y a des pei*sonnes pour qui la a* limite n'est qu'à a pouces, 
d'autres pour qui elle est à une distance indéfinie. 



Les lîroitëâ dé ta vision sont génCmlemént difflhf«nles pour 
les deux yeiix. tJne personne dont les limites étaient pmir fceil 
gauche de 5i c. et $7 c. 5 avait pour liniites de l'œil droit 3a e* 
. et 37 c, 7. 

Les limites de la vision changent par Vâge ; la i*^ s*éloîgne 
de Toeil. Ces limites sont modifiées par l'usage habituel que l'on 
fait de ses yeux et par l'usage des verres. ■ 

La dilatation de la prunelle éloigne la i"** limite , rapproche 
> la 2.^ et par conséquent diminue le champ. Le res^^trement de 
ïa prunelle rapproche la i'* limite , éloigne la 4* et augmente 
le champ. Ce fait important , dît l'auteur, est prbuté par l'ex- 
périence de la carte percée. Certaines personnes' paraissent pou- 
voir changer à volonté les limites de là vision distincte. En près* . 
sant Toeil du doigt, on change ces limites. 

L'image d'un objet est confuse lorsqu'elle est au-delà dti 
champ de la vision nette. Cette confusion est d'autant plas 
grande que l'objet est plus petit , sa distance restant la même ; 
la confusiofi augmente lorsque l'objet s'éloigne; elle ptfut têttfe 
telle que l'objet disparaisse entièrement; c'est ce qui arrive d'a- 
près les expériences de T. Mayer pouï* un cercle noîr tracé sur 
un fond blanc et vu à l'ombre , lorsqu'il est vu sous un ati^e 
d'environ 34'^; la distance à laquelle il disparaît est d'autant 
plus petite qu'il est plus petit. Un csil dont la seconde limite 
de la vision distincte est plus éloignée que celle d'un autre perd 
le point noir à ime plus grande distance que cet autre œil. L'in- 
terposition d'une carte percée fait qu'on perd le disque noir' à 
une plus grande distance. L'interposition d'un verre de conver- 
gence fait perdre le point noir à une moindre distance qu'à 
l'ooil nu ; au contraire l'interposition d'un verre de divergence 
. le fait perdre à une plus grande distance. 

Quand l'objet est en deçà de la i'^ limite de la vision dis- 
tincte, rimage est confuse , elle l'est d'autant plus que le corps 
est plus près et qu*il est plus petit ; cette confusion peut être 
telle que l'objet disparaisse. Pour uki œil dont la i*"* limite de 
la vision distincte est plus éloignée que celle d'une autre, l'objet 
disparaîtra à une plus gratide distance. La distance à iMpielle 
le corps disparatt potir un [même œil est plu» grande ^and ie 
çof^s est plus petit. 

IMtaiféi^kfim iTcrÀé tlWte pettêit «iige q«i*oii ft/fptUb» le 
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point pour, le fiûre disparaître. L'interposition d'un verre de 
divergence fait disparaître le point à une plus grande distance 
* qu'à l'ceil nuj celle d'un verre de convergence le fait perdre à 
une moindre distance. 

L'auteur conclut de ces derniers faits que la petitesse de 
l'angle ous lequel on voit un objet ne peut point être regardée 
comme la cause de sa disparition. 

M. Lebot ajoute diverses observations sur l'usage des verres 
pour le perfectionnement de la vue. Il y a toujours pour un 
cd>jet situé à une distance déterminée hors du champ de la vision 
un verre tel, qu'en changeant les limites et le champ , l'objet se 
Kouve dans ce dernier et par conséquent est vu nettement. Pour 
un objet situé plus près de l'œil que la i'^ limite de la vision , 
il faut se servir d'un verre de convergence tel que l'objet se 
trouve dans le nouveau champ de la vision distincte. Si l'objet 
est place plus loin que la a^ limite , il faut employer un verre 
biconcave qui éloigne les limites de la vision et qui en augmente 
le champ. 
' Les lunettes biconvexes diminuent le champ de la vision dis* 
lincte ; c'est à cet inconvénient qu'on doit attribuer en grande 
partie la fatigue qu'on éprouve par l'usage de ces lunettes. 

M. Lehot indique le moyen de trouver immédiatement et 
sans tâtonnement, à l'aide de son instrument, le verre qu^ 
convient à un œil donné. Il montre en quoi son opsiometre est 
supérieur à celui qui a été inventé par ie D'' Young^ et qui est 
aussi fondé sur un fait anciennement connu , savoir la vision 
double ou simple à travers deux fentes séparées l'uqe de l'autre 
par un intervalle moindre que la largeur de la prunelle. C. S 

• 

25 X. Électricité des ratons solaires; par M. G. Mattrucci. 
{Antohgia, n® loo. — Quart, Journ, of science ; ]m\, à sept. 
1829, p. 173.) 

Persuadé de l'existence de l'électricité dans les rayons solaires, 
M. M. a voulu s'en assurer par l'expérience. Il a pour cela ex- 
posé au soleil un électromètre condensateur à feuilles d'or très- 
sensible^ et a vu les feuilles diverger et s'incliner vers le côté du 
verre qui était exposé directement à l'action des rayons solaires 
comme si elles étaient attirées. Conduit par ce fait à soupçon- 

^é^^trifation dii verrai i^ luiia^ plu^ura jplaques i|u soleil 
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V^Wâant quelque temps el les toucha en divers points avec là I 
' !bout de l'^lectrométre et obrïnt une divei^enee sensible, rpii | 
était cependant plus apparente quand il Inuchait les plaquei-, J 
quoique légèrement', avec une suriaee plane. M. Sf. conclut ds ' 
ces expériences, que les rayons solaires ont le pouvoir d'élec- 
iriser le verre, et il lui restait à déterminer »i cet effet était d& 
I à l'existence réelle de l'électricité dans ces rayons h l'élévation 
de température, ce dont il pouvait s'assurer facilement en chauf- 
fant la pliique et la touchant avec l'électromètre. L'expérience 
répétée plusieurs fois n'a donné aucun résultat. M. M. a observé 
aussi que les lames de verre ne devenaient jamais électriques si 
elles étaient placées au-dessous d'une autre lame de verre, ou 
I si le soleil était olncurct par un nuage. 

Le prof. GazKeri, auquel cette note était adressée, fait remar- 
quer qtie le prof. Biirlorci, dans un mémoire sur l'influence de la 
lumière solaire sur la production de l'électricité et du magné- 
tisme ( Giom. jércadico , XLl), a fait l'expérience suivante pour 
s'assurer si le verre devient électrique par nnQuence du soleii. 
Le rayon rouge et le rayon violet du spectre solaire furent 
projetés sur deux disques de cuivre noirci , attachés à des fils 
de cuivre, et.peuvant être rapprochés à volonté par deux bou- 
tons de même métal. Une grenouille préparée était attachée au 
£1 supérieur, les jambes furent mises en contact avec le fil infë- 
rifiur:les deux plaques étant mises en communication, on ob- 
serva des contractions dans la grenouille. 

En répétant les expériences deux étés différens avec va 
galvanomètre très- sensible, au lieu de grenouille, M. C. Fara- 
day n'a obtenu aucun effet par le soleil de l'Angleterre, 
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Le fait de l'action des élémens plus ou moins grands d'une 
pile de même surface est bien connu des physiciens, M. Kenap 
a fait diverses expériences pour en déterminer la cause. 

Il prit un vase de verre de 18 pouces de haut et 6 de dia- 
mètre, ayant un trou au fond pour donner passage à un fil : une 
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pUque d« cuiyre ef one de «iuc, d«la diocieasipn ^ plus ^|;^de 
possible pour la graiul^uir du vase , pouvaient y entrer faale- 
mwki ; au centra de chacune était soudé un (il de cuivre. ' 

J^a plaque de zinc fut placée dans le fond du vase, le fil de 
cuivre qui y était soudé passant par le trou ; on le garnit avec 
du mastic» et on remplit le vase d'eau contenant i/i6 d'acide 
muriatique : on mit en communication les fils porteurs de Tap- 
pareil avec un gajvanoniètre. 

La plaque de cuivre fut plongée dans le liquide daus uue 
direction inclinée et graduellement jusqu'à ce qu'elle fdt enfon- 
cée dant le liquide à une profondeur de i/i6 de pouce enviroo; 
18 pouces de liquide, à-peu-^près, se trouvant entre les deux 
plaques : le circuit étant complété^ l'aiguille dévia de 4 à 5^ 

£n emfouçant de plus en plus la plaque de cuivre dans le li- 
quide» kl déviation dcvin.t plus grande et augmenta jusqu'à ce 
que la distance fut à* peu-près de trente secondes de pouce ; 
diataneela plus petite possible à cause de l'inégalité des surfaces: 
la déviation s'éleva ^75^ environ. 

En éloignant de nouveau la plaque de cuivre on produisit 
inversement les premiers effets. 

En renversant les plaques, on obtint des effets semblables, et 
les plaques furent percées d'un certain nombre de trous pour 
Ciciliter le dégagement de l'hydrogène. 

On prit une boîte de bois de 17 pouces carrés, de a pieds de 
profondeur et mastiquée, et deux plaques, l'une de ?inc et l'au- 
tre de cuivre, de 1 5 pouces carrés, auxquelles on souda un fort 
lil-de cuivre. La boîte étant remplie d'acide muriatique assez 
concentré, on attacha un fil de fer très-fin, de 4 pouces de lan- 
gueur environ, à rextrémité de chacun des fils fixés aux plaques 
pour établir uue communication entr'elles : celles-ci furent 
plongées dans la boîte, se trouvant séparées par a pieds de li- 
quide. Au moment de l'immersion une violente action eut lieu 
au contact du zinc, quoique le centre du fil de fer atteignît à 
peine aia F. : à mesure qu'on approcha les plaques, la chaleur 
augmenta ; quand les plaques furent à la distance d'un pied, le 
centre du fil rougit, et en la diminuant elle s'accrut jusqu'à 
environ 1/16 de pouce; presque toute la longueur du fer devint 
fouge. 

•L'effet ea^ plua sensible si on retire les plaquer çt qu'où le 
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lave avant de les plonger de nouveau, parce que l'on enlève les 
nombreuses bulles d'hydrogène qui s'y attachent. 

Les expériences précédentes ont prouvé que quand l'électri- 
cité traverse une couche considérable de liquide dans le cas 
d'un simple cercle galvanique , elle n'agit pas sur l'aiguille ou 
rougit faiblement le fil ^ et l'on s'est bien assuré que l'électricité 
d'une faible intensité agit sur l'aiguille et élève la température 
d'un iil de fer, et que celle d'une plus grande intensité agit plus 
puissamment dans les décompositions chimiques. Il s'agit donc 
de déterminer quelle est la nature du changement qu'éprouve 
l'électricité, si la quantité d'électricité qui passe dans un fil reste 
la même, son intensité étant seulement augmentée en passant 
au travers d'une grande couche de liquide^ et devenant inca- 
pable d'affecter l'aiguille ou de rougir le fil, ou si elle est ab- 
sorbée par le liquide dans son passage, ou enfin si, d'après la 
théorie de Hare , l'électricité seule passe au travers du liquide 
en lui abandonnant son calorique. 

L'action chimique sur les plaques reste la môme à quelque dis- 
tance qu'elles soient placées, et M. K. pense que l'électricité 
n'est pas absorbée par le liquide , mais son intensité accrue, et 
<^onséquemment qu'en augmentant les distances entre les plaques 
un changement d'électricité pourrait se présenter d'une faible à 
une intensité moyenne, en cet état qui donne lieu à la décom- 
position des liquides, et qu'en augmentant encore la distance, on 
obtiendrait à peu près les effets* électriques purs ou ceux de la 
colonne deDeluc, de sorte qu'avec un seul couple, on pourrait 
obtenir une électricité très-intense, pourvu que la distance ftkt 
suffisante. La difQculté de se procurer une caisse assez grande, 
détermina M. K. à plonger son appareil dans la mer. 

L'expérience fut faite sur la jetée de Newhaven qui avance 
dans la mer à peu près à 600 pieds. On prépara une plaque de 
zinc et une de cuivre, de la pouces carrés, auxquelles on souda 
un fil de cuivre de 3oo pieds de long; un fil de platine très-fin 
fut soudé à l'extrémité de chacune ; à un signal donné , deux aides 
plongèrent les plaques dans la mer, et les fils furent mis en cotn- 
munication à une égale distance des deux plaques. 

Dans la 1'® expérience, on essaya si la saveur métallique se- 
rait sensible ; elle l'était en touchant la langue avec les deux 
fils. Dans la a% on les fit communiquer avec les nerfs sciatiqué 
et crural d'une grenouille^ qui éprouva de fortes convulsions. 
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La y consista à plonger les fils dans un vase contenant 
de l'eau aiguisée d'un peu d'acide pour augmenter son pouvoir 
conducteur; la décomposition s'opéra, l'HTDBOoiNE se dégageant 
au fil du pôle zinc , et /'oxicènb à celui qui provenait du pôle 

cuivmx. 

Dans une 4* expérience, on employa de l'eau pure; une trés- 
faible décomposition eut lieu; à cause de la conductibilité trop 
imparfaite de l'eau , on ne put tirer d'étincelles des fils. 

En attachant aux fils de platine des fils de fer beaucoup plus 
fins, et quoiqu'on se servit d'eau pure, la décomposition s'opéra, 
THYDEOGÀifE se dégageant au pâle zinc, et le fer s'axidant au 

pâle CUIVRE. 

U fallait de temps à autre retirer les plaques de la mer pour 
dégager les bulles de gaz qui y adhéraient. 

On diminua graduellement la distance des plaques tandis qoe 
le circuit était complet, les fils plongeant dans l'eau acidulée, 
pour déterminer si la décomposition était diminuée ou augmen- 
tée par le rapprochement. Quand elles furent à moitié environ 
de la distance, c.-à-d. i5o pieds à peu près, la décomposition di' 
niinua beaucoup; aucune action n'eut lieu sur Faiguille jusqu'à 
ce que la distance f&t réduite à 4 ou 5 pieds, et l'effet s'accrut à 
mesure qu'on les rapprochait , jusqu'àce qu'à la distance de \ de 
pouce, la déviation monta à 4o^ environ. 

En complétant le circuit par un fil de fer fin, il n'éprouva pas 
d'augmentation sensible de température , de sorte que 4'action 
sur les plaques était trop forte pour que cet effet fi^t produit. 

M. K. n'ayant pas d'électromètre avec lui ne peut s'assurer si 
l'électricité aurait réagi sur cet instriunent. 

Ayant observé que la distance à laquelle les plaques sont pla- 
cées exefce une influence sur la nature de l'électricité dévelop- 
pée , M. K. fit construire une batterie dont les plaques étaient à 
la distance la plus petite possible, qui est 3^5^ à ^ de pouce ; pour 
cela, il prit une caisse de 16 pouces de long et a de large 
dans laquelle il plaça 3o divisions en verre à des distances égales, 
chaque paire de plaques C Z fut réunie par un fil qui y était 
soudé ; la plaque de cuivre étant percée pour faciliter l'action du 
liquide sur le zinc, on plongea toutes les plaques dans les auges 
en laissant une plaque de verre entre chaque , la plaque de cuivre 
étant placée aussi près que possible de la plaque zinc, sans la 
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toucher, se trouvant séparées par de petits morceaux de fil je 
soie builée. 

La batterie étant chargée , les effets de déflagratiou sur les 
métaux furentseœblablesâceuxd'une batterie d'un petit nombre 
de plaques larges ; ceux sur l'aiguille furent aussi très-forts, tan- 
dis que les chocs ne furent guère que la moitié de ceux qu'au- 
raient donné les mêmes plaques sous la forme de pile, ce qui 
indique que l'électricité de faible intensité a été produite et s'ac- 
corde parfaitement avec les résultatsdes expériences précédeotes. 

Il semble, d'après cela, que, quoique l'électricité de faible 
intensité suit produite par des plaques d'une {,'rande surface, la 
dimension n'est pas la cause de la faible intensité, mais qu'elle 
doit être plutàt attribuée à la petite portion de liquide que l'élec- 
tricité doit traverser, qui empêche l'accroissement de son inten- 
sité. En supposant que quatre plaques de 13 pouces carrés, com- 
posant une batterie, «oient coupées en plaques de 4 pouces 
pour fovmet' une batterie de 36 plaques, de niiinièi'c qu'il y ait 
entre elles les mêmes dislances qu'entre les premières, la distance 
totale, que l'électricité delà 1" paire de plaques devra traverser, 
passant du pôle positif au pôle négatif, sera de 36 pouces de 
liquide, et chaque paire de plaques aura plus ou moins d'inten- 
sité, selon que la distance entre les pôles sera au]^entée ou di- 

L'électricité produite par la paire de plaques au pôle né^jatif 
ayant toute la longueur du liquide à traverser avant d'arriver 
ati pille positif, sera beaucoup plus intense que celle qui est pro- 
duite par une paîie de plaques qui succède ii la première , ou 
celle qui forme le pôle positif, la distance du liquide , au ira- 
vers duquel l'électricité passe, diminuant graduellement. 

Si, au lieu d'arranger les plaques pour former une batterie 
dont la distance de chaque couple soit égale à celle des grandes 
plaques, on les place à nue distance telle que leur somme suit 
égale k celle qui sépare les grandes plaques, on trouve que 
Véleclricité a la même intensité, à cela près de la difUculté du 
renouvellement du liquide entre les plaques, et de celle de chasser 
l'hydrogène. Si quelques plaques de i pied carré étaient dispo- 
sées dans une auge à la distance de 3 pieds l'une de l'autre, M. E- 
suppose, sans avoir fait l'expérience, qu'elles ne produiraient 

h. ToHi XII. >8 
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pas les mêmes effets d'ignition qu'une batterie du même Dombre 
de plaques placées à la distance ordinaire , mais seulement ceux 
d'une batterie du même nombre de plaques d'environ 4 pouces 
éarrés placées à la distance ordinaire, et que le pouvoir chimique 
dNine batterie semblable serait beaucoup accru. G. de C. 

a53. Ms^ess BÀmoMiTEiQUBs, suivies de quelques observatioDS 
d'histoire naturelle et de physique faites dans les Alpes fran- 
çaises, et d'un Précis de la météorologie d'Avignon-; par J. 
GuKmiN. In-i8 de 6 feuilles. Avignon, 1829; Guichard aine. 

s54. Positions de physique^ ou Résumé d'un cours de physi- 
que générale; par A. Quetblet. Tom. ITT. In- Sa; prix» i fr. 
5o c. Bruxelles» 1829; Tarlier. 

Les Tomes I et II ont paru en 1827. 

1l55. pB^PAEATIOlf ARTIPiriKLI.E DE LA GLACE ; par M. MeICXI.E. 

{Quart Joum. of Science ;lm\\, à fept. 1829, p. 172) 

Après beaucoup d'essais pour geler l'eau par la dissolution 
dt aels dans l'eau. M. M. a donné la préférence à un mélange de 
4 onces nitrate d'ammoniaque , 4 onces carbonate de soude , et 
4 d'eau. Ce mélange produit en 3 heures, 10 onces de glace; 
tandis qu'avec le mélange de sulfate de soude et l'acide muria- 
tique , on n'obtient la glace qu'après 7 heures. 

256. ExPÉRIEirCES sue le FROTTEMENT ET l'uSURE DES SUEFÀCXS 

solides; par G. Rennie. [Philosophie, Transactions; impar- 
tie, 1829, p. 143.) 

Ce mémoire renferme le résultat d'expériences faites en 1829 
dans la vue de mesurer le retard des corps en mouvement quand 
ils sont affectés par le frottement de leurs surfaces et par des 
milieux de différentes densités. 

Malgré les travaux antérieurs, la divergence d'opinions émi- 
ses à cet égard a fait penser à M. R. que ce sujet n'était en- 
core qu'imparfaitement compris. On pept l'attribuer, en grande 
partie, à notre peu de connaissances sur les propriétés des ma- 
tières, et à la difficulté ou plutôt à l'impossibilité de les soumettre 
à WM mesure géométrique. La science de la mécanique considère 



lés forées coBme védaites à de simples quesikvps d'aHalyee aaa- 
thématique, sans égard aux propriétés des HMtîères oU aux pbér 
Bomènes qiii en dépendent. Mais en rendant ces forpes sensibles, 
on a nécessaircmont besoin de faire usage d'agens ou de eôrpl 
intermédiaires appelés machines i dont Temploi, en transmettant 
le mouvement y modifierait son action, ou, rétablissant réqui«- 
libre entre des foirces d*intensités différentesi constitue chaque 
opération mécanique. La solution- de cette question renferme 
donc les conditions d'équilibre des machines simples ou compo- 
sé(*s, la transmission 'du mouvement dans différentes circon- 
stances, la oonstruction et la combinaison des diverses parties 
des machines et les propriétés des matières dont ces parties 
sont composées. 

M. R. a publié» dans les Transactions ponr 1817, un essai pour 
développer quelques-unes des propriétés des corps solides pour 
résister a l'action de forces qui tendaient à les briser, et dont \^ 
mesure était représentée parla somme et les propriétés des pai^* 
ties déplacées. 

M. K. cite les divers auteurs qui ont écrit sur le même sujet 
et rappelle les résultats principaux auxquels ils sont arrivés, et 
expose ensuite le but de son travail. 

La série d'expériences qu'il a faites est relative au frottement 
qui comprend la résistance occasiouéc par les corps solides, 
comme la glace, la toile, le papier, le bois, les pierres, 
les cristaux , et glissant l'un sur l'autre directement ou par 
l'intermédiaire de corps demi -fluides, comme l'huile, la 
graisse, etc. 

Il a eu aussi en vue de déterminer la résistance à l'usure 
par rapport à la surface, à la pression, à la vitesse; par 
exemple : 

i^ La glace, par la résistance de sa surface aux trair 

neaux, etc. 

a^ La toile, par sa propriété remarquable de résistance (n 
opposition à la loi observée pour les solides. 

3" Le cuir, par sa grande utilité dans les pistons des pom- 
pes, etc. 

28. 
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4® Le bois y dans son application à la cfaarpenterie, à b 
construction des yaisseaux , etc. 

5^ Les pierresi relativement à l'équilibre des arcbes et des 
bàtîniens. 

6^ Les métaux, par leur application générale à la construc- 
tion des machines , mais plus particulièrement aux roues^de 
voitures , aux rails et à d'autres routes, sur lesquels un grand 
nombre d'expériences ont été faites. 

Comme les expériences sur une grande échelle présentent 
quelquefois des contradictions par la difficulté d'obte^r les 
élémens nécessaires, M. R. a préféré la série qu'il publie coname 
comprenant presque tous les cas en question et comme plus 
correcte. 

Les appareils qui ont servi à ces expériences sont gravés 
dans «rois planches qui accompagnent le mémoire, et M. R. 
fait connaître dans neuf tableaux les résultats particuliers aux- 
quels il est parvenu. 

1^ Dans le frottement de 3 pouces carrés de toile. 

Avec les substances fibreuses , le frottement diminue par un 
accroissement de poids. 

La friction est plus grande ( caeteris partibus ) avec les toiles 
fines qu'avec les grosses. 

Le frottement est fortement accru par le temps. 

Le frottement varie de ^ à un rapport plus grand que le 
poids total. 

7? Dans les expériences sur la vitesse avec des toiles. 

Il paraît que les vitesses n'observent pas de lois particulières, 
excepté dans trois cas, où la dernière moitié de Vespstce par- 
couru approche de la première moitié. 

Que l'augmentation de la surface augmente beaucoup la ré- 
sistance. 

3° Frottement de la toile sous différens angles. 

En comparant les résultats donnés par les angles de repos 
avec ceux que donnent des surfaces horizontales de semblables 
espèces de toile , il y a peu de différence. 

La seconde série d'expériences ne donne pas de mesures de 
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comparaison par l'insuffisance du poids employé, "qui ne pou- 
vait pas faire mouvoir la surface supérieure. 

Moindre est le poids , plus granit est l'angle de repos. 
L'auf^menlation de surface produit une trés-léjjère augniea- 
tatiou dans les ongles de repos. 

Le temps très-vaiiable diminue avec l'accriossement depoidi. 
Les vitesses sont très-variables. 

4" Frottement de différens bois de a pouces carrés de sur- 
face. 

Il y a beaucoup d'irrégularité dans les résultats. 
L'augroen talion de la pression augmente ù peine lu résis- 
tance, ceijuipeut provenir de ce que les surfaces pressées sont 
moins sujettes à s'user. Dans quelques cas, tes matières ont 
comtneucé ù s'user , mais les expériences n'ont pas été jraussées 
plus loin. 

Les )ioia mous présentent plus de résistance que Ics-boîs 
durs. 

Le sapin jaune sur le sapin jaune présente la plus forte, et le 
teek rouge ( le bois teek provientdu Tectona grandis L.) sur le 
teek rouge le moins. 

S" Expériences sur l'extension de surface des métaux. 

Fonte snr fonte A plat variede 6,58 à 7,58 

Id. —■ sur les bords 6, a 6, S 

Brome dur sur foule à plat 7, a 7, 8 

Id. — surles bords 6, o 8, o 

Cuivre jaune sur fonte à plat .... 6,09 7,aa 

Id. — surlcsbords G, i 7,3^ 

Ëtain sur fonte 'à plat 5, 4 6,ir 

Id. — sur les bords 5,09 6,ir, 

Il résulte de ces expériences que le frottement est à peu près 
le même avec la fonte et te bronze, que le poids soit appliqué 
sur une surface large ou sur un bord des plaques , quoique les 
aires des surfaces soient entr'elles ;: 6,aa:i. 

Que l'ciain étant un métal mou , est plus facilement usé : la 
frottement augmente quand le poids est de plus de 8 livres par 
pouce carré, mais ceste à peu près le même avec un bord large 
qu'avec un étroit. Généralement parlant, le frottement est raoia- 
dre avec le premier qu'avec le second. 
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-■ ^ Expérienernsv léfinmement de d^fférensméUmk mm an 
accroissement de poids de\t^ à 19a /iV/se*. 

n par»St| d'après ces expériences , que le Irottemeol des mé- 
taux varie aree leur dureté. ^ 

Que les métaux durs donnent moins de frottement que 1m 
«léunx mous. *" 

Que sans matières grasses et dans les limites de Su lims 8 
fmce% par pouce carré , le frottement des métaux durs sur des 
métaux durs peut être généralement estimé à environ 7 de h 
pression. 

Que dans les limites de leur usure le frottement des métaux 
Ktt à peu pi)ès le même. 

Que de 166 à 600 livres par pouce carré) la résistaBCe augr 
flteate dans un ti^<^and rapport , celle d'acier sur fonte étant 
la plus grande, et celle de bronze sur fer doux la moindre, 
leurs limites étant conamo 3o, 36 , 38 et 44 quintaux. Une ex- 
périence était faite avec un poids de 10 tonnes par pouce sur 
de l'acier dur qui a été usé. 

La propriété de l'acier de se tremper et dé résister k l'usunt, 
' le rend préférable à toute autre substance poar les parties des 
instrumens qui éprouvent des frottemens. 

Frottement comparatif des différens métaux sous une pres- 
sion, de 54»a5 livres à 69,55, calculé d'après les expériences 
précédentes. 
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•niase sur fer 4oax. . . . 

Aci(^r sur acier 

Bronze sar fonle 

Bronze sur «cier 

Uronzft dur ssr fonte. . , 
Fer doux f^r fer doux. 

Font* tut fonte 

Foatf ffir acier 

Fonte sur fer doux 

étain sur fer doux .... 

Bronze sur bronzjB 

Étaio 6ur fonte 

Acier sar fer doax 

Ataia s«r étain. ....... 



POIDS.' 



Iivr. 
Q9,55 
69.5.^ 
54.25 
69,55 
54.25 
6U,55 
54.25 
69,55 
69.55 
69.55 
69,55 
54.25 
69,55 
69,56 
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MENT. 



mm* 



mmm 



7,3ia 

6.860 
6.746 
6,Ô92 
6,581 
6.561 
6,475 
6.393 
6.023 

MM 
5,764 
5.671 
5.198 
3,305 



POIUS PAR AIRE 
éê 

PODCBS C^X^XS. 



li^rl anc«r. 
it i2A 
H 12^ 

0.6 

12.& 

15.9 

12,5 
0,5 

]2»5 

12,5 

12,6 

12.5 

e.6 

12.4 



8 
II 

6 
II 

8 
II 
II 
11 
H 

11 
II 
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^ 7** Frottement des axes sans et avec graisse. 

Sans graisse. 

Il résulte de oes expériences que quand le métal de canoiit 
sans graisse est chargé de poids qui varient de i à 16 quin- 
taux , le frottement varie à peu près dans le rapport de yt^ à 
•~^ de la pression. 

Que la longueur du temps affecte à peine le résultat. 

Que le frottement augmente avec le cuivré jaune. 

Qu'il décroît avec la fonte. 

Et qu'il diminue de beaucoup quand on met de la plombagiiM 
entre ces trois métaux; 

Avec graisse. 

Que pour le métal de canons sur fonte avec de Thuile et un 
poids de 10 quintaux, le frottement est le ^^ de la pression* 

Que quand les poids sont diminués, le frottement avpç 
rhuile re réduit à 3 /-j-3 mais qu'il augmente avec le poids. 

Que fonte sur fonte donne, dans ce cas, le moindre frottement. 

Que le frottement de fonte sur fonte est de beaucoup dimi- 
nué par la graisse. 

Que celui du cuivre jaune sur fonte augmente par de légers 
poids et diminue par des poids plus forts, peut-être parce qu# 
la graisse est moins fluide dans un cas, et plus capable d'empê- 
cher le contact des métaux, dans l'autre. . 

Que le métal de cloche sur fonte avec de la graisse doi^Q^^ 
moins de frottement qu'avec de l'huile. 

Que le cuivre jaune sur fonte avec un mélange de graissa et 
de plombagine augmente le frottement avec de petits poidf^ 
et Iç diminue beaucoup avec de gros^ et donne des résultali 
très-irréguliers. 

Que le cuivre jaune sur fonte avec dn suif donne le moindmi 
frottement, et que cette substance peut être considérée comm# 
la meilleure dans cette circonstance. 

Que le cuivre jaune sur fonte ave? du savon mou donne n^ 
résultat également bon, et que cette matière vaut mieux ffàé 
l'huile. 

Que le cuivre jaune sur fonte avec du savon mou et de U^ 
Plombagine donne les plus mauvais résultats, le froUeméa^- 

diminuant en raison inverse des poids. - 

Enfin , eomtne conclusion , que Ift df mitration de lirol 
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par les madères grasses varie selon les poids et la nature des 
matières grasses; moindre est le poids, plus fluide et douce 
doit être la matière grasse , et vice versa. 

8* Expériences sur les vitesses dans le frottement. 

n en résulte qu« le frottement n'augmente pas comme Tac* 
croissement de vitesse. 

9** Frottement de la glace. 

On se servit d'un morceau de glace de 8 pouces de long et 
a d'épaisseur, où il y avait le moins de bulles possible « et dont 
la surface fut rendue la plus douce et la plus polie possible. 
Un morceau de glace du même bloc , mais plus petit et bien 
préparé , fut appliqué sur le premier et lié avec un cordon de 
•jie. On opéra à a8^ Fahrenheit. 

Il parait, d'après ces expériences, qu'avec glace sur glace, le 
frottement diminue à mesure que le poids augmente , mais il 
ne paraît pas y avoir de loi régulière. 

lo** Frottement du cuir corroyé. 

Douze morceaux de cuir corroyé furent placés parallèle- 
ment dans une boîte de bois et assujettis ensemble par un ai^e 
qui les faisait frotter comme une seule pièce. 

Le frottement du cuir mouillé d'eau paraît augmenter avec 
le temps et les poids , ce qui explique l'énorme frottement des 
pompes quand on les met en mouvement. Quand le cuir n'est 
pas mouillé , la résistance varie de | à ^ à peu près de la pres- 
sion, et diminue ( caeteris paribus ) par une diminution de 
surface. 

Tableau de la friction, sans matières grasses, de différentes 
substances, sous un poids de 36 livres et dans les limites de l'u- 
sure dès matières molles. 



Acier sar glace 

Glace sur glace. ....*. 
Bois dar sur bois dar. 
BroDM sur fer doux. . . 

-^sar fonte 

—sur acier 

Fonte sur acier 

Fer doox sor fer doux. 

Fonte sar fonte 

Bronze dar sur fonte. . 
Fonte sur fer doux. . . . 



PORTEE 
du poids 

TOTAL. 



69,81 
36,00 
7,75 
7,38 
7.II 
7,20 
6,85 
6.62 
6,12 
6,00 
5,87 



Bronze sur bronze 

Étain sur fonte 

— sur fer doux 

Acier mon sur fer doux 

Acier sur fer 

Étain sur étain 

Granité sur granité 

Sapin janne sur sapin jaune. . . 
Pierre siliceuse sur pi»re sili* 

ceose.' '. 

Laine sur laine 



PORTEE 
du poids 

TOTAZ.. 



5,70 
5,59 
5,53 
5,28 
4,00 
3,78 
3,30 
2,88 

2.75 
2,30 
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Conclusions ^finales. 

1° Les lois qui gouvernent le retard des corps glissans les tiiÀ ■ 
sur les autres dépendent de la nature de ces corps. ^ 1 

a° Avec les substances fibreuses eomme la loile, etc., le frot^ 1 
tement augmente par lasurface'et le temps, et diminue par W I 
pression et la vitesse. 

3° Avec des substances dures, comme le bois, les métaux, { 
et les pierres, et dans les limiles de l'usure , le frottement e«j^ | 
directement, comme la pression, sans rapport avec la surface, 
le temps et la vitesse, 

/i" Avec des substances de D.tliire différenlc glissant l'une su# 
l'autre, la mesure du frottement est déterminée par la limite ' 
«le i'usuie de la substance la plus molle. 

5° Le frottement est plus grand avec les substances moUeS] et 
moindre avec les substances dures. 

6° La diminution de frottement par les matières grasses dé- 
pend de la nature de ces substances, sans rapport avec les tna- 

Les bois, les pierres et les métaux très-mous se rapprochent 
des luis qui gouvernent les substances fibreuses. G. de C. 

357. Rechekchzs sur la DirFtisiON des gaz les uns dans lis 

AUTRES ET SUS LEUR SKPAKATIOK FAE DES HOyEHS uiCLKJQCES; 

par Thomas GtiLB/kit. (Quart. Jaiirn. o/jcienre; j'uilletàsep- 

tembre iSag.p. 74.) 

On ne connaissait guères sur le mélange des gaz'que ce fait 
curieux que deux gax très-diflërens en densité se mêlaient inti' 
mement lors roâme qu'ils ne communiquaient que par un tube 
capillaire. M. Graham vient de publier sur ce sujet une série 
d'expériences curieuses doot nous allons donner un extiait. Il 
se servit d'un tiibe de g pouces de lon(;, et de g/10 de pouce de 
diamètre intérieur, divisé en i3o parties égales, garni d'un 
bouchon bien usé de 1,8 pouce de long, et percé d'une ouver- 
ture de 0,34 (le pouce : cette ouverture donnait passage à un 
tube de 0,07 ou environ t/i4,3 pouce courbe à angle droit A 
ce petit tube on en substitue un autre de o,ia de pouce d'ou- 
verture et a pouces de longueur. 

Le tube fut rempli successivement avec différens gaz très- 
purs, et placé dans une position horiiontale, par le moyen d« 
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supports, convenables dans une boîte cl*où sortait le tube re- 
courbé, Touverture en bas quand le gaz était plus léger, et en 
baut quand il était plus pesant que Tair. Après un certain temps, 
on examinait Tétat du gaz , et îes expériences furent toujours 
répétées deux et souvent trois fois : les résultats farent régoliers 
et renfermés dans des limites étroites. 

Après quatre heures de diffusion , on trouva dans le tube , 
dont la capacité était de i5o parties, 

Hydrogène (densité 0,0694 ). . 8,î p. 

Hydrogène carboné des marais, (densité o,55 55 ). . 5,6 

Gaz ammoniac (densité 0,59027). . 61 

Gaz oléfiant (densité 0,972a ). . 77,5- 

Acide carbonique (densité i,5a77 )• • 79|5 

Acide sulfureux (densité 2,211 ). . 81 

Chlore (densité 2,5 ), . 91 

Après 4 heures de diffusion au moyen du tube en i52 par- 
lies , on trouva dans le récipient 

Hydrogène 28,1 

Gaz des marais 86 

— ammoniac. 89 

— oléfiant 99 

Acide carbonique jo4 

— sulfureux iio 

Chlore 116 

Il était donc sorti pendant ce temps 

Hydrogène 123,9 

Gas des marais, ^^ 

— ammoniac 63 

— oléfiant 53 

Aeide carbonique 48 ' 

— • sulfureux 4» 

Chlore 36 

£n déduisant les propriétés de diffusion comparative des dif- 
férens gaz d'après la table précédente , il faut faire attention à 
la diminution de cette propriété, d'après laquelle les dernières 
portions du gaz sortent du récipient. M. G. a déterminé avec 
précision, pour le gaz oléfiant^ qu'il continue à sortir du réci- 
pient dans le même rapport que par le vide au moyen de la pompe 
pieumatique ; d'après c^ les dilfnsions initiales des gaz soat 
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même plue y^riéâs que les nombres de ia Ubie!) fiar^ èico^Ie, 
il Teste auUnt fie gas hydrogène dans le récipièBft, auprès f 
heures , que d'acide carbonique après lo, d'où Ton' trouve que 
le gaz hydrogène est cinq fois plus diffusible que l'acide c«r!> 
bonique. 

Il est évident que la propriété difTusiye des gas est oonuBê 
quelque fonction de leur densité » probablement eomme U ra- 
cine carrée. 

Cependaq^ les résultats sont |>lus influencés par la rénstance 
méiL'anique quiproTien^ de leur densité, et qui n'est pasconatanlp 
dans les gaz de densité différentes^ la position du réservoir resta 
la même. Dans diverses expériences, le réservoir cempli de gaz 
hydrogènp fut placé dans une position verticale an lieu d'être 
horizontale} les autres circonstances restèrent les mêmes: de 
i5o de gaz, aa^i restèrent daB$ le tuLe après lo heuieSy au lieu 
(4^ ây3 y cpfn«9e 4»n$ l'autre expénesœ. 

^^ fiiffiérençe des gat mélaHgé$ dans Voir tfimosphériqugi, 

Il était curieux de voir si des gaz mêlés intimement aorli- 
raient du récipient en raison de leur diffusibililé propre, ce qui 
serait un pas de fait dans l'analyse du mélan^ des gaz par les 
IQoyen^ méc^iqijiei. 

Le tube rempli de 7$ volumes d'hydrogène + ^5 de i fis 
oléfiant fut agité et abandonné sur Teaii pendant ttS heures afin 
que le mélange fût aussi parfait que possible. 6b plaça ensuite 
l'appareil dans la situation ordinaire pendant jo henresi et l'on 
trouva : 

Hydrogène. . ...*•••. 4 ... • 8^5 

GAa oléfiant] BG;fi 

Air .,. ^9,9 

lÔOjO 
Il était sorti : d'hydrogène. ...... 71,5 siir 78 

de gaz oléfiant. .... . 18,4 sur 78 

Le gaz le plus diffusible s'était donc sépare dans la piqs 
grande proportion. 

Le tube étant rempli de gaz oléfiant pur, il en sort 72,5 daiis 
les mêmes circonstances ; on aurait dà avoir, pour 75 parties 
de gaz, 36,a5, tandis qu'on a pbtenii seulement 18,4. La^diffé- 
tthte entre la diffusion de diacun des gaz nétés est plus grande 
que celle que préiimteiit'iet *gas* 
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Dans le cas des gai mêlés on trouve cette loi ^ qfoe le gaz le 
l^ns diff lisible sort du tnbe en plus grande proportion que dans 
le cas où il est seul 9 et par conséquent le gaz le moins difTu- 
sBile se trouve dans un plus grand rapport dans le résidu. Cette 
loi a été cpnfirmée par plus de 40 expériences , sur divers mé- 
langes gazeux , dont voici quelques résultats. 

Le tnbe rempli de gaz carbonique 7$ 

hydrogène 75 

fat abandonné sur Teau pendant la nuit , et la diffusion exercée 
pendant 10 heures, le tube horizontal l'ouverture en bas. 
Après l'expérience , on trouva , 

Gaz carbonique * 45 

Hydrogène * ^fiS 

Air ioOy35 

Une partie de l'adde carbonique se sera dégagée à la fin des 
expériences y parce que le mélange avait une densité pf os grande 
que celle de l'air^ et que l'ouverture du tube était tournée vers 
kbas. 

/ Gaz carbonique loa 

Hydrogène 5o 

Tube horizontal, ouverture* en haut; après 4 heures, on 
trouva, 

Gaz carbonique. . • 76 

Hydrogène 70,3 

Air 65,7 

Avec gaz carbonique 76 

Hydrogène carboné des marais. 76 
Dans les mêmes circonstances il resta dans le tube 

Gaz carbonique 57 

Hydrogène carburé 33,3 

Air ,. 59,7 

Il était donc sorti 19 de gaz carbonique et 40,7 d'hydrogène, 
ou deux fois plus de celui-ci que^du premier": tandis que dans 
les mêmes circonstances les gaz seuls seraient sortis dans la pro- 
portion de 4B de gaz carbonique et 65 d'hydrogène. 

Gaz carbonique 5a 

Hydrogène carburé c 100 ^ 

Même position que précédemment. Après 4 heures , il jrestait 
Gaacarbowquf,j.,^,,,.^,^.jj 39 
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hydrogène cariiiiré 5i,6 

Air fii,4 

It était donc sorti i3 d'acide carboaique et 4^)4 d'hydix^ènc 
carboné. 

GaE carbonique 3i 

Hydrogène carburé I3i 

Mêmes circonsEances que précédemmeut ; le ttibeen haut, 
api'ès 4 heures, 

Gaz carbonique 33 

Hydrogène carburé 71 

Air 58 \ 

Il était sorti 8 d'acide carbonique et So d'hydrogène carburé. 

Ces trois dernières expérïences forment une série : si ou 
avait un mélange à volume égale de deux gaz de la même 
densité que l'acide carbonique et l'hydrogène carburé, que l'on 
ne put séparer par dea moyens chimiques , si on les abandon- 
nait à la difTusion dans une atmosphère de gaz ou de vapeur, 
qui put être ensuite condensée ou absorbée facilement; en pro* 
diiisant la condensation, il resterait un mélange de a parties 
du gaz le plus pesant, et de i du plus léger-, par une pareille 
diffusion du mélange obtenu, on se procurerait un V mélange 
formé de 4 du gaz le plus léger, et i du gaz le plus pesant, et 
par une troisième diffusion on obtiendrait un mélange de 6 ou 
7 du plus léger, et de i du plus pesant; et l'on pourrait séparer, 
par une espèce de rectification, le gaz le plus léger dans une 
pureté tolérable. 

Si on voulait avoir le gaz le plus pesant , il faudrait constr- 
ver ce qui reste dans le tube et le soumettre à une nouvelle 
diffusion. 

Avec gaz oléliant 76 

hydrogène carburé 76 

On obtient après 4beures, 

Gaz oléGant ^ 47>75 

Hyd, carburé 4i,4û 

Acide 6a,8S ' j 

Il était donc sorti a8,a5 de gaz oléfiant , et 34i6o dliydrok I 

gène carburé. 

y Diffusion du gas dans d'autres atmosphère! que l'< 

On remplit d'un mélange à parties égales de gas oléfianl d 
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d'hydrogène caAvré, un flaoon de ft^ péwH t^bes; qu Ton 
bouche avec un bouchon traver&é par un tube dé 0,13 pouce 
4t dûutièirt intérieur) et «fut passait au travers éh bôvcbon 
d*un autre flacon de 87 pouces cubes, rempli de gaz earboi^ 
que. L'appareil fut plongé dans l'eau jaaqf»'^ la hauteur de la 
moitié du flacon sopérieur. Après !• heures , cftlui^-ci fut retiré 
etkitéavee de l'eau dé diaitx , il contenait is de gaz oléiant 
et 3i d'hydrogène. 

M. G. croit que le gaz oléflant aurait été dbt^n à letat de 
pureté si la diffusion du gaz hydrogène n'avait paît été contrariée 
par la position des tiges et la densité du milieu dans lequel il 
devait ae répmhw.y et que si k diffusion avah eu lieit y Toufeiv 
Iwré du fabe en haut^ dans k vapeur an le gaz amÀieakc 
aai aarak pu parvenir à la diffusion âeA deux gas. 

BL Qi. a Irauvé que Vhydrogène se répand 4 fois plus rapv- 
4eaiant avec la vapeur d'éther que dans Fain LesKe avait oh- 
atrvé que la glace s'évapoi*ait deux fois aussi vile dans l'hydre- 
fèse tfde dans Fàir, et Etailton et lui ont trouvé )e pouvoir 
ftiroîdiasant ou la mobilité des différent gaz inverse à leur den^ 
iilé. 

Les gaz passent au travers des pores 'de la porcelaine avee 
une vitesse singulièrement accrue par de hautes températures, 
comme Priestley l'a remarqué. M. G. croît que cet effet tient, 
non à l'agrandissement des pores de la porcelaine , mais à l'ac- 
croissement de leur pouvoir diffusif. 

Un récipient fut rempli au 3/4 avec un mélange de a hydro* 
gène et i oxygène sensiblement pur avant l'expérience et aban- 
dtonné pendaut trois semaines ; en jetant un peu d'éther dans 
le récipient , le mélange se dilata rapidement, et les premières 
bulles qui sortirent , séparées de Tcther par des mélanges con- 
venables , se trouvèrent être de VÂjrdrogène pur, 

La vapeur d'eau paraît plus diffusible que celle de l'alcool , 
comme on pouvait l'attendre de la différence de leur densité, 
Sonces d'alcool à 0,964 de densité, furent abandonnés àJ'cvapora 
tion spontanée dans un vase de verre de % pouces de profondeur, 
ai la igMnte quantité dans un autre vase de 6 pouces, les ou- 
vertures étant fermées avec du papier. Quand ^ once fut perdue 
par révaporation^ le vase le plus profond conteuait-de l'alcool 
i»mi Wii'»^ plu» fort %ua l'autre 9 cepcndaolbi difKvwM ^t 
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insuffisante pour expliquer la concentration de l'alcool yv la 
vessie ; mais M. G. pense que !'on peut concevoir; ce qu*il s'oc^* 
cupe de déterminer par expériences, que des pores impercep- 
tibles, ou des orifices excessivement petits, peuvent ne pas livrer 
passage à des gaz qui ont un pouvoir difTusif très-faible , c'est- 
à-dire des gazpesans, et laisser s'écouler des gaxplus diffusiblef. 

G. DE G. 

a58. Sun tjns siKouLiiks actiok n'imE vessie; par Gbahamj 

(/6frf.;p. 8a.) 

Dans ses expériences sur le mélange des gaz, M. G. a observé 
qu'une vessie à robinet remplie environ aux -j de gaz du char- 
bon, et dont le robinet était fcimé, étant placée dans une cloche 
remplie d'acide carbonique reposant sur l'eau , se gonfla en 12 
heures de manière à être prête à crever et que le gaz carbonique 
avait disparu : on troava que le qbz de la vessie contenait 35 % 
d'acide carbonique. La vessie n'avait pas d'odeur et ne parais- 
sait pas avoir éprouvé d'altération. Le gaz carbonique resté 
dans la cloche contenait une petite quantité de gaz de Téclai- 
rage. . 

Dans une seconde expérience contenant moins du même gaz 
fut placée aussi dans l'acide carbonique : après 1 5 heures elle 
contenait 40 % de ce dernier gaz et une petite quantité de gaz 
hydrogène carboné s'était dégagé de la vessie. 

Une vessie remplie à moitié, d'air se gonfla entièrement de la 
même manière en 24 heures. La pénétration du gaz carbonique 
ne dépend donc pas d'une propriété particulière du gaz du 
charbon , et la vessie remplie en partie de ce dernier gaz ne se 
gonfle pas dans la même cloche contenant de l'air ou de l'eau. 

L'auteur pense que M. Dutrochet verrait là une action d'en- 
dosmose ; pour lui, il croit que la vessie est parsemée de pores 
capillaires remplis d'eau, que le gaz carbonique s'y insinue par 
dissolution , et qu'il se dégage ensuite dans la vessie pour se 
mêler avec l'air. G. de C. 

259.EBCXBKGRE8 SUR LE KAVPORT QUI EXISTE ENTRE L'ADKiRBlTCK 
DES MJ^TAUX ET UIUR DIFFÉRENCE ÉLECTRIQUE , aVCC qUelqiieS 

conclusions tirées de ce fait; par M. Precrtl, à yiexxne.^Annai. 
dur Pfyiik und Chtmk ; Tom« XV | p. %%i\ cah. a , sêa9* ) 
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Le principal résultat auquel l'auteur arrive est celui-ei : te 
degré d'adhérence , qui 'est propre à deux disques du même 
métal , reste constant lorsqu'un des disques de ce métal est mis 
en rapport avec les disques d'un autre métal dont la force d'ad* 
'bérence est moindre. Ainsi , quand deux disques de cuivre ad- 
hèrent ensemble avec une force de ai grains, des disques de 
cuivre et de bismuth , de cuivre et de zinc , de cuivre et d'étain, 
de cuivre et de plomb, etc. , adhéreront ensemble avec la même 
force, quoique la force d'adhérence de deux disques de bis- 
muth , de zinc , d'étain , de plomb, etc., soit moindre que celle 
de deux disques de cuivre. 



MÉTÉOROLOGIE. 

»6o. PaOJBT d'oRGAH ISATIOR d'uZTE S0C1i£t1& MlÊTÉOaOLOGIQUK , 

extrait du 4** mémoire composé au sujet d'une correspondance 
météorologique, par M. MoaiN. Paris, 1829; Treuttel et 
Wiirtz. 

M. Morin qui s'occupe avec un grand zèle de l'étude de la 
météorologie, a pensé qu'il serait utile d'établir une Société dont 
le but serait de recueillir et de discuter les observations qu'une 
correspondance étendue la mettrait à même derecueillir; il a 
cherché à la former , et le prospectus qu'il publie contient le 
projet d'organisation : nous citerons. seulement l'article i®"^ du 
projet intitulé « Objet des travaux de la Société, » 

« La Société est instituée pour parvenir à découvrir les lois 
qui régissent les phénomènes atmosphériques, et pour chercher 
. tous les genres d'influence de ces phénomènes. Pour arriver à 
ce but elle fera ou fera faire des expériences et des observations, 
elle proposera et donnera des prix, facilitera les recherches de 
tous ceux qui s'occuperont des travaux de même nature que 
les siens, établira une correspondance avec les Sociétés savan- 
tes et les observateurs, et publiera des mémoires et des recueils 
d'observations. » 

Nous croyons utile d'engager les personnes qui s'intéressent 
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aux progrès de la météorologie a examina le projet de M.lIo« 
fin; et si les vues qu'il présente sont accueillies» il pourra ea 
résulter des travaux profitables à TcxtensioB^de nos connaissan* 
ces. G, Dx C 

261. RÉSULTATS DE l'obSERYATION DU TEMPS A GlBHOEVy SUT U 

Brenz ; par M. Binder. ( Kastner's Archipfur die gesammi€ 
Naturlehre[^ Tom. XVII, p. 77; 1829.) 

L'auteur donne des observations très^détaillées pour Pannée 
i8a8. 

26a. Observations MiTioROLOGiQUEs faites à Zûricb , du 11 au 
i3 février 1829 ; par M. Horner. ( Ibid. ; p. 88. ) 

Ces observations se rapportent principalement au froid du 
12 février , qui était de — ik^fi B. 

'4i63. Le noiD du 12 février 1829. {Ibid,; Tom. XYI, p. aSo; 

1829.) 

Dans cet article se trouvent réunies les observations météo- 
Tologiques .qui ont été faites pour le jour ci-dessus indiqué à 
Gotha, à Cologne, à Francfort sur-le-Mein et dans plusieurs 
endroits circonvoisins , dans le Wurtemberg, à Soleure et' à 
Berne. 

264. Observations MÉTÉOROLOGIQUES faites à Kœnigsberg, le 
II , le 12 et le i3 février, et le i5 mars 1829; par M. Nxu* 

MANN. ( Ibid, ; p. 5oo. ) 

Le II février, au matin , le thermomètre était à — 2x^,5 R. , 
et le i5 mars à — 7^,7 R. 

365. Observations météorologiques faites dans la ville du 
Cap. ( Annalen der Phxsik4md Chemie; Tom. XV, p. 3i6; 
cah. 2 , 1829. ) 

Dans une table on donne la moyenne thermométrique pour 
pour chaque mois, et la moyenne barométrique ainsi que lia 
variations du baromètre selon les mois^ les observations ont été 
faites depuis 1 818 jusqu'en 1826. 

A. Tous XIL M 



'fti6. Srâ 1.1 ItEMPiBATVBV MOTlVint DS l'aIR VT DU Ml, otî- 

•ervée dans qnelqncs parties de l'Est de la Russie; par M. 

- - KuPFFER. Mém. lu à i'Acad. des Sciences de Saint-Peter^ 

bourg, le 18 février 1829. ( lbid.\ p. iSg; cah. 2, i8ig). 

n résulte de ces recherches que la température du sol diffère 
' loayent beaucoup de la température moyenne de l'air, et que 
ta distribution suit des lois tout différentes. Les observations de 
f|{. Kupffer confirqieni celles de M. Wahlcnberg, d'après les- 
quelles, dans les latitudes plus élevées, les sources ont une plus 
haute température que l'atmosphère; d'un autre côté MM. de 
' Hnmboldt et de Buch ont trouvé que danà les latitudes moins 
élevées , la température des sources est de beaucoup inférieure 
, ^ celle de l'atmosphère. 

967. Rapport mi^téorolociqitb pour iSaS; par Denissoit Olm- 
STijD. [Americ. Journ. of Science ; avril 1829, p. 70 , es^lriiit 
des registres de I'Acad. de Connecticut. ) 

l4^ observAlions de 1827 , faitej au lever du soleil e^àdeux 
llueures après midi^ étant regardées comme maximum et nUm- 
mum f en 1828 pour obtenir plus exactement J^ maximum on 
avarié les observations de 2 à 3 heures. 1827 1828 

Température moyenne de Tannée 49*29 52,5p 

Minimum moyen - 43^03 45,o6 

Maximum moyen 55^55 59,95 

' Pour plusieurs saisons 

Température moyenne. Déc.j'anv., fév 28,66 37, 3o 

JMlars, avril, mai 46,70 48,91 

Juin, juillet, août 62,65 72,03 

Septembre , octobre et novembre 5i,53 52,78 
Il paraît d'après cela que 1828 a été plus chaod que 1827 , 
dans le rapport de 52, 5o à 49, 29 , et que les mois d'hiver de 
1828 de 9° environ, et ceux d'été de 10^ plus élevés que les 
mois correspondans en 1827 , tandis que les mois de printemps 
et d'automne ont été sensiblement les mêmes. 

Le maximum de 1828 est 90^, que l'on a obtenu une fois en 
juillet , deux en août , et une le i**" septembre. 

L« froid le plus fort a été de 6^ au-dessus de xero^ le z 2 et 
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je 14 janvier, tandisque le minimum de février a été ik^y de 
mm 1 9, et de décembre 10. 

Juillet et 40Ût ont «té les mois les plus chauds et à-peu-près 
.égaux en température, la moyenne a été d'environ 7^°. £111^27 
juillet était Iç mois le plus chaud et la moyenne 69. 

1897 x8»|. 
La hauteur moyenpc a été 30|p$ ^BiA^ 

Les observations du matin e( du soir présçatent, wwtfi 
Vannée dernicro, un résultat sensiblement le même. 

Le matin %9!à^ 

Le soir ,,.,.,, 99>Bo 

Blois d'hiver •dtV' 

— de printemps , ^9*15 

«— d'été. ..».., 99973 

— d'automne 39^76 

Il résulte de ces observations que le baromètre a été peu 

élevé ; que les différentes saisons do Tobnée ont beaucoup va- 
rié entr'clles , la différence entre l'hiver et l'été étant de 0,18 
•et en 1827 de o,o3 ,-et que la moyenne de Tété est la plus basse, 
39,73; et en 1827 , 30,09. 

Les vents du nord ont prévalu sur ceux du sud /dans le rap- 
•port de 60 à 40; en x8'i7 le rapport était à-pcu-près 70 à 3o. 
JDe mai à août , les vents du sud ont prédominé. 

Dans plusieurs parties de l'année les vents ont varié d'une 
manière inaccoutumée; en juillet le vent était à peine slAtion-^ 
naire une demi journée. 

Quand le vent d'est a soufBé, il a été accompagné ou suivi d^ 
brouillards, de neiges et de pluies. 

Jours clairs en 1828 55 p. 100^ en 1827 tfi p. xoo 

— en partie clairs aa 3o 

— entièrement nuageux ao aa 

— de pluies. 27 aS 
La quantité d'eau tombée a été de 47>B5 pouces. 

Mois d'hiver 3,94 

— de printemps ii,4i 

— d'été i5,3o . 
•^ d'automne 1 7 ^ao 

G. na C. 



B9. 



t 



4 



• 






'444 MUorûIùgiê. 

•68. Sini LIS TAïunoirs dc vitëjjs dans les i^raiids lacé d'Amer 
rique; par M. DeaIlboeh {Ibid.; p. 79. ) 

M. Sanrael Slorrow a rapfiorté à Fauteur avoir ob<»ervé sur 
les eaux des lacs Ontario et Michigan, des fluctuations ressem- 
Mant à des marées : Marguette en 1678, le baron Hontan en 
iSSpyClkarleyoix en 1721, le capitaine Wittingen 1819 et H. 
Mioolcraft en x8io ont remarqué cet effet sur le Michigan ^ 
mais Tont plutôt attribué aux vents qu'à l'influence de la lune 
on du soleil. 

Le capitaine Greenleaf Dearbom a observé ce mouvement 
#nne manière plus marquée dans le lac Supérieur. Il est resté 
deoi; ans stationné au Saut-de-Sainte-Marie où il a acquis la 
preuve de Texistence de grandes et régulières marées sur cet 
iaunense lac. 

«89. Tableau MiTiomox.ocxQUB, extrait des observations fiuCesi 
Fayetteville, du So avril i8a8 au i^' mai 1829-, latitude 
. nord 4a** 58', longit. est 4® ao? de Washingtpn ^ par M. M. 
FuLD. ( Ibid. ; juillet 1 829 , p. a88. ) 

La température moyenne a été de 44*^2, ce qui donne envi- 
ron i^ de moins que les la mois précédens. La température 
des mois d'été a été de 67^,8 et celle des mois d'hiver, 
^e i9»9 

Différence. 47,9 

Le mois d'août a été de a^ plus chaud que les autres mois 
d*été, mais plus froid de 3® que décembre, et juin plus chaud 
que juillet. Le maximum de température a été 5o®, et la mèra^ 
le 27 juin et le a6 juillet. Le minimum s'est présenté le 11 jan- 
vier, il a été de aa® au-dessous de zéro, et il est tombé dix-' 
huit nuits au-dessous de zéro (1). Il a tonné quarante-cinq 
jours et on a vu deux aurores boréales. 

La quantité d'eau tombée par la pluie ou. la grêle a été de 
73,3 pouces , quantité que l'auteur croit supérieure à tout ce 
qui a été vu de mémoire d'homme. La quantité de neige a été 
àe 100 pouces (a), ce qui est 3 de plus qu'en i8a6— 1837. 

(i) n y a nne erreor dans ceUe détermination que nons ayons cité 
•sactement. (l^^j j 

(a) n y a érideiammit «DMi erretir dans ce nooibn , qoi wt da béanoonp 
Inléiitor «a totale OMA 
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Le, a y 3 ejt 4 septembre il est tombé 9, 7 pouces de pluie^ 
qui ont produit un torrent qui a dévasté Yermont et le New» 
Hamphisre^ et dont les ravages seront sensibles plus d'un demi 
siècle. 

Il paraît , d'après les observations du D^ Hildreth , que dans 
les trois dernières années il est tombé à Harietta (dans TOhû^ 
iBa,6 potfces de pluie, tandis qu'à Yermont ft en est tombé 
différence y ^T^B- 

M. Fuld croit que dans l'état de Yermont la quantité d'eau 
qui tombe est beaucoup plus considérable que dans toutes le 
autres parties des États-Unis , et il résulte d'observations failef 
depuis trente ans, que le tonnerre et la grêle sont beaucoup 
moins dangereux dans les districts montagneux que dans les 
pays de plaines situés sous la même latitude. Malgré cette 
grande quantité de pluie qui tombe dans l'état de Yermont^ 
plusieurs parties^ sont fertiles. G. jib C* 

270. HàUTKUR DE MàRBOUAG àU-DESSUS DU NIVEAU DE Ui USE , 

. calculée d'après les observations barométriques ; par le prof. 
Geeling. (Schriften der Gesellschaft zur Befœrderungder Na-^ 
turmssenschafteri , zu Marburg\ Tom. II, cal|,, 4> i8a8.) 

Ce mémoire remplit tout le cahier du recueil scientifique de 
Marbourg. Il résulte de gSgo observations que la hauteur 
cherchée est 676,724 pieds.J 

171. Obsxevàtions MiTioEOLOGiQuxs faitcs à Joyeuse I par ML 
T4EDT DE 1^ Beosst, cu i8a8. {Biblioth, univ, \ janvier 1839^ 

p. 17.) 

Nombre des jours de pluie ou de neige : ... 921 

Nombre des jours de gelée « 35 

Quantité d'èau tombée xa,o6 dédm. 

Fwie. Bf. SS*4«I%« 

Moyenne barométrique de l'année 27 7 iB 

.. de S3 jours de pluie , le baromètre 

étant en hausse. ... ^« 27 7 So 

— de 5§ jours de pluie , le baromètre 

é ant en baisse 17 4 19 

•^ du nombre total de jours de pluie 37 S «7 

. JfiMràitar/7i du baromètre. ••^,, ••.»••• f»4 98 ft \^ 
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* Mmimum in iMirdmètre. ad 9 6 

I Maximum du thermomètre 27^>4 

minimum S , o 

iy». f>Bf«AVAnoif8«itiomotooiQtTE8 ftfrtes au Jaràhi ftotairiqiié 
ém la Haradê, m 1835, par Don Ramost dc la SaMa^ 
professeur d*hist. naturelle. (Essai politique sur tflë de Cmiof 

■ par M. ëe Humboldt ; T. it , p. 77. / 

Pour chaque mois les maximum ^ mininum et moyenne du 
liaromètrey du thermomètre et de Thygromètre» plus les direc- 
tions des vents. Moy. barom.=a8 p., z 1., o5 ; therm, centmoy, 
== 34^>9 f hygr. moy. = 85^;4^* 

•73. Sira LA MAncta DE LA TïMPrfaATtjai AifirtrtLLB; pâ9 
li. Kjimtz. {Jahrbuch der Physik und Chertiie ; Totn» 1LKT§ 
p. 377; cahier 4 de 1829.) 

■ 

Ot mènwé a poirr but la reelierctie des d^nx jcmrs dtt prin- 
tenps «t dé rantonnle dont (a tempériitore rept'éaeiite le miêvLX 
la niiAfMiie teMp^rtftfum de raimé^, et de» dem MtrM joiirs 
de rhiver et de Tété auxquels correspondent les extrêmes de 
Ta température annuelle. Voici ce qui résulte d'un grand 
nombre d^observations faites sur différens points du globe : 

La moyenne de la température annuelle correspond : 
AEBOBtekîa (Laponie), poor le printemps, pour ITavtoiiiiM^ 

« ftu a8 atrH aa «s ôcr. 

Christiania 3 mai . , 14. «et, 

Upsal 22 avril 18 oct. 

Fort Sullivan (États-Unis) 26 avril 26 oct. 

Manchester. . .*. .... .V: 27 avril 23 oct. 

tùrm.' . ,18 avril 26 oct. 

Padfue. • . « .r . • . 20 avnl • • x5 oct. 

Rome I mai 24 oct. 

Ville, du Cap^. .................... 1^ avriU 21 oct. 

Fort Johnston ( ÉtaA»-Uiiîs ) . ...... -ii arril • i8 oct. 

Abuiheh^r (c6te de Perse ) 9i3 anrril < . . 22 oct. 

Lr degré de krtilfideit'fly d'apris ce cpi^oii voit, aucune in- 
flueMe sar . tfépoque de la tempécatme aMÔrcttie ihe IfjHMiée. 
£n effet , Christiania et Eome sont les deux points où cette 
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moyenne arrive le plus tard. La inoyeniie dé tônfêi fêi^'fpoqaes 
ci-dessus indiquée serait consëquemment , poalr le printemps 
le a4 avril , et pour l'automne le 21 octobre. * 

Les extrêmes de la température annuelle sont pour les mêmes 
iocalités : 

Eriontekis 20 janvier 26 juillet. 

Christiania 17 janv 20 juillet* 

Upsal 16 janv 21 juillet 

l^ort Sullivan 24 janv. ....... 29 juillet. 

Manchester 12 janv 27 juillet. 

Turin 3 janv 27 juillet. 

Padoue. ..•...- i5 janv 26 juillet. 

Rome t 16 janv , i juillet. 

Ville du Cap 4 février ' 6 juîlleé. ' 

Fort Jdhnston « 18 janvier 21 juillet. 

Abusheher 12 janv 18 juillet. 

D'après cela, le 14 janvier serait le jour le plus froid, et 
le 26 juillet le jour le plus chaud de l'annce. Consëquemment, 
lè plus grand froid arrive 23 jours, et la plus grande chaleur 
46 jours après le solstice. 

Coiiime il résulte des fecherehes de M. Raîmtz que la tenipé^ 
ftture suit daiis tontes les latitudes une loi uniforme et càfl» 
Mnte^ soit qu'elle Àugtnente ou qu'elle diminué, il àéHéél 
possible de déterminer la température moyenne dei endrtjiis 
pour lesquels il n'a pas été fait d'observations thermométriques 
pendant une année entière. Ainsi; en supposant qu'on ne cou» 
naisse la température de Palermeque pour les mois de janvier, 
de mai et de septembre , et qu'on veuille avoir la moyenne an- 
nuelle, voici comment il faut y procéder : 

La température de cette ville est, d'après les observations de 
Marabilti, pour les mois de 

Janvier io®,78. 

Mai i7i 71» différence 6, 93 

Septembre..,. 21,57. » 3, 86. 

La somme des différence^ est conséquemmenl ss 10^^79. 

Maintenant il faut chercher la même somme d*«in autre eodfèk^ 

dont on connaît la valew de M«-/7i (iV étant égal à le témpi- 

rature du noii \% plus chaud, et m à celle du moit le pitt 



. A EoiBa on a pour le mois de 

Janvier 7^»70 

Mai 17» 77 différence 9, 99 

«Septembre 20,76 » a, 99. 

Ici la somme des diffiérences est = ia% 98. I^ valeur 

de M—- «t est à Rome de 15^,89; donc elle est à Païenne 
dans la proportion de 12^,98 à lo^, 79, conséquemment de 

i3",a4. 
En eiprimant par x la température moyenne, on a pour les 

mois de janvier x — 6**,4o = io**,78 

Mai... Jc-Ha,a4= 17, 71 

X — 4, 16 = ai, 57. Conséquemment x = 16®, 

691 ce qui s'accorde avec la valeur obtenue par l'observa- 

tîoii, et qui est=z:i6%77. 

374. OaiscTioirs miLànvES l l'hypotbAss db M. Ducoimuir 

sua LES VOLCANS ET LES TEEMBLElIBirS DB TEEEE , ptOT BCD], 

Bell. {lèid.; avril 1829, p. 5j.) 

M. Bell présente, au sujet de l'hypotbèse de M. bueommun 
(voy. Bulietm^ Tom, XI9 n^ 296 ), une objection trè»-«imple 
ei qui détruirait tout le système de M. D. U demande com- 
ment l'air peut se précipiter au fond de la mer en acquérant 
une densité plus considérable que celle du liquide, et ne pas 
jremonter avant d'arriver à ce point. 



CHIMIE, 

37$. ÂAESBERiBTTBLSE OM FRAVSTEGEN I PhTSIE OCtt ChEMIE. — 

Rapport annuel sur les progrès de la physique et de la cbi- 
mie ; par Jacq. Beezelius. 334 pag. in-8^. Stockholm , i8a8; 
imprim. de Norstedt. 

Le rapport fait annijellement à l'académie des sciences de 

Stockholm est sur le modèle de l'analyse des travaux présentés 

k l'Académie des sciences à Paris, avec la différence que Ton 

..^mprend dans le rapport suédois les travaux des savans de 

tous le» pays, autant du moins qu'ils parviennent k la connais 



sance de rAcadémie ou du rapporteur : ce n*est pas sur les 
manuscrits , mais sur les recueib périodiques et sur les mé- 
moires imprimés que le rapporteur suédois peut faire sa revue. 
Chaque science est traitée à part , et confiée à celui des acadé- 
miciens qui s'en occupe le plus : c'est ainsi que la pli3rsique e| 
la chimie sont depuis plusieurs années le partage de M. Berze* 
lius, qui parait donner chaque année plus d'étendue à son rap« 
port. Celui de Tannée 1827, rédigé et publié en 1828, est du 
moins plus considérable que les rapports qui l'ont précédé. 

En commençant par la physique, M. Berzelius analyse les 
travaux récens sur la vitesse du son , sur les forces électriques 
et magnétiques, sur la chaleur, sur la compression des gaz, sur 
les métalloïdes, les acides, les métaux et les sels. Ces dernières 
parties ont beaucoup d'étendue; on s'aperçoit aisément que le 
rapporteur a pris un intérêt très -vif aux recherches qui concer* 
neuf ces corps. Quelquefois ce savant a eu un intérêt plus 
direct à s'étendre sur les travaux des chimistes et physiciens. 
C'est ainsi qu'en parlant du chlorure de chaux M. Berzelius « 
cru devoir développer l'historique de ses expériences, pour faire 
voir que ce n'est pas légèrement, comme M. Dingler fils l'en 
accuse, qu'il s'est déterminé à émettre ses opinions. C'est une 
leçon que le célèbre auteur du traité de la chimie a cru devoir 
donner à un jeune chimiste , qui , dit-il, paraît ne pas connaître 
encore les difficultés de la science à laquelle il s'est voué. 

Après la physique et la chimie, vient, dans le rapport, (a 
minéralogie, dans laquelle l'auteur s'étend beaucoup sur les 
ininéraux nouveaux, puis sur les oxides, les silicates, les carbo-** 
nates, les phosphates , les sulfates , les iodures , les fossiles, les 
eaux. Il traite ensuite des travaux sur la chimie végétale, savoir 
sur les acides végétaux , les bases salines végétales , les huiles 
grasses , les résines , les couleurs végétales , les produits de la 
destruction de la végétation ; puis des travaux sur la chimie 
animale , enfin sur la géologie. Les journaux et les recueils 
où les mémoires ont été insérés, sont toujours cités en note 
après chaque analyse. D. 

976. HAîfDBUCH osa ANALTTiHCQEN CsKMiK. — . Maouel dc Chi • 
mie analytique; par M. H. Ross. In-8^. Berlin 1899. 

Les journaux allemands parlent avec éloge dt cet ouTragOi 
qui vient de paraître* 
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277. CoMPBirDTo d'ch TRATTATO ELEXENTARC DI CmHlGA.— - 
Compendium d'un traité élémentaire de chimie ; par G. Gax- 
CERi. Vol. n. Florence, 1828. 

A78. Archives des nicoiTTERTES et des xkvsvtiovs HoiutiÈXJLÉ» 
Mtt9 dans les scîences, les arts et les manufactures, tant em 
France que dans les pays étrangers, pendant Tantiée i8a8. 
In-8** de 600 pag.; prix, 7 fr. et 9 tv. franc de port pour M 
départemens ( Prix des %o vol. de la collection depuis iSd^y 
x4o fr.) Paris , 1819 5 Trenttel et "Wûrta* 

Les sciences et les arts font des progrès tellement rapides 
^'il devient impossible de se tenir au courant des découvertes 
nouvelles sans compulser les nombreux écrits périodiques qui 
paraissent tant en France qu'à Fétranger. Le recueil que nous 
annonçons supplée à ce besoin en présentant dans 1^ cadre 
resserré et dans des articles concis, quoique suffisamment clairs, 
toutes les inventions qui , pendant Tannée, ont été di§;nes de 
fixer Tattention publique. Ce résumé est fait avec soin et con- 
science , et justifie laccueil favorable qu'il reçoit depuis vingt 
ans. Le volume que nous avons sous les yeux contient plus de 
400 articles, tous également intéressans et dont il est impossible 
de donner l'analyse puisqu'ils sont eux-mêmes l'extrait de mé- 
moires très-étendusy répandus dans une foule d'ouvrages. 

#79. DÉtlE ÉElTEirTAZIOlri E DElII^ rUZlOKI DrEtL'ACGlA7Ô..-i.DeS 

cémentations et des fusions de l'acier. Expétienee!* de J. Vi*i> 
itARA, accompagnées de celles faites en l'année i8a4» P*^ 
l'Iflstitot des sciences de Milan. In-8® Milan. i8a5. 

aSo. Chemical re-agents or tests and their applications m 
ANALTSiNG WATERS, EARTHS, etc. — Dcs réactifs chimiqucs 
et de leur application à l'analyse des eaux , des terres , dés 
sols, des minerais métallifères, des alliages métalliques, etc. 
Ouvrage composé primitivement par J, Accum , puis per- 
fectionné et porté à la hauteur de l'état actuel de la science 
de la chimie, par William Maugham, chirurgien, professeur 
de chimie, etc. 482 p. în-ti. Londres 1828 ; Tilt 
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tSi. SKèolo Bi VVA monùGmknK Bnxt tôsTAirfB ooimotv* ««m 
Essai d*uoe monographie des substanees gommeuses ; pat 
U Paou. Id-i a. Florence i da8 } Rkord( ( Aniohgim , giom^ 
iêcieHËe\ mars 1828^ p. i65. ) 



L'auteur expose d'aborH les caractères extérieurs des gom^ 
mes. Il analyse ensuite d'une manière plus approfondie leon 
caractères chimiques. Il traite de l'état de la gomme dans les 
plantes 9 et des diverses combinaisons qu'elle présente dans ce| 
état; de sa formation considérée sous le point de vue de la chi* 
mie et de la physiologie, de son siège ou des différentes parties 
qui les contiennent dans diverses plantes, enfin de son extraoj 
tion tant mécanique que chimique. 



s8a. RfecmiGiËEs oofrcEUfTAirr la CHitnt AtrAirriQUE ; pnr 
Maati^. (/ahrbttch der Chemie und Phfsik; Tort. XXVI ^ 
p. i55 ; cah. 6 de 1839. ) 



Dans la i'^ partie de cet article» l'auteur s'occupe de la 
lubilitc de l'iodure d'argent dans l'ammoniaque caastique; 
25io parties de celle-ci dissolvent une partie d'iodure. Dans lâ 
2' partie , il propose l'arscniate de potasse comme moyen df 
séparer le fer du manganèse. Ce moyen a déjà été employé par 
M. Qnésneville fifs. 

283. Su& l'influence de l'acide carbonique D4NS LA DiCOM- 

tôêtftov t/É i'«Atf #111 Lt tEK ; par le D* M AVSHAlt Haix4 
(Bntmfcs, Jrefkép des Âpolàeker-F'efeiM^ Tôttt. XXTIO, 
ealr. 3, p. t66, 1819.) 

Il résulte des recherches de l'auteur, que dans tous les cas o^ 
l'eau est décomposée par le fer, il faut qu'il y ait présence de 
racide carbonique, et qne cette décomposition peut étrt arré^ 
tée par les substances capables d'absorber ou d'enlever cet 
acide. K# 

•84. Sim t^AcTioir vt'vm pLimn maioiftt rift l« cHAivviâlr 
so* ^aoTHES riAAVEs ; par Th. Andaéws { Phihtoph, Mé^ 
gûÉ, and j4nnais{^pkihs,<f nov. 1829, p. 687.) 

Personne n'avait encore pensé à essayer l'action d'une flamnie ' 
sûr une autre sous l'influence du chalumeau. M. A. a dirigé U 



flamme d'une chandelle sur celle d'une autre chandelle sem* 
blable, de sorte queTextrémité de la flamme de réduction dek 
première frappât la seconde dans le point où aurait été placé k 
)iec du chalumeau. En soufflant , la flamme de la secondedian- 
delle fut renversée et présenta à peu près les mmnes apparences 
que si le chalumeau avait agi sur elle : la flamme de réduction était 
terminée par un cône parfait, et la flamme d'oxidation la débor- 
dait comme à l'ordinaire. Cependant cette dernière était beau- 
coup plus grande que celle formée par le chalumeau, et d'après 
quelques expériences de l'auteur elle paraît à peine aussi chaude. 
En approchant les deux chandelles jusqu^'à ce que la flamme delà 
première pénétrât la a^, la flamme de réduction de celle-ci était 
terminée irrégulièrement et son sommet mal formé. En plaçant 
la flamme de la première chandelle dans la flamme de réduc- 
^on de la i^^^ la a* flamme était renversée ^ mais celle de ré- 
duction se terminait par une zone lumineuse au lieu d'un point. 
Ce dernier résultat se présentait même quand la flamme des 
deux chandellesétait à six pouces de distance; mais à une plus 
grande distance y il se formait seulement un mouvement irré- 
gulier dans la seconde flamme. 

En plaçant six chandelles l'une derrière l'autre, la dernière 
paraît aussi couchée que là première. G. de C. 

a85. Phosphoee dans le vide. ( Quarterly journal of science ; 

juillet à septembre 1829, p. 176 ). 

« Berzelius cite comme due à Van Beumeleer l'expérience sui- 
vante. Si on saupoudre un bâton de phosphore de résine et de 
souffre, qu'on le place sous la machine pneumatique et que l'on 
fasse le vide, le phosphore devient plus lumineux dans le point 
oi!l il est saupoudré et finit par s'enflammer. 

a86. Combustibilité du charbon augmentée par lb platihb 

ET LE cuiVBE. ( Ibid, ; p. 178 ) 

Woehler a observé que si on chauffe en vase clos des rapures 
de liège avec du chlorure d'anunoniaque et de platine ou du 
vert-de-gris, on obtient un charbon qui ne s'enflamme pas 
spontanément , mais par la plus légère chaleur, et qui continue 
à brûler. Le charbon obtenu du liège seul ue s'enflamme pas 
1^ de si basses températures et ne continue pas à brûler seul. 

Cï^t effet est analogue^à celui ^ue Doebermer 1^ observa 8W 
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le ptatine. Mais le cuivre en oflre encore an plus curieux. 
Quand on brûle une bougie colorée en vert par le vert-de-gris^ 
le cuivre est réduit sur la mècbe , et si , après avoir brûlé , on 
réteint, la cire brûle lentement et jusqu'à ce que la combustion 
arrive en contact de quelque corps qui Téteint. Les bougies in- 
colores ne présentent pas cet effet et sont plus sûres que les 
Tertes. 

Nous avons cité ces phénomènes dans l'extrait de l'ouvrage 
de M. BerzeliuSy BuUetin de mai, p. 370. 

a87. PaOGÉni roua obtenir l'ozuk de cobalt pcm; par M. 
QuESNSviLLE fils. (Joum. de Pharmacie 'fjwn 1819, pag. agi, 
et août 1829. P. 41 1.) 

M. Quesneville traite directement par l'acide nitrique la 
mine non grillée, évapore à scciité et reprend par l'eau; puis il 
verse dans la liqueur du carbonate de potasse, jusqu'à ce que 
l'arséniate de cobalt commence à se précipiter; il sépare par 
le filtre tout l'arséniate de fer , et verse dans la liqueur du 
*bioxalate de potasse qui précipite tout le cobalt : le fer, Tar* 
senic et presque tout le nickel restent dans la liqueur. En cal- 
cinant cet oxalate à vase ouvert, on obtient le cobalt pur, à 
l'exception de quelques traces de nickel, que l'on peut séparer 
pat le procédé de M. Berthier. 

a88. Peogedé poue obtenir les chloeuees volatils; par M* 
Quesneville fils. (Jbid,; juin, 1829, p. 348.) 

La difficulté de préparer une grande quantité de chlorures 
des métaux terreux , en se servant de tubes de porcelaine , a 
conduit M. Quesneville à chercher un procédé plus expéditif : 
il se sert d'une cornue de porcelaine, à la voûte de laquelle il 
pratique une ouverture qui donne passage au chlore à sec qui 
arrive jusqu'au fond de la cornue par un tube de porcelaine; 
au col de la cornue est adapté un ballon à quatre pointes ; au 
travers de celle qui est placée en face de la cornue passe une 
tige de fer enveloppée d'amianthe, qui sert à déboucher le col "s 
s'il s'engorge , et la tubulure inférieure plonge dans un flacofk 
entouré de glace d*où part un tube qui plonge dans la chaux; la 
tubulure supérieure sert à déboucher le col qui plonge dans le 
flacon. 



4^4 CWw- 

Les chlorures liquides se font avec beaucoup plps 4$ f<N4Ut^ 
"parce qu'il n'y a pas obstruction des appareil». 

f 99. PuiPAAAvrov DE l'oxide d'ubave saits l^mvloi «rmier 

DU CàBBOZTATB d'aX NOVIÂQUB ; pBT M. QnBSlfEVII.LE fiU.(/^Â/.) 

septembre 18*9, p. 494*) 

' Au lieu d'employer le carbonate d^ammoniaque pour précir 
piter la di3Solution de mine d'urane, et redisisoudre seule- 
ment ce dernier métal , comme MM. Serbat et Leçapu l'fiyBiejit 
proposé y M. Quesneville verse dans la dissolution de la mioe, 
.VD sel ammoniacal et ensuite du carbonate de potasse ou de 
Mudeî par double décomposition il se forme du carbonate 
d'ammoniaque qui redissout Turane. 

990. KoTB tUB l'iodb; par M. Casaseca. {Ibid,; juin idag, 

p. 337.) 

Le procédé le plus exact de reconnaître l'iode, et qui est di 
à M. Balard , consiste à mêler l'amidon, l'acide sulfurique «t le 
chlore. Thomson rapporte que M.Stromeycr a trouvé l'amidoB 
susceptible d*indiquer en 4S0 millièmes d'iode* M. Casaseca a 
voulu reconnaître la quantité d'iode que l'on pouvait reconnu 
tre par le procédé xle M. Balard. 

Quand la quantité d'hydriodate est très-petita^ on ne peut 
apercevoir de zone bleue au point de contact de la dissolution 
àe chlore et de l'eau contenant de l'amidon et de Tacide sul- 
furique j il fautagiter vivement le tout et abandonner la liqueur 
pendant quelques temps : l'amidon prend une teinte violacée 
très -marquée. 

Une partie d'hydriodate de potasse dissoute dans % d'eau dis- 
tillée, 1 goutte de la liqueur pcsautogr.,o455,a été versée dans 
14 litres d'eaq, à laquelle on a ajouté a gramipes d'amidon et 
un peu d'acide sulfurique; on y a ajouté 8 gouttes de dissolu- 
tion de chlore: après 14 heures Tamidon avait une teinte vio- 
lacée, et après 24 , la teinte était très-marquée. 
. De cette expérience on peut conclure que le réactif employé 
suffit pour reconnaître un 0,000 0008. 

§91. Sua L*t0DUBE DE CUIVRE AMMONIACAL; par M* fisaTHEXOT. 

{Jlfid.; septembre 1829, p. 445.) 
Ce sel cristallise en tétraèdres; se décompose en partie à 



r^ir, fH pre^4 une couleur brunâtre ; sa dissoliition aqu^i^ç |^ 
d'abord bleue , elle se décolore ensuite et laissa dépose^ ^flf 
poudrç verte. La chaleur le décompose facilemçnt ^t devient 
poiràtrç à mesure que l'amnioniaque s'échappe , et il se d^gf^ 
des vapeurs d'iode; Ifi poudre blanchâtre qui reste ef t du #9iHr 
iodure de cuivre. 

L'alcool ne le dissout pas à froid et le décompose à ch4iM4î^ 
se dégn(^c de l'iode* 

Les acides versés dans sa dissolution se combinât à rapq|i%- 
niaque, dégagent Tiod^ et précipitent du sous-iodure. 

On prépare Tiodure ammoniacal de cuivre en vçr^ant dtm^ 
une dissolution saturée à chaud de sulfate ou d'acétate 4^ çuiv9f 
dans l'ammoniaque y un ei^cès de dissolution conc^trée d'içir 
dure de potassium ; par le refroidissement le sel se précipyit^. 
La liqueur qui reste bleue donne des cristaux d'iodure de p9f 
tassium, recouverts d'aiguilles*prismatiques d'iodurç 8|m]|i(H)i^ 
^cal. Pour avoir le sel pur, on le fait redi^oudre à chaud d^l^ 
l'ammoniaque* 

193. Faits relatifs a l'histoire du cobalt; par M. Laxpa- 
mus. {Journal /Ur technische and œkonomische Chenue; 
Tom. V, p. 390; cah. 4, 1829.) 

I. Préparation du cobalt pur, 

A. Pour obtenir l'oxide à l'état de pureté 9 on eut recours à 
\^ méthode un peu compliquée de M. Laugiçr. 

B. Une préparation moins compliquée du peroxidç pur, jl^lt 
la suivante : on fit dissoudre l'oxide hydraté du commercé d^ns 
l'acide sulfuriqne; il resta un peu de fer; puis la dissplutioii fut 
traitée par l'hydrogène sulfuré , filtrée et traitée par le Cfirlip- 
nate de soude ; le précipité résultant fut séché e( diauffé au 
rouge. Après cela le peroxide fut redissous dans l'aciçlQ acéti^e ' 
concentré, précipité de nouveau par le carbonate de pQttsse, 
et eufin séché et chauffé. 

C Une partie d'oxide du commerce fut triturée avec d^ 
l'eau et traitée par le gaz chlore : on obtint par là un.pré^- 
pité noir de peroxide pur. 

Pendant toutes ces expériences, Ton n'a pu découvrir d'ojtîde 
,de uickel dans Toxide 4^ colbalt du commercé^ Vk9i$ l'on 7 * 
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trouyé un peu d'oxide de fer, de l^xide de cuivre et de bis- 
muth , et de l'acide arsénique. 

Chacun des peroxides, obtenus suivant les procédés A i B et 
Cy fut mis sous forme de pâte avec de l'huile, dans un 
creuset, et couvert d'une couche mince d'un flux , qui avait été 
préparé avec 3 p. de borax calciné , x p. de chaux , x p. de si- 
lice et X p. d'alumine ; ensuite chacun des trois creusets fut 
exposé pendant 3 heures à une chaleur qui était capable défen- 
dre le fer brut, l'acier et le nickel. Qn n'obtint, malgré cela, que 
quelques grains métalliques de la grosseur d'une tête d'épingle; 
tout le reste du métal réduit , était sous forme d'une pou- 
dre noire, bien attirable à l'aimant. On répéta conséquem- 
ment l'expérience, et les mêmes produits furent de nouveau 
exposés pendant trois heures à une chaleur tout aussi intense; 
mais le résultat fut le même. On fut donc obligé de recueillir la 
poudre métallique à Faidc de l'aimant^ de la mettre àans de 
petites capsules de papier, 4 grains environ dans chaque cap- 
sule (aGn qu'elle ne fût point emportée par le souffle), et de la 
fondre peu-à-peu sur le charbon au moyen de gaz oxigène. On 
. obtint de cette manière des grains de la grosseur d'une len- 
tille, et dont l'extérieur était recouvert d'une petite couche 
d'oxide qu'on pouvait enlever. Plus de aoo grains de Cobalt pur 
ont été obtenus ainsi. 

2. Propriétés du cobalt pur. 

Couleur d'un blanc grisâtre, tenant le milieu entre celle de 
l'acier et de l'argent. 

Poids spécifique, 8,710. 

Éclat vif, réfléchissant fortement la lumière, et se conservant 
à l'air. 

Dureté médiocre , n offrant pas plus de résistance à la lime 
que le cuivre. 

Extensibilité également médiocre , supporte quelques coups 
de marteau , et se sépare ensuite sous formes de lamelles déchi- 
rées ; il en est de même quand le métal est chauffé ; la cassure 
est fine et granuleuse. 

Fusibilité, entre le nickel et le platine, à-peu-près à i45^ 
Pyr. Wedgewood. 

Magnétisme; la force magnétique étant prise pour unité^ un 
a pour celle du cobalt 0;70i. 



,,, 3. 0.i:ides de cobalt. 

• L'oxide qu'oïl obtient en brûlant le métal par l'iixii^ène, est 1 
le premier de ces oxîdes; il est pur, et, quand il est fondu, 
paraît sous forme d'un verre noir opaque. 11 se dissout daa; 1 
l'acidu hjdrochlorique sans dégageiUËnc de gaz, et avec 
uQuleur bleue d'indigo. Eo poudre et lentement sjumis à use 
chaleur ronge, il passe à l'ùtat de peroxide. l.e protoxide vitri 
fié est encore attiré par l'aimant avei; une force =:: o,3o3. 
4. Action du cobalt sur r]uelq'*'"f'itres métaux. 

Le cobalt et l'or se fondent promptement ensemble, et four 
pLssent un alliage très-dur, mais extensible. La couleur de l'oi 
avait disparu , et l'alliage avait celle du cobalt même. La force 
magnétique de ce mélange était r= 0,507 (*)■ 

Le cobalt et la platine se réiinirent promptement par la fu- 1 
sion ; l'alliage , assez mou .jouissait d'une extensiLbiiité média*- i 
cre , et , après quelques coups de marteau , il cassait. I^ co 
leur approchait de celle de !'ai-gent. Magnétisme =1 o,5og. 

Lé cobalt et l'argent ne tardèrent pas k se réunir dans 
flux. L'alliage cassait déjà après les premiers coups de martei 
La couleur tenait le milieu entre celle du fer et de l'argetit. 
Magnétisme := o,5o8. 

Le cobalt et le cuivre se combinèrent en se boursoufflant et 
en augmentant de volume L'alliage, plus mou que le cuivre , 
jouissait d'uue assez grande extensibilité, et avait une force 
magucticpie 1= 0,509. 

Le cubait et le fer fondirent ensemble, mais une portion 
considérable du ftr brûla dans cette circonstance , et l'alliage 
s'enveloppa d'une croûte d'oxide de fer. L'alliage était d 
couleur biaifche -grisâtre, assez dtir, et légèrement malléable. 
Magnétisme =0,780. 

Le cobalt se combine avec le soufre et le phosphore ; la con^ ] 
binaison avec ce dernier corps n'a plus d'action sur l'aimant 

(t) L'intear a fait deai iillitgcs CiimpOKa, l'un de 10 coltall cl da J^ 1 
or, it l'ïQlM de i, coIidIi el de g5 or; cliseoH de rei îiHiagM nrail ei 
una dureté temarqmblr, en «orie qu'il êwit difficik do plier ane 
de la forme d'un dncat. L«i dsui méUagea ariienl niia belle oooleBr 
d'ur, élaieiit parbiteineut milléabln, lUseeptiblBi de recevoir nu be«a 
poli,elin«Bn>iljl«»il'aulmn de l'iHuiant. tl rn ni le luit do làqaele 
pourrail «Ire «,!>,.loyé en iilli.ng. .nv.. ,1, l',,,-. 

A. ToMt xn. 3.1 
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L*acide nitrique, d'un poids sp. de i,^, attaque aussitôt te 
métal à froid; il y a dégagement de calorique et de gac nitreux; 
la solution a une Mlfe cof tietir rose fone^e. 

L'acide liydrocklorique fumant a pea d'action à froid ; ce- 
IpeDdant il prend une teinte bleue , et quelques bulles d'hydro* 
gène se dégagent. A Taide de fa clialeifi*, la réaction devient 
énergique, et la dissolution prend une couleur «d'indT go foncée. 

L'acide sulfuriqoe, de 1,700 p. sp., n'exerce anënne action 
à froid , et il n'attaque le métarl que faiblement au moyen de la 
chaleur; la dissolution prend d'abord une coakur 'd'améthy^e; 
et y lorsqu'on continue l'ébuUidon , tout le cobalt de dissout; la 
dÎ66olutîoB évaporée donne nn sel couleur de ^osé. Kuhh. 

393. Notice sur l'oxisclfvre de zinc des usines de Freybergf 
par £. Kersteic. ( Annat de ChUn, et Phjrsry aoàl 1S29.) 

■ ■ 

Dans le traitement de divers siiilnret,^ieç principalement de 
fer et de einc, pour extraire l'argent., il^ dëpMe des crasse^ 
d'un jaune blanchâtre ou brunes, quelquefois en prismes hexago- 
naux transparens, creux -et de 6 à 6 lignes, dans les géodes piuë 
ou moins profondes: M. K. ya trouvé: 
4 atomes sulfure de zinc. 
X — oxide de zinc. 

Les crasses non cristallisées sont composées des mêmes élé- 
mens en proportions variables, et dans celles qui sont brunes, il 
y a beaucoup de sulfure de fer. 

Les acides seuls ne peuvent servir à l'analyse; M. K s'est servi 
du nitrate de potasse ou de Thydrogène pour déterminer le 
soufre. 

En opérant dans un tube de_verre avec l'hydrogène, l'eau a 
cessé de se former longtemps avant que l'hydrogène sulfuré se 
dégage. 

L'acide acétique ne dissout pas d'oxide de ces crasses. G. ne C. 

29/1. Nouvelle méthode de préparer artificieixemekt l'a- 
cide FORMiQUE. ( Poggendorff, Annalen^der Physik und Chê'- 
mie; Tom. XV, p. 307; 1829, n** 2.) 

M. Doebereiner , comme on sait, avait déjà obtenu l'acide 

formique de toute pièce , en soumettant à la distillation un mé- 

ange d'acide tartrique , de pcroxide de manganèse et d'acide 
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silKuriquc. M. PoggcnJorff vient Se publier dans ses Annales 
iiD autre [jTOCcdé, qui cunsisle ik distiller ensemble de l'amt^ 
dDD.del'aciilc siilfiiriqueet du peroKi^c de manganès*-; H Se 
dégage alors de j'actde fumique impur, et il se foi-me en même' 
temps one grande quantité d'acide carboBique. Pour purifier 
l'acide formiqtie ainsi obtenu, il suHît de t« sanirer ayer une ' 
base, «t de soumettre le formiaieà une DoiiveUe distillation 
avec l'anide sulfurique; l'acide formique passe alors très-pur. 

C'est a M. Tiiunerinaan, de Fulda, qu'est due la connaissance 
de ce nouveau procédé; mais ce cUiniisIe croyait avoir «lecou* 
vert un nouvel acide, dont M. Wccbler a toutefois fait jiixtice 
CB répétant les expérîeHces. C'est pour la seconde fois que M. 
"Èûnnermann commet une semblable erreur ; ainsi l'aràû? 
ainyîiqae, qu'il a donné comme nouveau, et donl notis avons 
fail mention au Tom. X, n" iSj, du Balleiin, n'est autre ohoie 
également que de l'acide formîque. 

M. PoggeuJorf dit à la lin de son article que le prof. Liebi); 
lai a fait savoir qu'outre l'amidon , il y a plusieurs autres suli- 
atances végétales qui fournissent <le Ttucide formique par le 
procédé ci-dessus indiqué. K. 
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